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6  Contes  Cîïinoisj 
ûe  (  1  )  un  de  Tes  neveux  appelé  Holonjji , 
pour  y  acheter  les  plus  belles  filles  qu'il 
pourroit  trouver,  ce  jeune  homme  s'acquitta 
de  fa  commlflîon  avec  une  extrême  exaâii- 
tude  y  &  Ton  pou  voit  dire  qu'aucun  fërail: 
du  monde  ne  renfcrmoit  autant  de  beautés 
qviQ  le .  vaifTeau  dans  lequel  il  fit  embarquer 
à  Balfora  (2)  les  circaâiennes  que  fon  oncle 
deftinoit  à  être  prélentées  au  fultan  de  la 
>nine.  ^    " 

Kolonja  avoit  traverfé  une  partie  de  la 
Perfe  ^accompagné  de  deux  derviches,  avec 
lefquels  il  avoit  lié  en  chemin  une  amitié 
fort  étroite.  L*un^  âgé  d'environ  foixante 
ans  y  faifoit  voir  fur  fon  vifageame  majefté 
qui  donnoit  à  connoitre  qu'avant  d'^avoir  em- 
braffé  ce  genre  de  vie  y  il  étok  d'une  condi- 
tion très-relevée  ;  &  l'autre  ,  qui  pafïoit  pour 

(  I  )  La  Cireaffie  a  an  mitîi  le  Pont  -  Eiixin  &  le- 
"mont  Caiicafe  qui  la  fépare  de  la  Géorgie,  &  la  rivière 
tle  Don,  ou  de  Tanays  au  feptentrion  5  au  levant,  la 
Mer  Gafpienne  s  &  au  couchant ,  le  détroit  de  CafFa. 
Il  n'y  a  point  de  peuple  au  monde  qui  foit  plus  beau 
&  mieux  fait  que  celui  qui  habite  la  CirealTie  5  l'on 
y  fait  grand  trafic  d'efclaves. 

(2)  Balfora,  grande  ville  fituée  à  rextrémité  de 
l'Arabie  déferte ,  au  confluent  de  FEuphrate  &  du 
Tigre;  elle  eft  à  douze  lieues  du  Golfe  Perfique  , 
qui ,  pour  cet  effet ,  eft  appelé  le  jolfe  de  Balfora. 
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être  Ton  neveu  >  &  qui  n'avok  pas  plus  de 
leize  ans  ,  avoit  des  traits  û  réguliers  ,  qu'on 
ne  pouvoit  le  comparer  qu'aux  pages  qui  5 
félon  Mahomet  :>  présentent  le  poncire  (  i  ) 
aux  bons  mufulmans  après  leur  mort. 

Comme  ces  derviches  n'avcient  quitté 
îeur  couvent  que  pour  parcourir  tout  F  orient , 
Holonja  îeur  ayant  propcfé  de  les  conduire 
à  la  Chine,  ils  acceptèrent  fes  offres  avec 
plaifir,  &  le  vailTeau  alloit  à  pleine  voile  , 
lorfqu'âuprès  du  golfe  de  Cambaye  (i)  )  il 
fut  attaqué  par  deux  corfaires  d'Adel  (  3  ). 
Quoique  ces  deux  vailTeaux  fu fient  de  beau- 
coup fupérieurs  à  celui  d'Holonja  y  ce  brave 
chinois  fit  de  fi  belles  allions  ,  &  fut  tel- 
lement fécondé  par  les  fiens  5  que  hs  corfai- 


(  I  )  Ce  poncire  eft  une  efpèce  de  citron  que  des 
pages,  d'une  beauté  achevée,  préfenteront  dans  un 
plat  d'or  aux  mufulmans  qui  auront  fulvi  la  loi  de 
Mahomet ,  lorfqu'ils  feront  dans  le  paradis  qu'il  leur 
promet.  Auffitôt  il  leur  apparoîtra  une  houri  ,  c'eft- 
à-dirc ,  une  fille  vierge ,  dans  les  embraiTemens  dsr 
laquelle  ils  feront  pendant  cinquante  ans. 

(z)  La  ville  de  Cambaye  eft  fituée  à  l'em.bouchure 
de  l'Inde ,  elle  eft  fort  peuplée  &  de  grand  commerce , 
avec  un  golfe  du  même  nom. 

(3)  Adel  eft  un  royaume  dans  la  nouvelle  Arabie, 
tlont  la  capitale  porte  le  même  nom. 

A  iv 
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res  5  après  avoir  perdu  leurs  plus  braves  fol* 
dats,  furent  obligés  de  prendre  la  fuite. 

Les  deux  derviches  ne  s'étoient  pas  épar- 
gnes dans  le  combat.  Le  vieux  principale- 
ment y  avoit  témoigné  tant  de  courage  5 
qu'Hoîonja ,  qui  lui  avoit  en  quelque  façon 
obligation  de  la  vidoire  ,  fe  félicitoit  d'avoir 
reçu  dans  fon  bord  un  auifi  brave  homme. 
Il  lui  en  faifoit  compliment  >  lorfqu'il  apper- 
çiit  iiuQ  pâleur  extrême  fe  répandre  fur  le 
vîfage  de  fon  neveu ,  ôc  fon  habit  fe  tein- 
dre de  fang.  Il  frémit  à  cette  vue  ;  &  lui 
déchirant  brufquement  la  robe  à  Fendroit  de 
l'eflomach  y  dans  l'intention  de  lui  porter  un 
prompt  fecours ,  il  fut  dans  une  furprife 
extrême  de  trouver  dans  ce  jeune  homme 
une  fille  d'une  beauté  fans  égale.  Heureu- 
fement  la  bleiTure  n'étoit  que  dans  les 
chairs  5  un  peu  au-deffous  de  la  gorge;  &C 
le  vieux  derviche  ne  pouvant  plus  cacher  un 
fecret  qu'il  n'avoit  jufqu'à  préfent  confié  à 
perfonne  5  après  avoir  étanché  le  fang  qui 
couloit  allez  légèrement  ?  adreffa  ainfi  la  pa- 
role à  Holonja  :  Je  vous  crois  )  feigneur  , 
alTez  généreux  pour  ne  pas  méfufer  de  la 
découverte  que  vous  venez  de  faire  ;  &  puif- 
que  le  hafard  vous  a  fait  connoître  le  fexe 
de  ce  jeune  derviche  >  je  vais  vous  appren- 
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dre  qui  nous  fornmes ,  perfuadé  d'ailleurs  y 
qu'un  cœur  généreux  comme  le  vôtre  fera 
charmé  de  rendre  fervice  à  un  prince  qui  y 
du  haut  de  la  fuprême  grandeur  j  s'ell  vu 
dans  un  inftant  précipité  dans  Tabîme  du 
néant. 


Hifloirc  de  Malekalfalem ,  roi  de.   Gior^ic» 

Je  fuis  roi  de  Géorgie  (i);  je  me  nomme 
Malekalfalem  5  &  je  faifois  ordinairement 
ma  réfidence  dans  un  château  de  la  province 
de  Guriel,  dont  les  vues  donnoient  liir  le 
voifinage  de  la  Mer  Noire.  De  toutes  les 
fultanes  de  mon  férail,  je  n'ai  jamais  pu 
avoir  que  deux  enfans:  un  fils  &  une  fille 
qui  dévoient  leur  nailTance  à  la  même  mère  ; 
mais  la  joie  que  je  reffentis  de  cette  fécon- 
dite  fut  bientôt  diffipée  par  la  perte  du  jeune 


(0  La  Géorgie,  ou  le  Giirgiftan ,  eft  ainfi  appelée 
à  caiife  de  faint  George  qui  en  eft  le  patron.  Ce  pays 
eft  fitué  entre  la  Mer  Noire  ,  la  Circafiie ,  la  Coma . 
nie ,  la  Mofcovie ,  les  Tartares  du  Dagheftan ,  la 
province  de  Scirvan  &  la  Tnrcomanie.  Les  provinces 
de  Furiel ,  d'Immeretti  &  de  Mingrelie  font  la  CoU 
chide,  pays  natal  de  Médée.  Dans  toute  la  Géorgie^ 
les  hommes  &  les  feunncs  y  fout  d'une  rare  beaiîte. 

A   V 


10      Contes    Chinois, 

Aîroamot  (  c'étoit  le  nom  de  mon  fils) ,  qury 
à  l'âge  de  deux  ans ,  me  fut  enlevé  avec 
fa  nourrice  par  des  eorfaires.  En  vain  ?  fei- 
gneur^  je  donnai  mes  ordres  pour  les  fuivre  t 
on  ne  put  jam-ais  les  joindre;  &c  une  tem- 
pête effroyable  qui  furvint  quelques  heures 
après  j  ayant  fubmergé  prefque  tous  les  vaif-- 
féaux  que  j^avois  envoyé  à  la  pourfuite  de 
ce  jeune  prince  >  cela  me  donna  lieu  de 
croire  qu*il  avoir  été  englouti  dans  les  fîotSo. 

Après  avoir  donné  des  larmes  en  abon- 
dance à  la  perte  que  je  venois  de  faire ,  je 
réfolus  de  me  retirer  avec  ma  fille  dans  la 
•ville  de  Tefflis  (  i  )^  capitale  de  mxCS  é^ts» 

Cette  princefTe  que  vous  voyez  aujourd'hui 
fous  des  habits  de  derviche  )  fut  nommée 
Gulchenraz  Gundogdi  (  z  ),  parce  qu'en 
venant  au  monde,  elle  donna  les  plus  gran- 
des efpérances  qu'elle  feroit  un  jour  une 
beauté  parfaite.  Comme  je  commenqois  à 
être  vieux?  je  lailTois  le  foin  de  m.on  royaume 
à  mes  vifirs  ;  &:  paffant  la  plus  grande  partie 
du  jour  auprès  de  ma  fille,  je  voyois  avec 
un  plaifir  extrême,  qu'à   quinze   ans  qu'elle 


(i)  Tefflis  s'appeloit  autrefois  Artaxata» 

(2)  Gundogdi  en  perfan  lignifie  aurore  ou  jour  naît 
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pouvoie  avoir  ,  il  ny  avoit  rien  de  compa- 
rable  à  elle.  Enfin;)  je  fongeois  férieufement 
à  me  choifir  un  gendre  qui  iiiccédât  à  ma 
couronne  ,  lorfqiie  y  par  un  revers  de  fortune 
auquel  je  ne  m'attendois  pas  y  le  fultan  de 
Bitlis  (  I  )  fondit  dans  mes  états  avec  une 
armée  des  plus  nombreufes.  Ce  prince  appelé 
Diifenghia^  c'eft-à-dire,  cœur  de  pierre  , 
n'a  voit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ; 
mais  comme  la  renommée  avoit  publié  dams 
tout  l'orient  les  perfeâ:ions  de  Gulchenraz^ 
&  qu'il  étoit  bien  perfuadé  ,  qu'informé  de 
{qs  cruautés  &  de  fon  mauvais  cara6îère  , 
je  ne  la  lui  accorderois  pas  pour  fon  époufe  > 
il  prit  le  parti  le  plus  violent ,  conclut  la  réfo- 
lution  de  s'emparer  de  mon  trône  5  &  de 
m'enlever  GulchenraZ)  ôc  exécuta  comme 
im  foudre  de  guerre  une  partie  de  (es 
deifeins. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  douleur  très-amèrç 
que  je  vis  Dilfenghin  mettre  tout  à  feu  & 
à  fang  dans  mes  états.  Je  lui  oppofai  vaine- 
ment le  peu  de  troupes  que  la  paix  )  dans 
laquelle  je   vivois  depuis  plus  d^   dix  ans  ^ 


(1)  Cette  ville  efi:  rancieime  Tigrancccrte.  Elle  eft 
fitucc  dans  des  montagnes,  entre  le  Diarbck  ,  h  Gço-r» 
gie ,  l'AHç  mineure  &  la  Perfe, 

A  vj 
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pût  me  permettre  de  lever.  Il  paiTa  tout  aa 
£1  de  lepëe ,  &:  menaça  de  me  faire  expirer 
dans  les  fupplices  les  plus  cruels  ,  fi  je  ne 
lui  îivrois  Gulchenraz.  Je  vous  avoue,  fei- 
gneur^-que  le  défefpoir  où  je  vis  maftlle, 
augmenta  ma  douleur  ;  je  ne  jugeai  point  à 
propos  d'attendre  cet  injufte  monarque  dans 
Tefflis  avec  des  forces  aufli  inégales  que 
celles  qui  me  refloient;  j'emportai  le  plus 
^'or  &  de  pierreries  qu'il  me  fut  poffible  j  &C 
ayant,  ainfi  que  Gulchenraz  ;  pris  des  habits 
ûe  derviches  ,  nous  fortimes  pendant  la  nuit 
de  mon  palais  &:  de  mes  états,  &  après 
avoir  traverfé  une  partie  de  la  Perfe  en  votre 
compagnie?  nous  nous  fommes  enfin  embar- 
qués dans  votre  vaifTeau.  Jugez,  feigne ur, 
il  ayant  pris  la  réfolution  d^aller  avec  vous 
îufqu'à  la  Chine  y  il  nous  eft  refté  la  moin- 
dre efpérance  de  retourner  jamais  en  Géor- 
gie,  &  fi  nos  malheurs  ne  font  pas  d'une 
nature  à  y  fuccomber ,  û  nous  n'avions  fu 
mettre  des  bornes  au  violent  défefpoir  qui 
nous  a  agité  les  premiers  jours  que  nous 
avons  été  errans  &  fugitifs. 

Holonja  écoutoit  avec  étonnement  les  mal- 
heurs du  fultan  de  Géorgie  ;  &  après  avoir 
demandé  pardon  à  la  princeiTe  de  fon  indif- 
crétÎQn  j  il  lui  offrit  ;  ainfi  qu'à  Makkalfalem.^ 
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tout  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  lui?  ÔC 
affura  l'un  &  l'autre  qu'il  ne  révèleroit  Jamais 
leur  fecret.  Seigneur?  ajouta-t-il  ?  permettez  , 
pour  foulager  votre  chagrin  ,  que  ^e  vous 
reprëfente  que  hs  plus  grands  maux  font 
voilîns  des  plus  grands  biens  ;  c'eft  ce  que 
notre  augufte  fui  tan  a  éprouve  il  n'y  a  que 
quatre  ans;  de  Tétat  le  plus  infortuné,  il 
eft  monté  fur  le  trône  de  la  Chine  j  dont 
il  paroiffoit  ne  devoir  être  que  le  marche- 
pied. Si  le  récit  d'une  hiftoire  auiîi  lingulière 
peut  foulager  votre  douleur ,  je  vous  la  racon» 
terai  avec  pîaifir.  Ah  I  volontiers  5  répondit 
Gulchenraz  ;  vous  ne  fauriez  nous  obliger 
davantage.  Hé  bien  ^  continua  Holonja  ^  je 
vais  vous  fatisfaire. 


Hifloire  du  Sultan  Tongluk. 

J_vE  fultan  Eum-Vu ,  qui  régnoit  à  Gannan  3 
étant  mort  fans  aucuns  enfans  mâles ,  il  fe 
préfenta  un  bonze  (  i  )  qui  ayant  fait  con- 

Wmmmmmm    »  i        r.       i  ■■   ■     ii      ■    i»     !■»■■      i       mui.»»    —i^ ■■>   ,■        ■!         ■  >        —  I     ■■■-»>■   I         II       ■        ■■■Mi 

(i)  Les  bonzes  font  les  miniftres  île  la  religion  des 
Chinois;  ils  affedent  une  grande  continence  &  luie 
admirable  fobriété.  Ils  ont  diverfes  univerfités  où  ils 
enfeignent  les  myftères  de  leurs  fedes ,  &  vivent  eri 
eomuninauté. 
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Boître  au  peuple  qu'il  étoit  le  plus  proche 
parent  du  roi  dëfimt ,  demanda  que  la  cou- 
ronne lui  fat  déférée  y  quelqu'oppoiidon  qu'il 
y  eût  dans  le  confeil ,  &:  malgré  les  fages 
rernontrances  de  plufieurs  mandarins  qui  re- 
préfentoient  qu'un  homme  qui  >  dès  Ta  ten- 
dre ieuneile?  avoit  abandonné  le  foin  des 
chofes  du  monde ,  ferait  peu  propre  à  gou- 
verner un  état  ^  que  la  tètQ  de  celui  qui  a, 
accoutumé  d'être  dans  la  pouffière  :  ne  peut 
foutenir  dignement  le  poids  d'une  couronne. 
Le  bonze  fut  choifi  pour  roi  de  Gannan 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  A  peine 
ce  monarque  avoit-ii  pris  pofTeffion  du  trône? 
que  le  gouverneur  de  l'isle  de  Khium-Cheu 
fe  prépara  à  lui  difputer  la  couronne.  Il  étoit 
parent  d'Eum-Vu  d'un  degré  plus  proche  > 
6c  le  prouvoit  clairement.  Mais  le  nouveau 
roi  ^  accoutumé  déjà  au  brillant  de  fon  état  ? 
ne  jugea  pas  à  propos  d*abdiquer  le  trône  ; 
au  contraire  5  il  donna  des  ordres  fi  précis  , 
que  fon  concurrent  ayant  été  arrêté  à  vingt 
lieues  de  Tunquin  >  où  il  s'avancoit  avec  un 
petit  corps  d'armée  pour  foutenir  fes  droits  j 
i!  réfolut  de  le  tenir  pnfonnier  en  la  manière 
ufitée  parmi  les  Chinois  en  pareil  cas. 

Lorfqu  un    rebelle    eft    arrêté ,  le   roi   va 
au-devant  de  lui;  lui  fait  préfenter  unbaflin 
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&  une  éguière  d'or .  qu'il  eu.  obligé  de  por- 
ter fur  fa  tête  ?  &  à  pied  ^  jufqu'au  lieu  de 
fa  prifon,  &:  cette  prifon  eft  une  grotte 
creufée  fous  le  trône  même  du  roi  régnant  ;. 
Ton  fait  tous  les  jours  une  ouverture  à  cette 
grotte  pour  donner  à  manger  au  prifon- 
nier ,  &  fans  que  l'on  fe  mette  en  peine  de 
fa  voir  s'il  eft  vivant  ou  mort.  On  recom- 
mence pendant  fix  mois  la  même  cîiofe  > 
après  quoi  la  grotte  eu  murée  pour  toujours. 
Notre  monarque  ,  fuivant  cet  ufage  , 
alioit  au-devant  de  fon  concurrent  dans  le 
delTein  de  îe  traiter  de  cette  manière  )  lorf- 
qu'il  s'engagea  à  la  cliafTe  ?  qu'il  continua 
jufques  vers  le  milieu  du  jour.  La  chaleur 
l'obligeant  cle  chercher  l'ombre  pour  fe 
délaffer  ,  il  fe  jeta  fur  le  gazon  dans  urt 
endroit  où  il  y  avoit  un  petit  bois  ;  & 
voulant  fe  livrer  au  fommeil  >  il  fe  couvriê 
le  vifage  d'un  mouchoir  de  foie  rouge  pour 
fe  garantir  des  infeâ:es.  Se?  principaux 
officiers  s'étoient ,  par  refpeâ:  5  éloignés  de 
lui  de  vingt  ou  trente  pas  j  6ç  le  prince 
jouiHoit  d'un  repos  tranquille  5  lorfqu'il  fut 
interrompu  par  l'événement  le  plus  funefie. 
Un  oifeau  de  proie  qui  avoit  fon  nid  précifé- 
il^ent  fur  l'arbre  au-deifous  duquel  repofoit 
notr^  roi  ^  prenant  le  mouchoir  rouge  pour 
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quelque  morceau  de  viande  crue ,  fondit 
delTus  avec  une  telle  impëtuofîté ,  qu'avec 
{on  bec  &  fes  ferres  qui  ëtoient  extrême - 
ment  fortes  &:  tranchantes ,  il  lui  creva  les 
deux  yeux. 

Aux  cris  du  fuîtan  de  -Gannan  ,  fes 
officiers  accoururent  fort  effrayés  ;  mais  cet 
accident  y  qui  devoit  exciter  dans  leurs 
cœurs  des  mouvemens  de  compaiîion  ,  y 
caufa  dans  le  moment  même  un  effet  tout 
contraire.  Jugeant  ce  prince  hors  d'état  de 
régner  à  caufe  de  la  perte  de  fa  vue  ,  ils 
réiblurent  fur  le  champ  de  donner  la  cou- 
ronne à  celui  qu'on  lui  amenoit  prifonnier  j 
puifqu'il  étoit  du  fang  de  leurs  rois  ;  & 
prenant  le  baffin  6c  féguière  d*or  5  ils .  les 
mirent  fur  la  îètQ  de  ce  m.iférable  prince  , 
&  le  conduifirent  à  Tongluk  :  c'efl:  ainfi  5 
feigneur  j  que  fe  nommoit  (on  concurrent  ? 
qu'ils  élevèrent  fur  le  trône. 

Ce  nouvcv^u  monarque  y  furpris  du  change- 
ment fi  fubit  de  fa  fortune  5  6sC  du  péril 
extrême  où  il  étoit  il  n'y  avoit  qu'un  mo- 
ment j  fît  de  fages  réflexions  humaines.  O 
ciel  !  s'écria-t-il ,  eft-il  pofîîble  qu'en  fî  peu 
de  temps  je  me  fois  trouvé  dans  des  fituations. 
fi  différentes  !  Un  de  nos  poètes  a  dit  bien 
fagement ,  que  celui  qui  creufe  un  puits  pour 
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y  faire  tomber  fon  ennemi -5  s'ouvre  très- 
foLivent  à  foi  -  même  un  abîme  pour  s'enfe- 
velir.  Malheureux  bonze  ,  continua  -  t  -  il  9 
votre  fort  me  touche  infinîment  :  ceiïez  de 
•craindre  pour  vos  jours  ;  vous  n'entrerez, 
point  dans  l'affreux  cachot  que  vous  m'aviez 
préparé  ;  j'adoucirai  5  autant  qu'il  me  fera 
poffible  y  l'amertume  de  vos  maux  ,  &:  vous 
pouvez  choifir  de  refier  à  ma  cour ,  ou  de 
vous  retirer  dans  tel  endroit  de  mes  états 
qu'il  vous  plaira  ^  avec  cent  mille  pièces  d'or 
que  je  vous  ferai  compter  tous  les  ans. 

Ah  I  généreux  Tongluk ,  s'écria  le  bonze 
en  fe  profternant  aux  pieds  du  nouveau 
fultan  ,  que  vous  faites  bien  connoître  que 
vous  étiez  plus  digne  du  trône  que  moi  ! 
Séduit  par  le  brillant  d'une  couronne  dont 
je  vouîois  vous  priver  5  je  vous  deftinois  à 
la  mort  la  plus  injufte  &  la  plus  cruelle ,  àc 
vous  me  donnez  la  vie  que  je  ne  mérite 
pas  !  Vous  faites  plus ,  vous  me  comblez 
de  bienfaits.  Ah  !  feigneur ,  voilà  les  fenti- 
mens  d'un  vrai  monarque. 

Tongluk  en  ce  moment  embraïïa  le 
bonze  ,  l'afTura  d'une  amitié  parfaite  ;  & 
montant  fur  un  trône  qui  lui  étoit  dû  légi- 
timement ,  &  par  la  nailTance  &  pair 
l'exemple    de   modération  qu'il   venoit    de 
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donner  5   il  règne  depuis  près  de  quatre  ans , 
avec  une  fatisfaâ:ion  parfaite  de  la  part  de 
tous  les  Chinois. 

Que  ce  prince  efl  heureux  5  s'écria  Ma- 
lekaifalem ,  &  que  fa  clémence  ell  adrairable  ! 
Il  eu  auflï  l'obiet  de  la  tendreïîe  de  tout  Ton 
peuple  y  reprit  Holonja  ;  &  û  quelque  chofe 
peut  nous  affliger ,  c'efl  qu'entre  toutes  les 
iultanes  que  l'on  a  mifes  jufqu'à  préfent  dans 
ion  férail  ç  aucune  n'a  fu  toucher  fon  cœur  j 
&:  que  ,  s'il  perfévère  dans  cette  infeuiibilité, 
nous  ne  verrons  jamais  fa  poftérité  régner 
fur  nos  enfans.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle 
Tahi-Kia ,  frère  de  mon  père ,  &  fon  pre- 
mier vifir  ?  m'a  envoyé  en  Circaflie  ;  mais  , 
quelque  mérite  qu'aient  les  rares'  Beautés 
que  je  conduis  à  la  Chine  ,  je  crains  bien 
de  n'avoir  pas  mieux  réufîi  que  ceux  qui 
ont  eu  de  pareilles  commiflions. 

Cette  prédi6iion  fe  trouva  vraie.  Holonja 
eut  beau  joindre  les  grâces  de  l'art  à  celles 
de  la  nature ,  &  parer  les  files  qu'il  avoit 
amodiées  à  Tunquin  de  tout  ce  qui  peut 
relever  l'éclat  d'un  beau  vifage ,  Tong'uk 
les  regarda  toutes  avec  une  indifférence  qui 
le  mit  au  défefpoir. 
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Malekalfalem  &  la  princeffe  de  Géorgie 
avoient    accepté^  un    logement    à    Tiinquin 
chez  Holonja  ;  &  ce  jeune  homme  tâchoit  > 
par  toute   forte  d'attention  ,    de  difîiper  la 
trifleiTe  qui  hs  occupoit  ians  relâche  ;  mais 
il  ne  pouvoit    lui-même  vaincre  la  iienne 
de    n'avoir    pas  été    plus    heureux    que   les 
autres  ;   il  en  tënioignoit  fon  chagrin  au  roi 
Ik  à  Gukhenraz  dans  des  termes  touchans  9 
lorfque  cette  princeffe   prit   ainfi  la  parole  : 
Vous   ne    devez  point  vous  étonner   de   la 
froideur  du  fultan  votre  maître  ;  à  fa  place , 
î'agirois  de  même  ;  &  cette  indifférence  ne 
part    que   d'un  cœur   vraiment    noble  ,    6>C 
nullement  attaché  aux   plaifirs  des  fens.    I! 
n'y  a  pas  une  de  ces  belles  filles  qu'on  lui 
préfente  y  qui  ne  fe   tienne  honorée   de  fes 
faveurs  :  c'eft  le  monarque  qu'elles   recher- 
chent y    &   non    pas   Tongluk.    Dépouillez 
pour  un  moment  ce  prince  de  toute  fa  gran- 
deur ,  elles  n'auront  peut-être  que  du  mépris 
pour  fa  perfonne.  Il  connoît  le  fond  de  leur 
cœur  ,     &  voit  que  la  feule  ambition  leur 
fait  fouhaiter  de  partager  fon  lit.  Mais  trou- 
vez-lui une  perfonne  qui ,  faifant  peu  de  cas 
du    trône    qui    éblouit   les    autres ,    rejette 
fincèrement  les  hommages  d'un  monarque  y 
&  ne  le  regarde  que  comme  un  limple  par- 
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ticuîier ,  vous  exciterez  alors  dans  ce  prince 
tous  Jes  mouvemens  qui  k^  font  inconnus. 
Ah  ,  madame  ,  reprit  Holonja  ,  que  ces 
réflexions  font  vraies  !  Où  trouver  cette  rare 
perfonne  ?  Vous  la  voyez  devant  vos  yeux  j 
pourfuivît  Gulchenrazj  le  trône  fur  lequel 
j'ai  été  élevée  m'a  accoutumée  aux  refpe6ls 
&  aux  foumillions  que  ne  connoiiTent  pas 
les  filles  que  vous  avez  achetées  en  Circafîie  ; 
êc  11  j'avois  allez  de  beauté  pour  que  votre 
fultan  jetât  les  yeux  fur  moi ,  quelque  mérite 
qu'il  puiffe  avoir  d'ailleurs ,  je  lui  ferois  bien 
connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  une 
princefTe  comme  moi  &€  une  efclave  5  & 
combien  les  fentimens  de  l'une  font  élevés 
au-delTus  de  ceux  de  l'autre.  Une  noble 
fierté  dans  notre  fexe  le  fait  eflimer  ,  & 
ceR  la  facilité  &  l'empreffement  de  prefque 
toutes  les  femmes  de  l'orient^  qui  les  font 
tomber  dans  le  mépris  qu'elles  méritent.  Je 
vous  parois  peut-être  trop  favante  pour 
mon  âge  ;  mais  la  princefTe  ma  mère ,  dont 
le  fang  royal  élevoit  le  cœur  au-delTus  de 
cd\&s  de  fon  fexe  ,  m'a  imprimé  de  fi  bonne 
heure  ces  leçons  dans'  la  mémoire ,  qu'elles 
y  feront  éternellement  gravées. 

Malekalfalem  écoutoit  fa  fiile  avec  admi- 
ration.  En  q^qî^  s'écria- t-il  ^  de  toutes  les 


ou  Aventures'  de  Fùm-Hoam.  il 
fultanes  de  mon  fërall  ,  aucune  n*a  fu 
trouver  le  chemin  de  mon  cœur  comme  la 
charmante  Abadan  Sciroux,  mère  d'Alroamat 
6c  de  Gulchenraz  ;  fa  retenue  ,  fa  pudeur  , 
tout  m'enchantoit  dans  cette  adorable  prin- 
ceffe  )  &  la  vie  m'a  toujours  été  à  charge 
depuis  le  cruel  moment  que  je  l'ai  perdue 
pour  jamais. 

Eloignons  ces  réflexions ,  reprit  Holonja  ; 
je  comprends  fort  bien ,  feigneur ,  la  folidité  du 
raifannement  de  Gulchenraz  ,  mais  l'exécu- 
tion en  eft  fort  difficile.  Des  princefTes  ne 
font  pas  toujours  aufîi  belles  que  les  filles 
de  Géorgie;  &c  comme  il  n'eft  pas  aifé  de 
pénétrer  dans  leurs  appartemens ,  nos  monar- 
ques ne  voulant  point  rifquer  d'époufer  une 
femme  dont  le  mérite  ne  répondroit  peut- 
être  pas  aux  idées  de  beauté  qu'ils  fe  font 
formées  ^  aiment  beaucoup  mieux  s'en  tenir 
à  des  efclaves  ,  dans  lefquelles  ils  trouvent 
une  entière  foumiflion  ,  &  dont  l'amour 
propre  leur  fait  croire  qu'ils  font  parfaitement 
aimés. 

Après  plufîeurs  autres  entretiens  fur  cette 
matière ,  Holonja  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment ;  &  il  quelque  chofe  put  le  confoler 
de  fon  peu  de  fuccès ,  c'eft  que  deux  mar- 
chands d'efclaves  ayant  préfenté  au  fultaa 
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de  la  Chine  un  très- grand  nombre  de  filles 
d  une  extrême  beauté  ,  il  n'en  parut  pas  plus 
cmu  qu'il  Tavoit  été  à  la  vue  des  Circaf- 
fiennes  qu'il  lui  avoit  été  chercher  avec  tant 
de  fatigue  Se  de  foin. 

Il  y  avoit  environ   un  mois   que  le  roi 
de    Géorgie    &    la   princeiTe    ëtoient    chez 
Holonja  ,   qui  s'efTorçoit  de  leur  plaire  par 
toute  forte  d'attentions  &  de  refpeâ:s  5  lorf- 
qu'il  les  pria  de  trouver  bon  qu'il  leur  prë- 
fentât  un  frère  qu'il  avoit ,   &  qui  revenoit 
d'un  long  voyage?   d'où   il   avoit   rapporté 
des    richeiTes    confidé râbles.    Makkalfaleln 
avoit  trop  d'obligation   à   Holonja  pour   lui 
refufer  cette  grâce  ?   &  Gulchenraz ,    quel- 
que répugnance  qu'elle  eût  à  fe  laiffer  voir 
fous    les    habits    de    fon  fexe  qu'elle    avoit 
repris  en  arrivant  à  la  Chine  ,  confentit  à 
îe  recevoir.  Après  les  premières  civilités  qui 
fe  font  entre  perfonnes  de  diftindion ,  on 
fe  mit  à  table  ?  &:  Uzum  -  quey ,    c'eft  ainfî 
que  fe  nommoit  le  frère   d'Holonja?  y  fit 
paroître  tant  d'efprit  &  de  vivacité  ,   qu'il 
attira  plus  d'une  fois  les  regards  de  la  prin- 
ceiïe;  mais  fi  elle  le  vit  avec  quelqu'atten- 
tion ,  il  flit  lui  -  même  tellement  touché  des 
.  charmes  de  Gulchenraz  ,  &  il  goûta  û  bien 
la  délicatelTe  de   fon  efprit,  que  peu  s'en 
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fallut  qu'il  ne  lui  déclarât  fa  paffion  fur  le 
champ.  Retenu  cependant  par  la  préfence 
de  Malekaliaîem  ,  qui  a  voit  quitté  Vhabit  de 
derviche  ^  &  que  Holonja  lui  avoit  dit  être 
père  de  cette  belle  fille  5  ainli  que  par  une 
noble  fierté  qui  régioit  toutes  (es  adions  ?  il 
attendit  un  temps  plus  favorable ,  &  que  ies 
refpe£is  lui  hffent  comprendre  ce  que  fon 
cœur  reiTentoit  pour  elle.  îl  ne  manqua  pas 
de  fe  rendre  affiduement  chez  fon  frère  à 
l'heure  des  repas  ;  &  découvrant  à  tous  mo- 
mens  de  nouvelles  grâces  dans  l'objet  de  (qs 
vœux  :  Que  nous  fommes  heureux ,  m.on 
cher  frère  5  s'écria- t-il  un  jour  dans  un  tranf- 
port  qu'il  ne  put  retenir^  que  le  fultan  de 
la  Chine  ignore  le  tréfor  que  nous  avons 
dans  cette  maifon ,  la  glace  de  fon  cœur 
feroit  bientôt  fondue  aux  rayons  des  beaux 
yeux  de  votre  charmante  hôtefTe  ,  &  j'en 
mourrois  de  douleur.  Mais  je  m'égare  ,  con- 
tinua-t-il  :  pardonnez  ,  belle  Gulchenraz  y 
ce  mouvement  involontaire  ?  &  ne  foyez 
pas  oifenfée  d'une  déclaration  aufTi  impé- 
tueufe;  le  refpect  faura  toujours  mettre  âes 
bornes  à  ma  pa/fion^    quelque  vive  qu'elle 

puilTe  être La  princelTe  rougit  en  ce 

moment  ;  elle  fiit  combattue  pendant  quelque 
temps  par  l'inclination  fecrette  qu'elle  reffen- 
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toit  pour  Uzum-quey  5   &£  par  la  fierté  qui 
régi  oit  toutes  {qs  aclions  ;    mais   fe   levant  - 
avec  précipitation  :  Uzum-quey ,  lui  dit-eile 
avec  des  yeux  irrités  y  vous  ignorez  qui  je 
fuis ,  &  il   eft  bon   de  vous  apprendre  la 
diftance  qu'il  y  a  de  vous  à  moi  ;  le  roi  de 
Géorgie  que  vous  voyez  devant  vos  yeux 
eft  mon  père  ;   jugez  fi  nos  conditions  font 
égales  ;  rentrez  en  vous-même  5  &  ne  fortez 
pas    davantage    du  refped    que    vous    me 
devez ,  û  vous  ne  voulez  pas  que  je  quitte 
auflitôt  la  maifon  de  votre  frère.  Vous  êtes 
la  princeffe  de  Géorgie ,  s'écria  Uzum-quey 
en  ce  moments  O  ciel  l  que  vieîis-je  d'ap- 
prendre 5  &  que  vais- je  devenir  ?  Ah  !  belle 
Guîchenraz  5  que  ne  fuis-je  en  ce  moment  le 
fultan  Tongluk ,  pour  vous  offrir  un  cœur 
digne  de  vous  ! 

Vous  n'en  feriez  pas  plus  aimable  à  mes 
yeux  j  répliqua  modérément  la  princeffe  ; 
l'éclat  du  trône  ne  m' éblouit  pas  ;  &  le 
monarque  de  la  Chine  5  tout  puiffant  qu'il 
eft  ,  n'auroit  pas  plus  de  droit  qu'un  autre 
fur  mon  cœur,  il  je  ne  relTentois  pour  lui 
cette  fecrette  fympathie  >  fans  laquelle  le  roi 
mon  père  m'a  promis  de  ne  point  difpofer 
de  ma  main;  je  vous  avouerai  même  quel- 
que chofe  de  plus  pour  foulager  la  douleur 

quç 
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que  je  vois  peinte  dans  vos  yeux  5  &  je 
ravouerai  fans  rougir  ;  dès  le  premier  jour 
que  je  vous  ai  vu?  j'ai  rellenti  plus  que  de 
i'eftime  pour  vous;  j'ai  fouhaité  que  vous 
fulîiez  ne  prince?  &  qu^s  vous  eufîiez  aiïez 
de  courage  pour  remettre  mon  père  fur  le 
trône  de  Géorgie  3  dont  le  traître  Dilfenghin , 
roi  de  Bidis,  nous  a  prives  par  furprife  ;  je 
vous  aurois  préféra  à  tous  les  monarques  du 
monde  ,  &  Taveu  de  mon  père  5  qui  vous 
aime ,  auroit  confirmé  mon  choix.  Mais  ces 
difcours  font  fuperflus  ;  je  fuis  élevée  fur  le 
trône  5  &  ce  n'efl:  que  fur  le  trône  que  je 
dois  difpofer  de  mon  cœur. 

Uzum  -  quey  fe  jeta  en  ce  moment  aux 
pieds  de  Gulchenraz.  Madame,  lui  dit -il, 
je  connois  la  témérité  de  mon  amour,  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  le  vaincre  ?  & 
je  ne  vous  parlerai  jamais  d'une  pafîion  qui 
vous  offenfe.  Alors  j  s'étant  redré  rempli  de 
confuiîon  3  Holonja  demanda  mille  fois 
pardon  à  Malekalfalem  &  à  la  princefTe  de 
l'indifcrétion  de  fon  frère.  Cet  amant  affligé 
fiit  plus  de  huit  jours  fans  ofer  fe  préfenter 
devant  Gulchenraz  ;  mais  en  ayant  reçu 
un  ordre  exprès  3  il  parut  à  fes  yeux  avec 
tant  de  timidité  &  de  marques  de  douleur, 
quef  le  roi  en  ayant  pitié  3  ordonna  à  fa  fille 

Tome  X/X.  B 
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de    le    raffurer    par    quelques    marques    de 
bontés  :  Uzum-quey  ,  lui  dit-elle  ,  reprenez» 
votre  première  gaîtë  ^  j'oublie  rofFenfe  que 
vous  m'avez  faite ,  &:  vivons  5  je  vous  prie  j 
dans  la  familiarité  où  nous  étions  avant  que 
nos  plailirs  fu lient  troublés  par  l'aveu  d'une 
pafîîon    à   laquelle   je   ne    puis   &  ne    dois 
point  répondre.  Uzum-quey  obéit  j  il  reprit 
fon  ancienne  façon  de  vivre  ^  6c  s*apperçut, 
avec  une  extrême  fatisfaclion  que  Gulchenraz 
îie  paroiiToit   pas  s'en   choquer.    Il  y  avoit 
déjà    cinq  mois   qu'il  voyoit    tous  les  jours 
îa    princeile  5    loriqu'entrant    un   jour  dans 
fon  appartement  :  feigneur  y  dit-il  à  Malekal- 
falem ,    vous   êtes  vengé  ;   Dilfenghin  n'efl: 
plus  ;  vos  fidelles  ffjjets  vous  attendent  avee 
une  extrême  impatience.  Voici  la  lettre  que 
vos  vifirs  vous  adrefTent  ;  &:  pour  vous  en 
convaincre  encore  mieux  ,    regardez  la  têtQ 
du  roi  de  Bitlis  que  je  vous  apporte   dans 
cette  corbeille. 

Quelle  fut  la  furprife  de  Maîekalfalem  & 
de  Gulchenraz  à  cette  vue  !  La  tête  encore 
fanglante  de  leur  ennemi  ,  &  la  lettre 
fignée  par  tous  les  vilirs  de  Géorgie  ne  leur 
permettoit  pas  de  douter  de  ce  qu'ils  voyoient. 
Par  quel  enchantement;  s'écrièrent  ils ,  avez- 
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VOUS  pu  exécuter  îles  chofes  qui  paroiiTent 

Il  imp-ofîibies  ?  Rien  ne  Teft  à  Textrême  délir 

que  j'avois  de  rendre  fervice  à  la  plus  belle 

princefTe  de  îa  terre  ,  répondit  modeftement 

Uzum-quey;    vous  partirez  quand  il  vous 

plaira  ,  madame  ^  pour  la  Géorgie  ?  avec  le 

roi  votre  père  5  &  je  vous  y  conduirai  en 

moins  de  quatre  heures.  En  moins  de  quatre 

heures  !  reprit  la  prrnceiTe.    Ah  !    feigneur  , 

quelqu'eîlvie  que  j'aie  de  retourner  à  TefBis  , 

je  ne  fuis  point  de  ce  voyage  ;  il  me  paroît 

trop  furnaturel  &  trop  périlleux  >  &  j'aime 

mieux  que  mon  père  &  moi  nous  prenions 

îa   route    ordinaire ,    que   de  hafarder  ainfî 

notre  vie.  Elle  ne  courra  aucun  rifque  ,  con-' 

tinua  Uzum-quey;   5c  quand  je  vous  aurai 

appris  par  quel   moyen  vous  êtes  vengée, 

vous  ne  craindrez    plus   îa  voiture  qui  doit 

vous  conduire  à  Tefflis.  Mais  le  fouper  efl 

prêt  ^  &  mon  frère ,  pour  vous  marquer  la 

joie  qu'il  a  de  votre  rétabliiTement  5    veut 

nous  régaler   ce  foir.    Je   vous   raconterai  5 

après  le  repas ,    de  quelle   manière  fe  font 

exécutées  tant  de  merveilles, 

Malekalfaîem  Se  la  prince/Te  pafsèrent 
dans  Tappartement  defliné  pour  le  fouper; 
ils  y  trouvèrent  les  mets  les  plus  délicieux  5 
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fur-tout  un  cochon  (  i  )  de  lait  ^  farci  )  le 
tout  fervi  d'une  extrême  propreté  ;  & 
s'ëtant  mis  à  table  y  ils  fe  livrèrent  à  la  joie 
la  plus  parfaite. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  !  s'ëcrioit  de 
temps  en  temps  le  roi  de  Géorgie.  Non  , 
mon  cher  Uzum-quey  ^  je  ne  puis  afTez  la 
reconnoitre ,  &  il  n'y  a  que  Gulchenraz  qui 
puiffe  m'en  acquitter  envers  vous.  Vous 
n'êtes  pas  né  prince  ^  il  efl:  vrai  ,  mais  la 
naiiïance  dépend  -  elle  de  nous  }  La  vraie 
îiobleile  confiile  dans  la  vertu  ôc  dans  les 
belles  aérions  ,  &  non  dans  une  fuite  d'an- 
cêtres que  nous  déshonorons  fouvent  par 
des  adions  indignes.  Quelle  joie  n'aurois-je 
pas  9  que  ma  fille  voulût  vous  accepter 
pour  époux  l  Ah  i  s'il  lui  faut  un  trône  5  je 
vous  abandonne  le  mien  ,  &:  je  m'eflimeroîs 
heureux  d'être  votre  premier  fujet. 

Uzum-quey  voyant  que  Gulchenraz  ne 
s^oppofoit  pas  aux  intentions  du  roi  fon 
père,  fe  jeta  à  fes  pieds.  Confirmez  5  lui  dit- 
il^  adorable  princefTe ,  confirmez  les  volontés 
de  Malekalfalem  9  mais  qu'il  ne  lui  en  coûte 
pas   le    trône  ;    je   renoncerois    plutôt   à  la 


(  î  )  La  £hair  de  poiirceaiî  eft  un  mets  exquis  à  h 
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podefTion  de  ma  reine ,  que  de  priver  ce 
monarque  de  Tes  droits. 

La  princeïïe  reîevoit  fon  amant  d'un  aïr 
fort  interdit;  elle  Touffroit  ?  fans  s'y  oppofer,* 
qu'il  lui  embrafsât  les  genoux  &  qu'il  lui 
baifât  la  main  ;  &  Malekalfalem  les  carefToit 
l'un  &  l'autre  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante 5  îorfque  l'on  entendit  un  grand  bruit 
dans  l'antichambre  5  les  portes  s'ouvrirent 
avec  violence  5  &  l'on  vit  en  un  moment 
entrer  plus  de  trente  efclaves  noirs  le  fabre 
levé ,  &  à  leur  tête  un  jeune  homme  9 
d'environ  trente  ans  ,  plus  beau  que  ce  que 
l'on  peut  s'imaginer.  Perfide  Holonja  5  s'écria- 
t-il  !  eft  -  ce  ainfi  que  tu  en  agis  avec  ton 
m.aître  ?  Tu  me  préfentes  des  efclaves  qui 
font  le  rebut  de  la  Circallle  ^  &:  tu  gardes 
pour  toi  une  beauté  qui  feroit  honte  aux 
Houris  ;  ah  !  je  t'apprendrai  à  te  jouer  ainii 
de  moi. 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  exceffive 
colère  y  &  la  confuhon  où  fe  trouvèrent 
Holonja  &  Uzum-quey  ?  firent  connoitre  à 
Gulchenraz  qu'un  homme  qui  parloit  d'un 
ton  fi  abfolu  ,  ne  pouvoit  être  que  Tongluk', 
Roi  de  la  Chine  y  lui  dit  -  elle  avec  fierté  3 
les  perfonnes  de  mon  rang  n'ont  point  cou- 
tume d'être  préfentées  à  tQS  pareils  comme 
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efclaves  -y  on  ne  les  recherche  que  psr  ïà 
voie  dQs  ambaffacleurs  ;  je  fuis  princeiTe  de 
Géorgie ,  &  tu  vois  îe  lliitan  Malekalfaîem 
mon  père  ;  un  perfide  ufurpateur  nous  avoit 
çhWgés  de  fortir  de  nos  états ,  &  la  fortune  ^ 
qui  5  depuis  ce  moment  ,  fembloit  nous 
avoir  livrés  à  Tes  revers  les  plus  terribles, 
vient  de  fe  déchrer  en  notre  faveur  ; 
Faimabie  Uzum-quey  a  réparé  fes  caprices  j^ 
€11  nous  récabliilant  fur  un  trône  que  Dil-' 
fenghin  y  roi  de  Bitlis  ^  avoit  envahi  fur 
nous  ;  tu  fais  de  quelle  manière  un  prince 
îel  que  toi  doit  en  agir  avec  (qs  pareils  % 
traite  nous  donc^avec  toute  la  dignité  due 
à  notre  caraélère  >  &  pardonne  à  Holonja 
de  ne  t'avoir  point  averti-  que  nous  étions 
logés  chez  lui  ;.  je  le  lui  avois  défendu  ,  pui^ 
qu'auili  bien  ma  vue  n'auroit  fait  qu'augmenter 
en  toi  l'averfion  que  tu  as  pour  tout  notre 
fçxe.  Ah  !  madame  ?  s'écria  le  fultan  de  la 
Chine ,  quelle  injuftice  vous  faites  a  vos 
beaux  yeux  !  ignorez-vous  leur  pouvoir  y  &C 
les  avez  -  vous  crus  incapables  de  toucher 
mon  cœur  ?  Oui  ?  adorable  princefTe  ,  vous 
feule  étiez  en  état  de  diffiper  la  froideur  qui. 
Fentouroit  !  Vous  n'êtes  née  que  pour  faire 
des  miracles  ;  mais  ,  que  vois  -  je  !  vous, 
changez  de  couleur  ;  ah  l  mou  amour  vous, 
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gêne;  Uzum-quey?   l'annabk  Uziim-quey  5 
que  j-'ai  vu   à    vos   genoux  ,   ceft   ainfi   que 
vous   venez    de  le  nommer  5    a  trouvé    le 
moyen   de   vous  plaire Seigneur,    inter- 
rompit en  ce  moment  Maîekalialem ,  je  vois 
votre  amour  avec  douleur  ;  mais  les  obliga- 
tions que  nous  avons  à  Uzum-quey  font  fi 
fortes  ,    que  je  n'ai  pu  les    payer  qu'en  lui 
donnant  Gulchenraz  pour  ëpoufe  :  oh  ciel  I 
s'écria  Tongluk  ,   quoi  !   la  charmante  Gul- 
chenraz préféreroit   un  fimple  particulier  au 
monarque    de    la    Chine.    Oui  ;    feigneur  3 
reprit  la   princefTe   avec   fermeté  5    j'aimois 
Uzum-quey  fans  qu'il  le  (ùt ,  &:  avant  m.éme 
qu'il  nous  eût  rétabli  fur  le  trône  ',  il  a  mis  y 
depuis  ce  temps  y  la  tète  de   notre  ennemi 
fous  nos  pieds  ;   ce  fervice  liii  a  acquis   fur 
m.on  cœur  un  empire  que   l'aveu  de  mon 
père  autorife  ;  je  le   regarde  ,   dès  ce   mo- 
ment 5    comme  mon  époux  y  &  toutes  les 
puiffances  de  la  terre  ne  font  pas  capables  de 
me  faire  changer  de  réfoluîion  :   au  reiîe  , 
feigneur  5    continua  la  princeffe  ,    cVun  to'.i 
moins  élevée    je   me  fais  fort  mauvais  gré 
d'avoir  dérangé  la  froideur  de  votre  tempe* 
rament  ^  aïïez  d'autres  rempliront  une  place 
que  je  n'ambitionne   pas;    car   enfin   votre 
heure  qÛ  venue  ;  5c  s'il  efl  vrai  aue  vous 
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ayez  pu  maimer  ^  comme  votre  majefté 
m'en  aiTure ,  vous  ne  ferez  pas  long  -  temps 
fans  vous  attacher  à  quelque  belle  fultane  f 
qui  répondra  plus  favorablement  que  moi  à 
votre  tenckeffe. 

Que  dit  rheureux  Usum-quey  à  des  fen- 
îimens  fi  nobles  &  li  flatteurs,  pourfuiviî 
îe  fciltan  de  la  Cliine  ?  Je  dis  ?  répliqua  ce 
tendre  amant  5  en  fe  jetant  aux  pieds  de  la 
piincefTe  ..  que  mon  bonheirr  pafTe  mes 
eipérances  ^  que  j'ai  enfin  trouvé  ce  que  je 
clierchois  depuis  û  long  -  temps }  un  cœur 
déiintérefTé  5  &  qui  en  moi  n'aimât  que  moi- 
même  ;  mais ,  adorable  Gulchenraz  ^  il  eil: 
tem.ps  de  me  faire  connoitre  pour  ce  que  je 
fuisj  pardonnez-moi  cet  innocent  artifice  qui 
m'affure  de  votre  cœur  ;  vous  voyez  dans 
Uzum  -  quey  le  vrai  roi  de  la  Chine  ^  dont 
celui  qui  vient  de  fi  bien  jouer  fon  perfon- 
nage  ,  n'eft  que  le  fantôme  ;  je  connois  îe 
fond  de  votre  ame  )  je  ne  dois  point  votre 
amour  à  mon  rang  ;  Tamant  feul  a  obtenu 
l'aveu  d'une  paffion  dont  le  monarque  n'a 
pu  avoir  la  préférence  :  j'ai  le  confente* 
ment  du  roi  votre  père  ,  vous  êtes  vengée 
de  Dilfenghin  >  par  le  fecours  d'un  de  mes 
mandarins  (i),  devant  lequel  la  nature  eft 

(i)  On  a  compté  [à  la  Chine  neuf  ardres  de  mait* 
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fans  aucun  voile  >  6c  qui  ,  maître  des 
élémens  5  commande  aux  génies  qui  les 
habitent  ,  avec  une  autorité  ii  abfolue  5 
qu'ils  tremblent  à  fa  voix.  Que  vous  refte- 
t-il  à  défirer  après  Taveu  que  vous  venez 
de  faire  en  ma  faveur  ?  Venez  y  ma  chère 
princeffe^  venez  monter  fur  un  trône  ,  où 
vous  allez  faire  le  bonheur  du  roi  de  Gan- 
nan ,  &  l'admiration  de  toute  la  Chine. 

Malekalfalem  &  Gulclienraz  étoient  û 
furpris  d'un  pareil  dénouement ,  qu'ils  err 
étoient  comnle  immobiles  ^  mais  le  faux 
monarque  s'étant  retiré  avec  fa  fuite  5  par 
l'ordre  de  Tongluk  ,  &  Holon'p  ayant 
confirmé  la  vérité  de  ce  qui  s'étoit  paffé  » 
en  fe  profternaat  aux  pieds  de  la  princeiTe 
de  Géorgie  ,  pour  lui  demander  pardon  de 
cette  petite  trahifon  y  elle  le  releva  en  lui 
donnant  fa  main  à  baifer.  Quoi  >  s'ecria-t- 
elle  5  je  trouve  dans  Uzum-quey   le  fultaîî 


darîns ,  &  chaque  ordre  efl  divifé  en  deux  degrés  ^ 
qui  ont  des  marques  particulières  pour  les  diftinguer  ^ 
mais  cependant  il  n'y  a  véritablement  qu-e  trois  forte» 
de  mandarins  :  les  premiers  font  gouverneurs  de  prc» 
vincc  j  les  féconds  font  mandarins  d'armes ,  &  ont 
le  commandement  des  troupes  ;  àz  les  troifièmes  foiît 
mandarins  de   la  Loi  ou  des  lettres  ^   &  exercent  hi 
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qui  commande  en  ces  lieux  !  Eft-ce  une 
îlkîfîon  ?  Et  tout  ce  qui  vient  de  ie  pafler- 
n'eil-il  point  l'eiTet  d'un  rêve?  Non,  ma- 
dame j  reprit  l'amoureux  fiiltan  ,  rien  n'eft 
plus  vrai ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  rendre 
heureux  le  roi  de  la  Chine^  Holonja  avoit 
excité  ma  curiofîtë  5  en  me  parlant  d'une 
belle  étrangère  qu'il  avoit  chez  lui ,  &.  dont 
îe  cœur  ,  difoit-il  ,  étoit  aufli  infenfible  que 
le  mien  y  je  vous  ai  vue  pîuiieurs  fois  fous: 
différens  déguifemens  ^-  je  me  fuis  fait  paffer. 
pour  frère  d'Holonja  y  afin  de  connoître 
plus  particulièrement  -vos  fentiînens  ;  ils 
n'ont  fait  qu'augmenter  l'eftime ,  l'arriour 
que  j'avois  conclu  pour  vous  ^  à  la  première 
vue  ;  vous  avez  dû  vous  en  appercevoir  , 
^  quel  fut  mon  étonnement ,  quand  j'appris 
que  vous  étiez  la  princefTe  de  Géorgie  ,  ce 
que  Kolonja  m'avoit  caché  jufqu'alors.  Dans 
le  deffein  de  vous  venger  du  traître  Dilfen* 
ghin;  j'ai  eu  recours  au  célèbre  Fum-Hoam  , 
ce  mandarin  de  la  loi  dont  je  viens  de  vous, 
parler  ;  il  m'a  tranfporté  à  Tefflis  en  moins 
de  trois  heures;  je  fuis  entré  par  ce  moyen 
dans  la  chambre  de  l'ufurpateur  ,  je  l'ai, 
réveillé  le  fabre  à  la  nram  ,  &  je  l'ai  pro- 
voqué au  combat.  Le  lâche  a  eu  recours 
,aux  fupplications  ks  plus  honteuica.;  je  îi'ai 
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pas  cru  devoir  ménager  ce  fcélérat  ?  je  lui 
ai  ôtë  la  vie  ;  &  Fum-Hoam  ayant  aiTembîé 
vos  principaux  viiirs  5  je  leur  ai  montré  la 
tête  de  votre  ennemi  ;  je  ietir  ai  reproclié 
leurs  foibleiTes ,  d'avoir  reconnu  ce  traître 
pour  leur  fouverain,  A  cette  vue  ,  ils  ont 
tous  pouffé  mille  cris  de  joie  ;  j'ai  fait  faire 
alors  main  baffe  fur  fes  fcivoris  ,  &  fur 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  reconnoître  leur 
roi  légitime  ;  enfin  5  maître  abfoîu  dans  la 
ville  de  Tefflis ,  j'ai  nommé  deux  de  vos 
principaux  vifirs  pour  gouverner  vos  états  9 
jufqu'^u  retour  du  roi  votre  père  ;  &  après 
avoir  reçu  d'eux  la  lettre  que  j'ai  remife 
entre  {es  mains  j,  je  fuis  reparti  comme  un 
éclair  avec  Fum-Hoam,  &>  en  auflî  peu 
de  tem.ps^  j'ai  rapporté  à  Tunquirï  la  tète 
de  votre  ennemi.  Voilà  y  madame  ,  ce  que 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  m'a  fait  entre- 
prendre :  cet  amour  ne  fera-t-il  pas  récom» 
penfé  par  le  don  de  votre  cœur  ?  Et  diffé- 
rerez-vous  à  vous  rendre  aux  tendres  em- 
preffemens  d'un  prince  qui  vous  adore  } 

Chaque  circonlxance  du  récit  <\n  fultan 
de  la  Chine  y  augmentoit  l'éronnement  de 
Malekalfalem  &:  de  Gylchenraz.  Seigneur , 
reprit-elle  en  rcugiiTant  5  je  vous  aime  ;  & 
puifqtie  j'en  ai  fait  la  déclaration  ,  il  n'y  a 

B-vi    ^ 
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qu  un  moment  5  il  ncû  plus  temps  de  le 
difFimiiler  ;  mais  ma  religion  eft  au  -  deiTus 
de  mon  amour  ;  vous  êtQs  idoiâtre  ,  &  je 
fuis  mufufmane  ;  vous  adorez  plufieurs 
îiioîîilres ,  dont  la  figure  feule  efi:  horrible  , 
&  devroit'vous  faire  abandonner  leur  culte. 
Je  ne  connois  qu'un  feul  Dieu  ,  dont 
Mahomet  eft  l'envoyé  &  le  grand  pro* 
phète  3  vous  ajoutez  foi  au  pafTage  des  âmes 
d'un  corps  dans  un  autre  j  c'eft  un  des  prin- 
cipaux points  de  votre  doâeur  (i)  Chaca- 
bout,  que  je  tiens  abfurde  &  ridicule.  Voilà 
mes  fentimens ,  feigneur  j  jugez  fi  nous 
pouvons  être  attachés- enfemble  par  des  liens 
éternels,  à  m^oins  que  vous  ne  me  juriez  > 
par  les  fennens  les  plus  forts  ^  que  je  pourrai 
faire  librem.ent  tous  les  exercices  de  ma 
religion  dans  Tunquin.  Ah  I:  madamie  5  s'écria 
Tungkik  y    je  le  jure   par  m.a  tête ,  qu'elle 

(  I.  )  Chacaboiit,  nom  d' un  folitaire  qui  enfeigna 
îa  métempfycofe,  le  pafiage  des  anies  d'un  corps  dans 
un  antre.  Il  promit  un^  joie  infinie  à  ceux  qui  obfer«- 
veroient  fa  loi }  &  afiiira  que  ceux  qui  l'ayant  reçue-, 
n'y  aiiroient  pas  obéi'  exaârement,  pafleroient  eir 
divers  corps  perdant  trois  mille  ans ,.  avant  que  d'en* 
trer  dans  le  lieu  des  bienheureux.  Ce  Chacabout 
répandit  fa  fede  dans  tout  ie  rcsyaume  de  Siam,dans 
wne  partie  du  Japon ,  &  delà  d?ins  le  Tunquin  oit 
Il  mourut^ 
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ferve  de  but  aux  iièches  de  mes  plus  cruels 
ennemis  ,  fî  jamais  j'entreprends  de  vous 
gêner  dans  votre  religion  5  mais  je  me  flatte 
que  vous  ne  ferez  pas  toujours  £■  entière 
dans  vos  réfoîutions ,  &  que  riiluilre  Fum- 
Hoam  vous  fera  connoitre  vifiblement  votre 
erreur  ;  il  m'a  afftirë  que  bientôt  les  Chinois 
&  les  Géorgiens  feroient  fournis  à  la  même 
divinité.  S'il  ne  vient  pas  à  bout  de  ce 
qu'il  m'a  promis  ^  je  jure  5  par  le  méms 
ferment  5  non  -  feulement  de  mo.  ranger  de 
votre  parti  3  &  de  reconnoître  votre  Ma- 
homet pour  le  véritable  envoyé  de  Dieu^ 
mais  encore  de  détruire  tous  les  pagodes 
de  mon  empire  ^  &  de  fouler  aux  pieds  les 
ûdJtues  qui  font  les  objets  de  nos  adorations"» 
Sur  cette  ailurance  ,  reprit  Gulchenraz  ,  je 
fiiis  à  vous  feigneur  ,  voilà  ma  main.  Alors 
Tongluk  >  tranfporté  de  jore  ,  conduifît  fa 
nouvelle  époufe  à  fon  palais ,  à  travers  une 
baie  de  foldats  ,  qui  tenoient  chacun  à  *la 
m.ain  un  flambeau  de  cire  odoriférante, 
Fum-Koam:  &  les  autres  mandarins  firent 
fur  le  champ  les  cérémonies  du  mariage  ; 
&  ces  charmans  époux  ,  après  avoir  conduit: 
Malekalfafem  dans  un  appartement  fuperbe? 
Ce  retirèrent  enfuite  dans  le  leur  ?  où  ils.  fe 
îîiirent  au  îît^ 
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Après  avoir  donné  les  premiers  jours 
aux  pîaiiîrs ,  qui  fuivent  ordinairement  un 
inaria;^e  fait  par  l'amour  ^  ia  reine  fe  reffou- 
vint  du  mandarin.  Seigneur  ?  dit  -  elle  au 
fultan  5  vous  m'aviez  promis  de  m'amener 
Fum-Hoam  ;  pourquoi  ne  m'en  parlez-vous 
plus  ?  Il  attend  vos  ordres  ,  ma  belle  reine  > 
répondit  Tongluk  ,  qu'on  aille  le  chercher» 
Le  mandarin  arriva  au  bout  d'un  quaft 
d'heure  )  8>c  après  avoir  rendu  aux  deux 
fiîltans  ôc  à  la  reine  les  refpefts  qui  leur 
étoient  dus,  il  requt  ordre  de  s'adeoir  fur 
une  pile  de  carreaux  de  velours.  Illurtre  8c 
favant  Fum-Hoam  ^  lui  dit  alors  Gulchenraz ,. 
un  homme,  à  qui  j'ai  tant  d'obligation^  Ô£ 
qui  a  remis  le  roi  mon  père  fur  le  trône , 
d'une  manière  fi  extraordinaire  y  ne  peut 
être  parvenu  à  ce  degré  de  fageiTe  &  de 
capacité  >  que  par  des  avantures  bien  fin- 
gulières  ;  je  vous  avoue  que  je  ferois  fort 
eurieufe  de  les  favoir  de  votre  bouche.  Il 
efl  très-aifé  de  vous  contenter  ,  madame  y 
dit  alors  le  mandarin  ;  m.ais  je  commence 
par  prévenir  votre  majefté  ,  que  je  doute 
fort  qu'elle  ajoute  foi  à  ce  que  j'aurai  l'hon- 
neàir  de  lui  raconter  ;  fe  fais  qu'elle  eft  fi 
prévenue  contre  les  principes  de  notre  reli- 
gion ,.   qu'elle  regardera  comme    autant  de 


O  U  Ay  ENTUR  ES  D  E  FU  M-Ho  A  M .  '39 
fables  des  vérités  qui  en  font  tout  le  fonde- 
ment ;  cependant  5  puifqu'elle  veut  être 
inflruite  d^s  principaux  événemens  auxquels 
j'ai  eu  part  >  il  eft  bon  qu'elle  foit  informée 
que  notre  ame  efî  comme  un  caméléon  p 
qui  5  fuivant  les  différens  corps  où  elle  paffe  , 
y  prend  des  impreflions  différentes  >  y  efl; 
fujette  à  toutes  hs  pallions  du  corps  qu'elle 
occupe  ;  c'efl  ce  qu'il  faut ,  madame ,  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me  pafier  ,  quelque 
répugnance  que  vous  ayez  à  le  faire  ,  û 
vous  voulez  entendre  le  récit  d'hiftoires  affez 
furprenantes  >  &  qui  vous  convaincront  de 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  avance.  J'ai 
paru  dans  toutes  les  parties  du  monde  y  fous 
des  formes  très-oppofées  ;  j'ai  été  par  con« 
féquent  de  toutes  fortes  de  religions  &  de 
tout  fexe  5  ê^  j'ai  ,  par  un  pouvoir  lingulier^ 
confervé  jufqu'à-  préfent ,  le  fouvenir  des 
principaux  faits  qui  font  arrivés  fous  mes 
yeux,  ou  auxquels  j'ai  eu  quelque  part. 
Cela  doit  être  fort  curieux  >  reprit  Gulchenraz; 
en  riant  :  commencez  en  dont  le  récit  ;  je 
promets  de  vous  écouter  avec  un  plaifîr 
extrême ,  &  de  ne  point  vous  chicaner  par 
des  réflexions  qui  pourroient  vous  embar- 
raïTer  j    j'attendrai ,    à  vous    propofer  mes. 

icultés;  que  vous  aycz  achevé  tout  cg 


-N. 
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que  vous  avez  à  me  dire ,  &:  que  vous 
foyez  parvenu  à  Tëtat  du  man<larin  fous  Î4 
figure  duquel  je  vous  vois  à  prëfent  ;  mais 
comme  ce  récit  fera ,  fuivaat  toutes  les 
apparences .,  d'une  affez  longue  haleine  ,  je 
vous  donnerai  tous  les  foirs  >  les  moraens 
d'intervalle  de  la  promenade  au  fouper^ 
que  î'avois  defliné  à  la  mufique  &  au  con- 
cert. La  princefle  ayant  alors  fait  connoître 
par  Ton  fiience  qu'elle  attendoit  que  Fum- 
Hoam  parlât  5  ce  grave  mandarin  prit  ainfi 
ia  parole. 


i3g««r-^^Ba8»eaggBBHSï»aa«iBaa 


PREMIEPvE    SOIREE, 


H'ifiolrc  du  mandarin  Fum-Hoam, 

J  E  ne  puis  >  madame  ^  me  rappeîîer  me% 
premières  aventures  fans  quelque  horreur  t 
puifqu'au  moment  que  je  quittai  la  fphère 
céleile  pour  defcendre  en  terre  >  j'animai  uo 
malheureux  enfant  qui  devint  par  la  fuite 
un  monflre  de  cruauté.  Ce  fut  en  Perfe 
que  je  naquis  fous  le  nom  de  Piurasb  ;.  mon 
père  y  qni  étoit  un  pauvre  berger  ,  m'avoit 
laiiïe  fort  peu  de  hiens  \  mais  je  fis  tant  par 
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mes  intrigues  ,  que  m'étant  poulTë  auprès 
de  Siamek  5  l'un  de  vos  rois  Pîichdadïens  (1)5 
je  parvins  aux  honneurs  &  aux  premières  di- 
gnités. Quoique  le  luxe  épouvantable  ,  dans 
lequel  je  vivois  5  dût  me  faire  regarder  les 
honneurs  avec  une  efpèce  de  mépris  ^  la  foif 
extrême  de  dominer  s'em.para  tellement  de 
mon  ame  ^  que  ^  pour  y  parvenir ,  je  me  mis 
au'deilus  de  tous  les  fcrupules  ;  favori  de 
Siam^ek ,  J'avois  la  liberté  de  l'aborder  à  tous 
les  momens  du  jour.  Je  me  laiTai  de  ram- 
per fous  lui  5  je  railallinai  impitoyablement  5 
&  m'empirant  enfuite  du  trône  avec  faci- 
lité >  j'y  commis  tant  de  crimes  ^  que  Ton 
m'y  regarda  bientôt  comme  un  tyran  abc-' 


(  I  )  Fifchdad ,  ce  mot  fignifîe  en  perfan  un  Bon 
jiifticier  j  il  a  été  le  fiirnom  &  le  titre  de  Houfchenk 
II ,  roi  de  la  première  race  des  princes  qui  ont  régné 
en  Perfe ,  &  qui  ont  pris  de  lui  le  nom  de  Pifchda- 
dian  ou  Pifchdadiens.  Cette  première  race  ou  dinaf- 
tie ,  fi  Ton  en  croit  les  Perfans ,  eft  la  plus  grande 
du  monde  j  en  effet ,  elle  comprend  tous  les  rois  qui 
compofent  les  monarchies  des  Aflyrieus ,  Caldéens  ^ 
Babyloniens,  Mèdes  &  P-erfes. 

Siamek  étoit  fils  de  Caïoumarrath ,  auquel  les  hifto* 
riens  donnent  mille  ans  de  vie.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  ne  comptent  point  Siamek  parmi  les  rois  , 
parce  qu'ils  prétendent  qu'il  mourut  avant  fon  père  > 
d'autres  alTureiit  qu'il  régna  après  iiii=] 


41  Contes  Chinois? 
minable  ;  il  n'efl  point  de  violence  &  d'in- 
juilice  que  je  ne  commiîTe  ,  &  point  de 
nouveau  Hipplice  que  je  n'inventaffe  pour 
donner  la  mort  à  ceux  qui  s'oppofoient  à 
mes  volontés  ;  mais  le  ciel  ,  las  fans  doute 
de  me  voir  commettre  tant  de  crimes,  vou- 
lut m'humilier  par  les  maladies  les  plus  cruel- 
les. L'extrême  defordre  dans  lequel  j'avois 
vécu  àès  «ma  plus  tendre  jeun  elle  ^  avoit 
caufé  une  û  grande  corruption  dans  mes  en- 
trailles 5  que  je  devins  >  quoique  vivant  ?  la 
pâture  dQS  animaux  les  plus  vils ,  fans  qu'il 
fût  poiîibîe  de  m'en  délivrer;  &  mon  corps 
n*étant  plus  qu'un  grand  ulcère  y  je  mourus 
dans  les  tourmens  les  plus  longs  &:  les  plus 
horribles  j  &  lailfai  dans  la  Perfe  un  exem- 
ple épouvantable  de  la  ju (lice  divine.  Mais  y 
madame  ?  pourfuivit  Fum-Hoam  ,  apprenez 
une  métamorphofe  étonnante  par  fa  finguîa- 
rité  ,  mon  ame  n'eut  pas  plutôt  quitté  le 
corps  de  ce  cruel  roi  de  Perfe  y  qu'elle  fe 
trouva  renfermée  dans  celui  d'une  puce. 

Si  je  me  fentis  humilié  par  ce  change- 
ment ^  j'eus  du  moins  encore  pour  quelque 
temps  la  fatisfaélion  de  ne  me  point  voir 
privé  du  fang  humain  ,  dont  j'avois  été  fi 
avide  i  j'eus  même  bientôt  fujet  d'exercer 
dans  ce  petit  corps  des  mouvemens  linguliers 
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Je  vengeance.  Etant  Piurasb  ,  j 'a vois  un  fé- 
raîl  rempli  des  plus  belles  filles  de  tout  To- 
rient  3  gardées  par  des  efclaves ,  que  le 
îîioindre  de  mes  regards  faifoit  trembler  de 
frayeur  :  à  peine  eus- je  ce  fié  de  vivre  3  que 
celle  de  mes  femmes  que  j'avois  aimé  le 
plus ,  &  que  je  croyois  répondre  de  bonne 
foi  à  ma  tendreffe^  fuivit  fans  crainte  tous 
les  mouvemens  de  ion  cœur  ;  elle  aimoit 
à  la  fureur  un  jeune  peii^n  qui  travailloit  à 
mes  jardins ,  &:  qui ,  pour  y  entrer  fans 
conféquence  ,  contrefaifoit  le  fol  ;  elle  Tin- 
troduîfit  dans  fa  chambre  ,  &  lui  donna  la 
place  que  j^occupoîs  ordinairement.  Vous  ne 
pourrez  vous  empêcher  de  rire  ,  madame  s 
quand  je  vous  dirai  que  je  crevois  de  rage 
dans  mon  petit  corps  d'entendre  les  raille- 
ries de  la  fultane  favorite  à  mon  fujet ,  les 
imprécations  qu'elle  donnoit  à  ma  mémoire  ^ 
&  les  tranfports  avec  lefquels  elle  recevoit 
les  careffes  de  fon  amant;  je  m'élançai  de 
fureur  en  ce  moment  fur  le  plus  beau  corps 
qu'il  y  eut  dans  toute  la  Perfe  ;  je  le  mis 
tout  en  fang  par  mille  piquûres  ;  &  ma  co- 
lère redoublant  à  chaque  inftant ,  elle  m'a- 
veugla tellement  ?  que  je  me  jetai  de  moi- 
même  dans  les  doigts  de  ma  perfide  fultane  5^ 
ou  je  reçus  bientôt  la  mort.  Ah;.,   ah^  s'é^. 
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cria  Gulchenraz  en  riant ,  la  plaifante  &  ri- 
fîble  aventure  ;  8c  que  devint  enfuite  l'ame 
qui  occupe  aujourd'hui  le  corps  de  l'rliuflTe 
Fum  -  Hoani  ?  Vous  pîaifantez ,  Madame  , 
reprit  le  mandarin  5  je  fa  vois  bien  que  le 
dénouement  de  cette  hiftoire  vous  feroit 
fortir  de  votre  férieux  ;  mais  quoique  vous 
ia  regardiez  comme  une  fable  ,  elle  n'en  qÛ 
pas  moins  vraie. 


Hiftolre  du  charlatan  indien^  &  de  fin  chien. 

Au  fortir  du  corps  de  cet  infeéte^  pour- 
fui  vit  Fum-Hoam>  je  paffai  dans  celui  d'un 
petit  chien  appartenant  à  un  charlatan  ap- 
pelé Kalem ,  qui  étoit  pour  lors  à  Arracan  (  i  )  ; 
mon  inftin6î:  égaîoit  l'efprit  humain  ;  j'étois 
d'une  extrême  beauté  ,  d'une  docilité  fur- 
prenante  )  chacun  vouloit  m'acheter  ;  mais  îe 
charlatan  me  mettoit  à  un  fi  haut  prix  ,  que 
perfonne  ne  s'ofFroit  pour  en  donner  la 
fomme  qu'il  demandoit  ;  on  ne  parloit  dans 
tout  Arracan  que  de  mes  gentilleiTes  ;  elles 
111.  I  « 

(  I  )  Ville  capitale  ci'iin  royaume  du  même  nom  , 
fur  la  rivière  de  Aî?j-teban ,  dans  Tlnde  au  -  delà  le 
Gange. 


ou  ÂVENTIiPvES  DE  FUM-HOAM.  4^ 
excitèrent  la  ciiriolité  d'une  très  -  riche  & 
très-jolie  veuve;  elle  lit  appeler  mon  maî- 
tre ;  mais  en  entrant  chez  elle  ,  il  fut  telle-f 
ment  éblouï  par  la  vivacité  de  les  yeux, 
qu'il  changea  d'intention  à  mon  fujet.  De- 
riai ,  c'efl:  ainli  que'fe  nommoit  cette  veuve, 
fe  récria  d'abord  fur  ma  petite  figure;  après 
avoir  vu  tous  mes  exercices  ,  elle  en  fut 
encore  plus  enchantée  ;  combien  voulez- 
vous  me^ vendre  ce  petit  animal,  dit-elle  à 
Kaîem  ?  Madame  5  reprit-il'  5  il  neit  plus  à 
Vendre  ,  il  qû  à  vous  dès  à  préfent  5  mais  à 
une  condition  que  je  crains  que.  vous  n'ac- 
ceptiez pas  ;  je  n'ai  pu  foutenir  la  vue  de 
tant  de  beautés  /ans  en  être  vivement  tou- 
ché ;  je  vous  aime  5  madame  ,  &  quoique 
je  paffe  en  ces  lieux  pour  un  charlatan,  je 
fuis  d'une  naifîance  illuHre  ;  répondez  à  ma 
tendreffe  >  &  permettez  que  je  fois  heureux 
auprès  de  vous  ;  voilà  le  prix  que  je  mets  à 
mon  chien, 

Deriai  fut  (i  furprife  de  cette  proportion  y 
qu'elle  en  entra  dans  une  violente  colère  ; 
qui  que  tu  fois- ,  lui  dit-elle  ,  fors  de  ma 
préfence  ?  fi  ru  ne  veux  que  j'appelle  mes 
efciaves  pour  te  faire  aïïommer.  Je  ne  vous 
le  confeillerois  pas  ,  madame ,  lui  dit  mon 
maître  5  je  crains  peu  vos  menaces;  5c  je 
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TepouiTerois  bientôt  vos  mauvaifes  volontés, 
La  belle  veuve  ?  outrée  de  ces  dilcours  ,  ût 
venir  Tes  efcîaves,  &  leur  ayant  ordonné 
<de  maltraiter  Kalem  ,  il  n'eut  pas  plutôt 
foufflé  fur  eux  une  poudre  qu  il  tira  d'une 
boëte  de  coco  5  que  j  loin  de  s'attaquer  à 
lui ,  ils  fe  chargèrent  les  uns  les  autres  avbc 
tant  de  fureur ,  qu'ils  tombèrent  bientôt  après 
à  terre  comme  morts.  Alors  Kalem  adref- 
fant  la  parole  à  Deriai  ^  vous  connoiiTez  une 
partie  de  mes  fecrets  5  lui  dit -il;  je  vous 
laifTe ,  madame  5  dans  Fétonnement  où  vous 
êtes:  vous  réfléchirez  fur  la  pallion  toute 
refpec^ueufe  que  je  relTens  pour  vous.  Je 
me  préfenterai  dans  quatre  jours  à  votre 
porte  avec  mon  chien  ;  j'efpère  que  vous 
me  recevrez  plus  favorablement  qu'au- 
fourd'hui. 


sS- 


Le  mandarin  Fum-Hoam  alloit  pourfuivr^e 
fon  hif]:oire  5  lorfqu'on  vint  avertir  la  reine 
que  le  fouper  étoit  fervi.  Ah!  j'en  fuis  fâ- 
chée ,  dit-elle;  je  meurs  d'envie  de  favoir 
quel  accueil  la  belle  veuve  lit  au  charlatan. 
C'eft  ce  que  votre  majefté  faura  demain , 
reprit  le  mandarin  ;  je  ne   manquerai   pas , 
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madame  ,  de  me  trouver  à  l'heure  marquée 
a  îa  porte  de  votre  cabinet,  le  vous  en  prie^ 
ajouta-t-elle ,  vous  ne  fauriez  me  faire  plus 
de  plaifîr  :  alors  >  s'étant  levée  pour  aller 
fe  mettre  à  table  avec  le  fultan  Ton  époux  & 
le  roi  de  Géorgie  ;  Fum  -  Hoam  fe  retira 
chez  lui, 

DEU-XIÈME    SOIRÉE. 


Suite  de  nùfloire  du  charlatan  indkji  ^  &  ds- 
fin  chkn. 

i  vA.  reine  de  la  Chine  étant,  le  lende- 
iriain  -,  rentrée  de  la  promenade  5  trouva  le 
mandarin  qui  Fattendoit  ;  elle  le  fit  paiTer 
dans  fon  cabinet  ;  6c  chacun  s'étant  mis  à 
fa  place  ,  il  reprit  ainfi  îa  parole.  Mon  mai- 
tre  s'étant  retiré ,  lailTa  la  belle  veuve  dans 
un  étonnement  extrême  ;  la  jeuneiTe  5  la 
bonne  mine  ,  6:  l'extrême  propreté  de  Ka- 
Jem.  ;  lui  repafsèrent  plus  d'une  fois  dans 
l'efpnt  ;  mes  petites  gentilleiîes  l'occupèrent 
fans  cède  ;  &  ce  fut  avec  une  extrême  im- 
patience de  fa  part  que  le  quatrième  jour 
arriva.  On  nous  introduifit  dans  fa  chambre, 
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fuivant  Tes  ordres;  &:  mon  maître  m' ayant 
d'abord  remis  entre  Tes  mains  -,  fe  jeta  en- 
fuite  à  Tes  genoux  :  belle  Deriaî ,  lui  dit- il > 
oubliez ,  je  vous  en  conjure  ?  Tinfulte  que  je 
vous  ai  faite  dernièrement  :  j'y  fus  contraint 
pour  éviter  les  effets  de  votre  colère;  mais 
fi  c'efl  vous  ofFenfer  que  de  vous  dire  que 
l'on  vous  aime  5  je  vous  avoue  que  je  fuis 
aujourd'hui  mille  fois  plus  coupable  que  dans 
ma  première  vifite  :  au  reile  ^  m.adame ,  je 
ne  vous  offre  point  un  cœur  indigne  de  vous; 
je  fuis  fils  d'un  viiir  du  roi  de  Golconde# 
Mon  père  ,  qui  n'a  que  m.oi  d'enfans  5  a  voulu 
Kie  marier  contre  mion  inclination  ;  j'ai  fui 
un  engagement  pour  lequel  j'avois  une  ex- 
trême répugnance  ;  Çqs  menaces  m'ont  fait 
fortir  de  Golconde  avec  une  bourfe  pleine 
d'or  que  je  lui  ai  enlevée  :  j'ai  parcouru  les 
Indes  &  une  partie  de  la  Perfe  pendant  deux 
ans;  je  me  fuis  lié  de  fociété  avec  le  plus 
habile  charlatan  de  l'orient  ;  j'ai  gagné  fa 
confiance;  il  ne  m'a  caché  aucun  de  fes  fe- 
crets  5  &  nous  reprenions  enfemble  la  route 
de  Golconde  (  i  )  ,  parce  que  j'ai  appris  que 
mon  père  y  étoit  mort  ^  lorfque   j'ai   eu    le 


(1)  Grande  ville  dans  la  prefqu'islc ,  entre  le  Gange. 

malheur 
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malheur  de  le  perdre  à  Bantan  (  1  )   par  un 
accident  caufé  par  le  feu ,  &  doat  toute  (à 
fcience  n'a  pu  le  préferver.  Il  étoit  allé  fou- 
per  à  la  campagne  chez  un  grand  feigneur, 
où  il  fit  la  débauche  ;  l'on  y  païïa  une  par- 
tie de  la  nuit  à  table  ,  &  le  vin  leur  ayant 
échauffé  la  cervelle ,  ils  s'endormirent  dans  la 
falie  du  feflin  ;  les  efclaves  fuivirent  rexem-- 
pie  de  leur  maître;  &  l'un  d'eux  ayant  j  dans 
rivreffe  ^  mis  le  feu  dans  une  efpèce  d'office 
voiîin  de  la  falle  y  ils  furent    tous    étouffés 
avant  qu'on    eût  pu  leur  porter   aucun   fe« 
cours  ;  je  relTentis  une  douleur  fans  égale  de 
fa  perte  ;  je  m'emparai  de  toutes  fes  drogues  , 
&  du  livre  où  étoient  renfermés  fes  fecrets. 
Je  vins  à   Aracan  dans  le  deifein  d'y  faire 
fort  peu  de  féjour  ;   les  gentillefïes  de  mon 
chien  excitèrent  votre    curioiité,   vous   me 
fîtes  appeler  dans  votre  m^aifon ,  &  depuis  ce 
mom.ent ,  j'ai  perdu  entièrement  ma  liberté. 
Devenez  mon  époufe  5  belle  Deriai  ;  ne  diffé- 
rez plus  le  bonheur  du  plus  amoureux  de  tous 
les  hom^mes ,  &  venez  à  Golconde  y  partager 


(i)  Ville  maritime ,  célèbre  pour  fou  commerce  5 
elle  eft  fitnée  dans  la  partie  occidentale  de  Java  , 
près  du  détroit  de  la  Sonde^  &  vis  -,à  -  vis  1  isle  dç 
Sumatra. 

Tomç  XIX.     I  C 
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avec  moi  cies  biens  immenfes  que  le  viiîr  mon 
père  m'a  laiilés  en  mourant. 

Mon    maître  ,    pourfuivit    Fum  -  Hoaii?  ? 
prononça  ces  paroles  d'un  ton  {i  pafîionnë? 
que  Deriai  fe  laitla  vaincre  ;  elle  lui  donna 
fa  foi ,  reçut  la  fienne  ;  &  je  les  vis  peu  de 
temps  après  fe  féliciter  l'un  &  l'autre  fur  le 
bonheur  qu'ils  avoient  de  fe  pofîëder  mu- 
tuellement. Après  avoir  pris  des  mefures  jui^ 
tes  pour  fe  voir  fouvent ,  Kalem  fe  retira  ? 
&  me  laiffa  à  fa  nouvelle  ëpoufe",   que  j'ai- 
mai bientôt  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  peut 
s'imaginer.  Rien  en  effet  nétoït  plus  aimable 
qu'elle  ;  l'on  voyoit  fans  celle  l'amour  vol- 
tiger dans  fes  yeux,  qui  paroifToient  plus  clairs 
&  plus  brillans  que  deux  étoiles  j  il  y  avoit 
une  grâce  enchantée?  répandue  dans  toutes 
fes  aélions  ;    fon    ris ,    fes    paroles  les  plus 
^  communes  5  fes    moindres*  mouvemens  5  fes 
f3upirs  5  (es  plaintes  5  tout ,  jufqu'à  fes  mé- 
pris ,  avoit  un  certain  charme  qui  alloit  droit 
au  cœur.  Jugez?  madame,  fi  Kalem  devoit 
s'eilimer  heureux  dans  la  pofîeffion  d'une  û 
charmante  époufe. 

Comme  la  jaloufie  a  toujoursîes  yeux  ou- 
verts ?  un  jeune  feigneur  indien  ,  qui  étoit 
fort  amoureux  de  ma  nouvelle  maîtreffe?  ne 
fut  pas  long  temps  fans  s'appercevoir  des  fré-; 
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quentes  vKites  de  Kalem  ;  il  en  parla  à  De- 
riai  d'une  manière  aïïez  méprifante  ;  elle  le 
traita  mal  ;  &  cet  amant ,  outré  de  dépit  ^ 
fema  dans  tout  (on  quartier  des  bruits  fort 
injurieux  à  fa  réputation.  Comme  ils  parvin- 
rent bientôt  jufqu'à  elle,  elle  s'abandonna  à 
une  douleur  exceffive  ;  elle  avoit  des  raifons 
pour  ne  pas  déclarer  fon  mariage  ,  il  n'y 
avoit  pas  deux  mois  qu'elle  étoit  veuve ,  & 
cette  déclaration  Fauroit  couverte  d'infamJe  ; 
on  lui  auroit  reproché  fon  incontinence»  Ka- 
lem lui  propofa  vainement  de  partir  pour 
Golconde  :  elle  ne  voulut  pas  donner  cette 
atteinte  à  fa  réputation  5  &  le  pria  de  s'ab« 
fenter  pour  quelques  jours  d'Arracan  ,  afiri 
de  diiliper  tous  ces  bruits  injurieux.  Il  obéit^ 
avec  une  peine  extrême  à  un  ordre  au  (fi 
cruel  f  5c  fit  croire  qu'il  prenoit  la  route  de 

Perle. 

Deriai  pendant  ce  temps ,  livrée  à  la  dou- 
leur la  plus  amère?  cherchoit  dans  fon  ef- 
3rit  quelqu'expédient  pour  concilier  Iqs  in- 
térêts de  fon  amour  avec  ceux  de  fa  ré- 
jutation  ;  elle  s'ennuyoit  extrémem.ent  de  ne 
point  voir  Kalem  5  lorfque ,  fe  rappelant  que 
je  connoififois  parfaitement  toutes  {qs  vo- 
lontés ?  &  que  même. allez  fouvent  je  les 
fâifois  entendre  à  fes  efclaves ,  {qs  larmes 
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redoublèrent  ;  elle  me  baifa  avec  tendreife» 
Ah  !  plût  aux  Dieux  y  dit-elle  ^  que  tu  puffes 
en  ce  moment  m'amener  ici  mon  cher  époux  > 
comme  tu  faifois  venir  mes  efclaves  à  mes 
moindres  fignes ,  quelle  obligation  ne  t'aurois- 
je  pas  !  A  peine  ?  madame  ,  Deriai  eût-elle 
achevé  de  parler  ,  que  fautant  de  deffus  elle , 
je  defcendis  promptement  l'efcalierj  &  j'eus 
la  fortune  ii  favorable  y  que  fortant  par  un 
trou  de  la  muraille  par  où  s'ëcouîoient  les 
eaux  5  je  rencontrai  dans  la  rue  Kalem  dë- 
guifé  en  vieille  ^  mais  fi  parfaitement  chan- 
gée de  figure  5  que  fans  l'odorat  que  j'avois 
extrêmement  fin  5  je  n^aurois  jamais  pu  le 
reconnoitre  :  je  fautai  dans  fes  bras  5  je  liîi 
£s  mille  careffes;  &:  ce  tendre  époux  fe 
fejvant  de  ce  prétexte  pour  entrer  dans  la 
maifon  ,  heurta  à  la  porte  ,  &  fe  fit  préfenter 
à  Deriai  comme  une  bonne  femme  de  fes 
voifines  >  aiTez  pauvre  ,  qui  lui  rapportoit  fon 
chien  qu'elle  venoit  de  trouver  dans  la  rue^ 
Deriai  n'eut,  pas  de  peine  à  reconnoître  Ka- 
lem fous  l'habit  de  vieille  >  d'autant  plus  qu'en 
lui  ferrant  la  main,  elle  vit  quelques  larmes 
couler  de  fes  yeux.  Elle  fit  retirer  fes  efcla- 
ves 5  &  après  avoir  paifé  une  heure  entière 
entre  fes  bras  y  fans  prefque  pouvoir  ouvrir 
la  bouche  p  tant   die  étoit  pénétrée  de  joie 
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6r  de  douleur  y  die  fit  entendre  dans  fa 
maifon  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  récompen- 
fer  cette  bonne  femme  du  fervice  qu'elle 
venoit  de  lui  rendre ,  qu'en  la  gardant  pour 
avoir  Toellfur  Ces  efclaves  ;  Kalem  relia  donc 
avec  Deriai ,  &  jouifToit  tranquillement  du 
plaifir  d'être  aimé  d'une  des  plus  belles  fem- 
mes des  Indes  ^  îorfque  fon  bonheur  ceiTa 
tout  d'un  coup  par  l'accident  le  plus  étrange. 


TROISIÈME     SOIRÉE, 


Suite  ds,  tkifloire.  du  charlatan  indkn  ^  &  di 
fon  chun^ 

IValem  &  fa  chère  époufe  étoient  telle-- 
ment  enivrés  de  leur  bonheur  >  qu'ils  étoient 
fans  cefTe  occupés  l'un  de  l'autre  ;  le  paiTage 
fi  fubit  de  la  triilefïe  à  la  joie  caufa  à  nii 
maîtreffe  beaucoup  d'émotion  ;  &  la  fièvre 
lui  étant  furvenue  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  que  Kalem  paiTa  au  chevet  de  fon  lit, 
on  me  négligea  tout  -  à  -  fait ,  &  Ton  oublia 
de  me  donner  de  l'eau  :  je  couchois  ordi' 
Kairement  avec  une  jeune  efclave  de  Deriai , 
à  laquelle  je  m'étois  fort  attaché;    elle  ne 
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comprit  pas  par  mes  aboyemens  &  par  mes 
plaintes  que  je  relTentois  une  foif  très- vio- 
lente >  &  loin  de   me  donner  à  boire  >  elle 
me  préfenta  des  conferves  ambrées  que  j'ai- 
mois  beaucoup  ,    &:   qui  excitèrent  encore 
Fardeur  extrême  qui  me  brûloit  les  entrailles  ; 
elle  parvint  à  un  tel  excès  ,  que  je  me  fentis 
forcé  5  par  une  puiilance  inconnue  ,  de  mor- 
dre à  la  cuilTe  cette  jeune  fille  ;  foit  que  la 
pudeur  Fempéchât  de  découvrir  fon  mal ,  foit 
qu*eile  ne  le  crût   pas  (i  grand  qu*il   étoit> 
elle  n'en  parla  à  perfonne?   &  laifTa  péné- 
trer û  avant  le  venin  que  Je  lui  avois  com- 
muniqué? qu'à  peine    Deriai  commençoit  à 
être  quitte    de   fa  fièvre ,    que  fon  efclave 
tomba  dans  des  fymptômes  qui  firent  con- 
noître  évidemment  les  effets  de  la  rage  :  on 
découvrit  alors  Forigine  de  fon  mal  par  l'hor- 
reur que  j'avois  pour  Feau  ;  &  Fon  en  fut 
encore  mieux  convaincu  quand  on  me  vit, 
avec  des  yeux  étincelans  de  fureur ,  attaquer 
tous  les  efclaves  de  la  maifon  j  pourfuivre 
fans  aboyer  ,  la  gueule  béante  >  &  couverte 
d'écume. 

Ma  chère  maiîreffe  fut  au  défefpoir  de 
me  voir  réduit  en  cet  état  y  &:  d'être  obligée 
de  faire  étouffer  cette  jeune  fille;  elle  fentoit 
doublement  la  perte  qu'elle  alloit  faire  ,  outre 
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a  tendreiTe  qu'elle  avoit  pour  moi  ;  je  faifois 
fentineile  à  la  porte  de  fa  chambre  ,  îorfqu'elle 
étoit  renfermée  avec  fon  époux  :  mes  aboye- 
mens  lui  faifoient  entendre  l'approche  de  fes 
efclaves  5  &  il  n'étoit  pas  polTible  qu'elle  fût 
furprife ,  pendant  que  je  veiilois  exaélement 
pour  fa  fureté.  Jugez  donc  5  madame ,  fi  ce 
iie  fut  pas  avec  un  chagrin  violent  qu'elle 
pût  fe  réfoudre  à  ordonner  qu'on  allât  me 
jeter  dans  la  rivière  ;  l'on  exécuta  adroite- 
ment fes  ordres  ;   je  fus  faifi  ;  on  m'attacha 
ime  pierre  au  col  5  &  l'on  me  porta  dans 
îa  rivière  de   Martaban  ;  Deriai  fondoit  en 
larmes  5  ?-n  fouvenir  de   mes   petites  gtntil' 
leffes  ,  &  Kalem  tâchoit ,  par  les  careffes  les 
plus  tendres^  de  diffiper  fa  douleur,  iorfque 
deux  frères  de  fon  mari  défunt  entrèrent  dans 
fon  appartement ,  fans  qu'elle  fut  préparée  à 
cette  vifite  ;  l'état  où  ils  la  trouvèrent  avec 
Kalem  ^ne  leur  permit  pas  de  croire  que  cette 
faulTe  vieille  fut  une  femme  ;  ils  foupçonnè-^ 
rent  Deriai  de  fe  livrer  à  la  débauche  ,  6c  fe 
croyant  affez  convaincus  de  l'outrage  qu'elle 
faifoit.  à  la   mémoire   de    leur  frère  5  ils    fe 
jetèrent  fur  elle  &  fur  Kalem  ^  qu'elle  tenoit 
entre  fes  bras  ,    &    les   percèrent  de  vingt 
coups  de  poignard. 
Pendant  que  cette  fanglante  &  cruelle  fcène 
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fe  paflbit  y  j'ëtois  dans  la  rivière  à  me  dé- 
battre ;  je  vins  à  bout  de  couper  avec  mes 
dents  la  corde  attachée  à  la  pierre  qui  m'a- 
Yoit  fait  aller  à  fond ,  &:  étant  remonté  au- 
defiiis  de  Feau  ,  dont  la  grande  froideur  a  voit 
amorti  ma  rage  ,  Je  me  fentis  délivré  de  la 
brûlante  ardeur  qui  me  dévoroit ,  &  je  repris 
ma  courfe  vers  la  maifon  de  Deriai  ;  mais 
quelle  fut  ma  fiirprife  en  y  entrant ,  de  n'y 
trouver  que  fang  &  qu'horreur  de  toutes  parts  l 
Les  aflaflins  de  Kalem  •&  de  ma  chère  mai- 
trèfle  étoient  encore  dans  la  maifon;  je  mê 
îetai  fur  eux  ?  je  les  mordis  où  je  pus  les  attein- 
dre,  &  û  ma  force  avoir  égalé  ma  fureur  ? 
îe  les  aurois  dévorés.  Ayant  appris  que  j'étois 
malade  ,  ils  recoururent  aux  remèdes  ordi- 
naires pour  fe  faire  guérir;  mais  ^  foit  que 
nos  dieux  vouluffent  les  punir  de  leur  bru- 
tale cruauté  5  foit  qu'il  me  fût  encore  relié 
quelques  môuvemens  de  rage  9  ils  moururent 
peu  de  temps  après  dans  des  accès  de  fureur 
il  violens ,  qu'ils  fe  dévorèrent  eux-mêmes  ; 
pour  moi  ^  madame  ?  livré  au  défefpoir ,  que 
je  témoignois  par  àes  hurlemens  affreux,  qui 
arrachoient  des  larmes  des  afliUans  ,  je  me 
jetai  fur  les  corps  de  ces  malheureux  époux  3 
de  la  mort  defquels  j'étois  la  caufe  innocente  y 
puifque  j'aurois  empêché  de  les  lailTer  fur- 
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prendre,  fi  j'avois  été  clans  ma  fitiiatioii  ordr- 
naire  5  je  léchai  leurs  plaies,  &  me  vQîiifdnt 
tout  aliment  /  j'expirai  bientôt  de  douleur  à 
leurs  pieds  ^  &  je  fus  confumé  avec  eux  iiir 
le  même  bûcher. 


fSil> 


Ah  !  aimable  petit  chien  ,  dit  alors  la  reine 
de  Gannan  5  que  je  plains  ton  fort  &  celui 
de  ces  époux  infortunés  1  mais  hge  Fum- 
Hoam^  vous  fûtes  fans  doute  plus  heureux 
dans  le  corps  que  vous  animâtes  efiH-iite  ? 
Pas  de  beaucoup ,  madame  y  répondit  I5 
mandarin. 


Hifioire  de  Majjouma^ 

OANS  fortir  des  Indes  ,  je  pafTai  dans  le  corps 
d\ine  jeune  fille  de  Bifnagar  (  i  )  ,  6)t  je 
naquis  de  parens  autant  relevés  par  la  no- 
blefle  de  leurs  ancêtres ,  que  par  leurs  richef- 
fes  immenfes  ;  on  m'appela  Maffoiima  ,  t<. 
mon  père  5  qui  n'avoit  que   moi    d'enfans  ^ 


(  1  )  Ville  au  pied  des  montagnes  de  Gâte,  qui 
partage  ce  royaiims  entre  les  deux  rois  de  Golconde 
&  de  Yirapoiir. 
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mit  tous  Tes  foins  à  me  chercher  un  marî 
digne  de  moi  ;  lorfqiie  je  fus  parvenue  à  l'âge 
de  dix-fept  ans  5  je  n'étois  nullement  belle, 
au  contraire  >  j'étois  même  un  peu  contre-- 
faite  ;  mais  cela  n*empêcha  pas  qu'un  feigneur 
des  mieux  faits  de  Bifnagar ,  ôc  d'une  bra- 
voure égale  à  celle  des  premiers  héros  âes 
Indes )  ne  me  recherchât  en  mariage;  j'avois 
beaucoup  d'efprit ,  &  ce  mérite  réparant  les 
défauts  de  ma  perfonne  y  nous  nous  aimâ- 
mes avec  une  paffion  fans  bornes  ,  que  la 
jouiffance  n'éteignit  pas.  A  peine  y  avoit-il 
fix  mois  que  nous  étions  mariés  >  que  la  guerre 
s'étant  vivement  allumée  entre  le  roi  de 
Bifnagar  &  celui  de  Narfingue  (  i  ) ,  Man-» 
four ,  c'eft  ainfî  que  s'appeîoit  mon  époux  , 
vola  au  fecours  de  fon  prince  ;  il  comman- 
doit  un  des  principaux  corps  de  fon  armée  5 
&  ,  comme  un  foudre  de  guerre  ^  il  avoit 
taillé  en  pièce  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fa 
valeur  5  &  fait  pancher  entièrement  la  vic- 
toire de  notre  côté ,  lorfque  fe  livrant  à  une 
ardeur  trop  inconfidérée  )  il  perça  jufques 
dans  l'armée  ennemie  ;  tout  fuyoit  la  pefan- 
teur  de  fes  coups  ;  mais  n'ayant  pu  être  fuivi 


(i)  Grande  ville  entre  le  golfe  de  Bengale,  claiis 
•la  côte  cie  Coromîuiilel. 
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des  fïens  5  les  ennemis  ,  fe  voyant  ainfi  mal- 
traités par  un  feul  homme  ,  tournèrent  tête 
ë^Tenvironnèrent;  ils  refpeâièrent  vainement 
fa  bravoure  ,  &  lui  crièrent  de  fe  rendre  ; 
Manfour  ne  répondit  à  leur  honnêteté  qu'à 
grands  coups  de  fabre  j  &  fe  jetant  comme 
lin.  lion  fur  eux ,  il  fe  défendit  juiqu'au  der- 
nier foupir  )  & ,  percé  de  mille  coups  5  il 
Tiîourut  fur  un  monceau  d'ennemis  ,  faifani: 
envier  fon  fort  à  ceux  même  qui  le  mirent 
en  cet  état.  Si  la  mort  de  mon  époux  fat 
arrivée  au  commencement  du  combat  5  les 
chofes  aur<^ent  bien  changé  de  face  ;  mais 
la  fortune  s'étoit  déjà  déclarée  pour  le  roi 
de  Bifnagar  y  qui  l'achetoit  trop  cher ,  puif- 
qu'il  venoit  de  perdre  le  foutien  de  fa  cou- 
ronne. Nos  foldats ,  après  la  vidloire  5  trou- 
vèrent le  corps  de  mon  époux  -^  la  fureur  étoit 
encore  peinte  dans  fes  yeux;  ils  me  le  rap- 
portèrent en  cet  état.  Ah  !  madame  ?  je  fus 
fi  troublée  en  ce  moment^  qu'à  peine  pus-j2 
.proférer  la  moindre  plainte ,  &:  répandre  une 
fçuîe  lanne  ;  mes  yeux  fe  couvrirent  d'un 
voile  mortel,  &  je  tombai  dans  une  foi- 
bleffe  (i  longue?  que  l'on  euf  toutes  les  peincî 
imaginables  à  me  rappeler  à  une  vie  qui  m'étoit 
odieufe. 

Déchirer  tnes  vltemens  y  m'égratlgner  h 
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vifage  &:  la  poitrine  ,  m'arracher  les  cheveux  ^ 
tout  cela  fut  le  moindre  témoignage  de  ma 
vive  douleur;  pour  l'augmenter  encore,  je 
fis  embaumer  le  corps  de  mon  époux  ,  avec 
les  parfums  les  plus  précieux  ;  je  le  fis  placer 
fur  un  lit  magnifique  ^  &  le  jour  &  la  nuit^ 
je  lui  donnois  fans  relâche  des  marques  de 
la  tendreïïe  la  plus  lincère  y  en  l'arrofant  abon* 
damment  de  mes  larmes^ 

Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  je  menok 
une  vie  auffi  tuile  ,  lorfqu  une  bonne  veuve  , 
dont  la  chambre  avoit  vue  fur  ma  maifon  j, 
courut  un  matin  toute  elToufîîée  chez  mon 
père  :  Seigneur  5  lui  dit-elle  ,  jufqu'à  préfent 
votre  fille  avoit  paffé  pour  un  modèle  de 
vertu  conjugale  3  venez  la  voir  fe  démentir 5 
en  un  moment  de  cette  réputation  que  nous 
lui  croyions  fi  légitimement  acquife  -,  elle  eu 
actuellement  entre  ks  bras  d'un  nouvel 
amant  j  qui  la  confole  de  la  perte  du  brave 
ôi  illuilre  Manfour. 
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Suite  &  conclufion  de  fJùfloire  de  Maffouma, 


ON  père  5  continua  Fum  -  Hoam  i  fut 
ëîourdi  d'une  nouvelle  {\  peu  conforme  aux 
fentimens  que  j'avois  fait  paroître  iurqu'à  Q^ttQ 
heure.  Prellë  par  \ts  follicitations  de  cette 
femme  ,  il  prit  fon  poignard  ;  &  ,  pénétrant 
avec  elle  jufques  dans  ma  chambre  5  iî  fut 
dans  une  furprife  extrême  ?  de  ne  trouver 
d'autre  objet  de  ma  tendrefTe  que  îe  corps 
de  mon  cher  époux.  Oétoit  à  fa  belle  bou- 
che :)  que  la  mort  avoit  alors  privée  de  ï^s 
plus  vives  couleurs  5  g^wq,  je  donnois  mille 
baifers  ^  lorfque  cette  femme  ,  fans  trop  s'in- 
former du  motif  de  ma  tçA\àxQ^Q  ^  &  n^'ajou- 
tant  foi  qu'à  une  vue  troublée  ,  courut  avertir 
mon  père 'du  déshonneur  qu'elle  croyoit  que 
je  fdifois  à  fa  famille.  Peu  s'en  fallut  que  le 
vieillard  n'abbatît  la  iito.  à  cette  indifcrette 
voiiine  ?  que  la  fuite  déroba  à  fa  colère.  Il 
me  raconta  le  fujet  de  fa  vifite  ;  &  prenant 
pitié  de  l'état  affreux  où  j'étois,  il  ne  jugea 
point  de  meilleur  remède  à  ma  douleur ,  que 
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d'ôter  de  devant  mes  yeux  l'objet  de  mon 
affli61:iôn.  Pour  cet  effet ,  il  fit ,  malgré  mes 
inftantes  prières  5  &:  fuivant  les  ordres  du  roi 
de  Bimagar,  élever  un  bûcher  fuperbe  au- 
devant  de  ma  maifon^  &  fe  difpofa,  confor-» 
mëment  à  l'ufage  du  pays  ,  à  y  faire  réduire 
en  cendres  le  corps  de  mon  ëpoux.  Prête  à 
me  voir  privée  de  ce  cher  objet  de  ma  ien" 
drefTe  y  que  la  mort  m'avoit  fi  cruellement 
enlevé,  je  faifois  des  rugilTemens  femblables 
à  ceux  d'une  lionne  qui  a  perdu  Tes  petits  lion- 
ceaux; &  5  dans  le  temps  que  l'on  allumoit  le 
feu  du  bûcher',  je  m.ontai  fur  la  terraffe  de 
ma  maifon  ,  d'où  m'élanc^ant  courageufement 
à  travers  les  flammes  ^  j*eus  la  confoîadon 
de  mourir  en  embraffant  mon  cher  Manfour. 
A  peine  eus  -  je  quitté  le  corps  de  ŒttQ 
vertueufe  indienne ,  que  je  paiTai  fucceflive- 
ment  dans  plu/ieurs  autres  dans  lefquels  il  ne 
m'arriva  rien  de  iingulier.  Je  fus  abeille  5 
grillon  &  fouris.  Oh  !  combien ,  reprit  Gul- 
chenraz ,  devez  -  vous  avoir  vu  de  chofes 
fecrettes  fous  cette  dernière  forme  !  Ce  feroit? 
madame  9  continua  le  mandarin  ,  vouloir 
trouver  le  fond  d'un  abîme  ,  que  d'entre- 
prendre de  vous  faire  le  récit  de  toutes  les 
friponneries  que  j'ai  vues  pu  entendues  faire 
fous  cette  figure.  Que  de  filles  j'ai  vues  n'en 
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porter  que  le  nom  ,  &  fe  livrer  à  des  dé- 
fordres  extrêmes  !  Que  de  veuves  rem.ariëes 
en  iecret  >  ou  vivant  dans  Fincontinence  ! 
Que  de  vieillards  revenus  en  enfance  par 
l'extravagance  de  leur  conduite  !  Que  de 
riches  réduits  à  la  dernière  misère  par  la 
débauche  !  Que  de  gueux  que  l'opulence  ren- 
doit  infolens  !  Que  d'hypocrites  j'aurois  pu 
démafquer  fi  j'avois  eu  l'ufage  de  la  parole] 
A  combien  de  cadis  n'ai  -  je  point  vu  vendre 
la  juiîice  !  Que  de  bonzes  ^  de  derviches  6c 
de  calenders  n'ai -je  point  connus  pour  être 
des  icélérats  parfaits  fous  les  dehors  de  mor- 
tification &  de  piété  !  Car  enfm  5  madame  , 
il  n'y  avoit  ni  cour  ,  ni  chambre  5  ni  palais  ^ 
ni  confeil,  ni  appartement  fi  exaftement  fer- 
mé 5  où  je  ne  pu/Te  pafTer  ;  &c  rien  n'échap- 
poit  à  un  œil  qui  voyoit  tout^  &  que  rien 
n'empêchoit  de  tout  obferver.  Mais  5  après 
avoir  été  fept  ans  fous  la  peau  de  cette  petite 
bête ,  &:  avoir  parcouru  une  partie  de  la  Perfe 
&  des  Indes,  je  péris  enfin  comme  prefque 
tous  mes  femblables  :  je  fus  furprife  &  étran- 
glée par  un  chat. 
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A V meures  de  tïman  Ab:i;enderoug  (  i  ). 

E  me  trouvai  en  un  inflant  à  Ormus  dans 
le  corps  d'un  jeune  homme  nommé  Abzen- 
deroug  ,  qui ,  par  une  profonde  ie^lure  de 
Falcoran  •,  parvint  à  être  (  2  )  iman.  Malgré 
cette  dignité  qui  devoit  me  rendre  plus  cir- 
confpeél^  j'avcis  toujours  été  fort  libertin; 
mais  le  grand  prophète,  par  une  punition 
affcz  lingulière  5  me  remit  dans  le  bon  che- 
min. Il  y  a  voit  dans  mon  quartier  une  jeune 
veuve  d'une  beauté  achevée ,  &  qui  étoit 
fort  foupçonnée  de  galanterie  ;  elle  mourut 
étranglée  par  un  os  qu'elle  avala  en  man- 
geant avec  trop  de  précipitation  ;  &:  comme 
fa  maifon  dépendoit  de  ma  mofquée  5  je  fus 
appelé  pour  l'abdeft  (  5  }  ;  &  dans  i'émotion 

(ï)  Ce  nom  en  perfan  fignifie  fleuve  d'eau  vive. 

(2)  L'iman  eft  une  efpèce  àe  curé. 

(3)  L'abdeft  ou  l'ablution  des  corps  eft  un  point  àe^ 
plus  effentieli  dans  la  religion  de  Mahomet  î  non- 
feulement  fes  feélateurs  s'en  fervent  pour  aiettoyer  les 
corps ,  raais  ils  s'imaginent  encore ,  par  ce  moyen  , 
purifier  les  âmes  de  toutes  leurs  impuretés.  Qiiicon- 
que  ,  parmi  eux ,  feroit  fa  prière  fans  avoir  fatisfait  à 
ce  devoir ,  palïèroit  pour  un  pécheur  abominable  •■,  & 
les  femmes  raghometaues  y  obéilTent  fi  pondu eik-" 
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que  je  relTentis  à  la  vue  de  tant  de  beautés  5 
je  ne  pus  m'empêcher  de  m'ëcrier  avec  beau- 
coup d'indifcrétion  :  Ah  !  grand  prophète  i 
que  je  m'eftlmerois  heureux  d'avoir  goûté  ' 
avec  cette  belle  veuve  les  piaifirs  que  vous 
réfervez  aux  vrais  croyans  avec  les  (  i) 
houris!  A  peine  y  madame^  eus- je  prononcé 
ces  paroles  indécentes  à  mon  caraélère  &  à 
ma  fonction  ,  que  ma  main  ,  qui  étoit  alors 
poréê  fur.  le  vifage  de  cette  femme  ,  fit  un. 
mouvement  involontaire  ;  fans  favoir  com- 
ment cela  s'étoit  fait,  je  me  trouvai  le  doigt 
dans  fa  bouche  }  &  fes  dents  me  le  ferrè- 
rent avec  tant  de  violence^  que  je  jetai  des 
cris  très-perçans  :  mon  étonnement  fut  égal 
à  ma  douleur ,  Se  malgré  tous  mes  efforts  3 
je  ne  pus  jamais  retirer  ma  main.  J'eus  beau 
demander  pardon  au  prophète  de  mon  info- 
lence >  mies  prières  ne  furent  pas  exaucées; 


ment,  que  le  îiiige  qu'elles  quittent  eft  aiifîi  propre 
que  le  linge  blanc  que  prennent  bien  des  femmes  des 
autres  nations  5  non-feulement  cet  ufa^e  eft  établi 
pendant  leur" vie,  mais  même  après  leur  mort;  &  ce 
font  des  imans  &  leurs  muezins,  c'eft-à-dire,  des 
efpèces  de  vicaires,  qui  ont  foin  de  laver  les  corps 
morts. 

(1)  Ce  font  des  filles  vierges  que  Mahomet  promet 
aux  bons  mufulmans  dans  fou  paxadis. 
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&  pour  éviter  le  fcandale ,  je  pris  &  i*exé- 
cutâi  la  rëfblutîon  de  me  couper  le  doigt  5  & 
je  me  retirai  tout  en  fang  dans  la  m.aifon  5 
feignant  d'avoir  fait  par  mal  -  adrefTe  cette 
malheureure  opération  ^  dont  je  fus  très- 
inalade. 

Une  punition  aufli  étrange  me  fit  rentrer 
en  moi-même  ,  &:  m'attacha  tellement  aux 
devoirs  de  mon  empfoi ,  que  j'y  étois  regardé 
comme  un  homme  chéri  du  grand  prophète. 
J 'étois  fi  fort  adonné  à  la  prière  ,  qu'à  quel- 
que heure  que  Ton  entrât  dans  ma  mofquée  5 
on  ni€  trouvoit  toujours  îifant  l'alcoran  ,  ou 
dans  une  profonde  méditation.  Tant  de  vertus 
caiisèrent  de  l'envie  aux  autres  imans.  Ils 
apoflèrent  une  jeune  fille  pour  m'engager  à 
me  fouiller  avec  elle;  je  réfiflai  courageu- 
fement  à  cette  tentation^  &  je  renvoyai  cette 
impudique  avec  menaces.  Elle  fut  fi  irritée  de 
la  manière  dont  je  Favois  traitée ,  que ,  réfo- 
lue  de  s'en  venger  5  elle  s'abandonna  à  lu^ 
de  ces  imans ^  &  ne  fe  fentit  pas  plutôt  en- 
ceinte ?  que  pouffant  l'impudence  au  fouve- 
rain  degré  ,  elle  eut  la  hardieffe  de  m'accufer 
de  lui  avoir  fait  violence  dans  la  mofquée 
même  dont  j'avois  l'adminiftration.  Une  telle 
profanation  émut  le  peuple  contre  moi.  Mes 
confrères  les  imans  ne  s'y  épargnèrent  pas; 
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&  )  par  leur  crédit ,  on  me  jeta  dans  un 
cachot  des  plus  noirs  5  où  je  fouffris  cruelle- 
ment jusqu'au  moment  des  couches  de  cette 
malheureufe.  Le  eadi  en  ce  moment  m'ayant 
fait  conduire  au  chevet  de  fon  lit ,  failit  l'inf- 
tant  qu'elle  re/ientoit  Iqs  douleurs  les  plus 
vives  ;  &  ayant  de  nouveau  reçu  fa  déclara- 
tion ,  j'aliois  être  livré  au  dernier  fupplice  $ 
il  je  n'avois  eu  recours  au  même  prophète 
qui  m'avoit  û  févèrement  puni  au  fajet  de 
cette  veuve.  PuiiTant  Mahomet ^  m'écriai-je^ 
en  prenant  dans  mes  bras  Fenfant  auquel  cette 
calomniatrice  venoit  de  donner  le  jour }  vrai 
père  des  croyans ,  fource  de  lum.ière  Z<  de 
vérité,  ne  permets  pas  que  l'impcflure  triom- 
phe de  mon  innocence  ;  dénoue  la  langue  de 
cet  enfant  ;  qu'il  déclare  lui  -  même  quel  eil 
fon  véritable  père. 

A  cette  prière  (i  fervente  >  &  accompagnée 
de  mes  larm.es ,  le  croirez  -  vous  j  madame  ? 
Fenfant  5  qui  venoit  de  naître  y  prit  la  parole 
très  -  diftm^iement ,  nomma  l'iman  qui  étoit 
fon  père?  me  déclara  très -innocent  de  la  pro- 
fanation dont  on  m'accufoit ,  oc  fit  entendre 
que  c'étoit  à  la  follicitation  de  ce  même  iman 
qui  étoit  préfent,  &  de  deux  de  fes  confrè- 
res ,  que  fa  mère  avoit  entrepris  de  me  per- 
dre j  6i  de  m'ôter  la  réputation  avec  la  vie» 


4S      Contes    Chinois, 

Après  une  déclaration  aufli  authentique  ,  ]e 
fus  bientôt  vengé  de  mes  ennemis.  La  ca-- 
lomniatrlce  &  les  trois  imans  5  convaincus 
par  la  force  de  la  vérité  ,  avouèrent  leur 
crime j^  furent  conduits  hors  de  la  ville,  & 
brûlés  vifs.  L'on  me  rendit  ma  mofquée  ,  &C 
je  fus  toujours  ,  depuis  ce  temps  ,  regardé 
dans  Ormus  avec  tout  le  refpeft  imaginable. 

Pour  remercier  l'enfant  qui  avoit  fait  con-  | 
noître  mon  innocence  ,  je  pris  foin  de  fon  1 
éducation  ,  ]e  lui  donnai  une  bonne  nour-  ■■ 
Tice  5  êc  ce  jeune  homme  ^  qui  par  la  fuite 
fuccéda  à  mon  emploi  5   fit  bien  connoître 
fa  fainteté  dès  la  mamelle ,  &  donna  encore 
en  deux  occaiions  des  preuves  très  -  vilibles 
du    choix  que  Mahomet  devoit  faire  de  fa 
perfonne  pour   être    le   foutien   de  fa  reli- 
gion. 

Un  jour  que  fa  nourrice  le  tenoit  entre 
(es  bras ,  voyant  paiTer  un  cavalier  perfan 
de  bonne  mine  5  richement  vêtu  5  &  bien 
monté  5  elle  dit  auiliîôt  d'un  ton  de  voix  aiTez 
élevé  9  plût  à  Dieu  que  mon  enfant  fût  un 
f'our  femblabîe  à  ce  magnifique  feigneur  ? 
l'enfant  quitta  aufîitôt  la  mamelle  ^  regarda 
fixement  le  cavalier ,  &  prononça  diftinéle- 
ment  ces  paroles  :  ne  fouffrez  pas  5  feigneur , 
que  je  reffemble  jamais  à  cet  homme  dont 
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îa  confcience  eft  un  égoût  d'iniquité.  La  nour- 
rice étoit  clans  une  flirprife  fans  égale  de- 
cette  réponfe  5  lorfqu'un  homme  que  l'on 
fuftigeoit  paiTa  devant  fa  porte  :  ne  per- 
mettez pas  5  grand  Dieu,  qu'il  en  arrive 
jamais  autant  à  mon  fils  ^  s'écria  -  t  -  elle  ; 
mais  fon  nourriffon  fe  tournant  vers  elle  5 
fouhaita  d*avoir  le  même  fort  :  apprenez  ^  lui 
dit-il  ,  à  ne  jamais  juger  fur  les  apparences  ; 
ce  cavalier  (1  magnifique  qui  vient  de  paffer 
eft  le  véritable  coupable  du  crime  dont  on 
punit  cet  homme  ;  fon  innocence  le  rend 
tranquille  dans  le  fuppîice  même  5  au  milieu 
des  outrages  qu'il  foufFre  ^  il  dit  incedamment 
je  fais  content ,  Dieu  me  fuffit ,  c'eft  lui  qui 
me  tiendra  compte  de  ce  que  j'endure  :  ainii 
cet  homme  a  acquis  par  fa  patience  &  fa  réfi- 
gnation  aux  volontés  de  Dieu  5  un  degré  fort 
ém.inent  de  mérite  5  auquel  je  fouhaite  de  tout 
mon  cœur  de  pouvoir  parvenir  un  jour, 

Com.me  un  bon  mufulman  doit  une  fois 
en  fa  vie  aller  à  Medine  ,  &  à  la  Mecque  ^  Si 
que  je  n'avols  jamais  fait  ce  voyage  y  j'obtins 
du  roi  d'Ormus  la  permiffion  de  le  faire  5  je 
recommandai  ma  mofquée  ci  ce  jeune  enfant 
à  mon  muezin  (  i  )  ;  après  bieri  c\qs  fatigues 

^M        I  II  -        ...        I  .1  I  ......         I ■        ■        ■    '  ■    '"^^MJ 

(i)  Le  miiezin  eft  iane~  efpèce  de  vicaire. 
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j'arrivai  au  tombeau  du  faint  Prophète ,  je 
lui  rendis  grâce  de  fa  prote6lion  û  vilible,  &C 
après  avoir  fait  fur  la  montagne  d'Arafat  le 
facrifice  (  i  )  accoutumé  ?  je  repris  la  route 
d'Ormus  ,  où  j'arrivai  û  tard  que  les  portes 
étant  fermées  je  fus  obligé  de  demeurer 
dans  le  fauxbourg  ;  comme  j'étois  embarraffé 
de  favoir  où  j'irois  loger,  je  demandai  le 
couvert  à  un  homme  que  je  vis  fur  la  porte 
d'une  msifon  aïïez  jolie;  il  me  fit  entrer  fort 
honnêtement ,  &:  m'ayant  fait  paffer  dans  une 
falle  afTez  propre  ?  il  me  préfenta  à  fouper  j 
&  fit  mettre  à  notre  table  une  femme  d'envi- 
ron quarante  ans  qui  étoit  fort  gracieufe  :  nous 
paiTâmes  gaiement  la  foirée  3  &  enfuite 
m'ayant  conduit  dans  une  chambre  où  on 
me  laiiïa  en  liberté  ,  je  fermai  la  porte  fur 
moi ,  oc  je  me  couchai  ;  il  y  avoit  quelques 
heures  que   je  jouifîois  d'un  fommeil  tran^ 


(i)  Cette  montagne  eft  fort  proche  de  la  Mecque  ; 
îes  mufiîlmans  y  font  ordinairement  le  corbanon ,  le 
facrifice  du  mouton.  Ils  prétendent  qu'Adam  &  Eve  , 
après  avoir  été  bannis  du  paradis ,  furent  féparés  l'un 
de  l'autre  pendant  cent  vingt  ans  ,  pour  faire  péni- 
tence 5  &  qu'enfin  fe  cherchant  l'un  &  l'autre ,  ils  fe 
reconnurent  &  fe  rejoignirent  enfemble  fur  le  fommet 
de  cette  montagne  ,  laquelle ,  pour  cette  raifon  ,  a  tiré 
fon  nom  d'un  mot  arabe  qui  fignifie  conaoître. 
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quille  5  lorfque  ie  fus  réveille  en  iiiriaut  par 
un  fpedlre  affreux  qui  me  tira  par  le  bras. 


C  ï  N  au  I  È  M  E     SOIRÉE. 


Suite  &  conclujîon  des  aventures  de   tïman 
Ah^enderGud» 

l^ES  cheveux  me  drefsèrent  d'horreur  ^ 
lorfqu'au  clair  dô^la  lune  je  vis  diflindc- 
in^xïX  un  homme  tomxnud ,  perce  de  plus  de 
trente  coups  de  poignard ,  &  dont  le  fang 
couloit  de  tous  côtes.  Ne  crains  rien  ,  fage 
Abzenderoud ,  me  dit-il  5  je  ne  mis  point  en 
état  de  te  faire  du  mal  ^  au  contraire  j'ai 
befom  de  toi  pour  être  venge  ;  écoute-moi 
feulement  avec  attention  :  j'ëtois  il  n'y  a  pas 
long-temps  le  maître  de  cette  maifon ,  &:  je 
me  préparois  à  partir  pour  Hifpahanj  lorf- 
que ma  femme  5  avec  laquelle  tu  foupas  hier  j 
profita  de  cette  conjondure  pourm'alTajfliner^ 
à  l'aide  de  mon  frère  ,  avec  lequel  elle  étoit 
en  commerce  criminel  :  après  m^'avoir  l'un 
&  l'autre  poignardé  dans  cette  même  cham- 
bre >  ils  m'ont  porté  dans  le  puits  d'un  pe- 
tit jardin  de  cette  maifon  qu'ils  ont  enfuite 
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comblé  eux-inémes.  Un  crime  de  cette  na- 
ture ne  doit  point  demeurer  impuni  :  va  chez 
le  cadi  (i)  auffitôt  que  tu  fortiras  de  cette 
maifon,  inflruis  -  le  de  ce  que  je  viens  de 
t' apprendre  ,  qu'il  punilTe  les  auteurs  de  ma 
mort ,  &:  qu'il  donne  à  mon  corps  la  fé- 
pulture  que  mérite  tout  mufulman  qui  a  exac-  \ 
îement  fuivi  la  loi  de  Mahomet. 

Vous  pouvez  juger ,  madame  y  de  quelle 
manière  je  paiTai  le  refte  de  la  nuit ,  après  que 
le  rpedre  eut  difparu  ;  à  peine  le  jour  com- 
mençoit-il  à  paroître ,  que  fortant  brufquement 
de  cette  maifon  fans  prendre  congé  de  mes 
hôtes  5  je  courus  chez  le  cadi ,  auquel  j'ap- 
pris ce  qui  venoit  de  m'arriver;  s'il  n'eût 
pas  fu  déjà  les  principaux  événemens  de  ma 
vie  5  il  auroit  eu  de  la  peine  à  ajouter  foi 
à  mes  difcours;  mais  s'étant  tranfporté  fur  le 
champ  avec  (ts  hazas  (i)  dans  CQttQ  maifon  , 
ayant  fait  fouiller  le  puits  qui  étoit  comblé? 
il  n'eut  pas  plutôt  trouvé  des  preuves  cer- 
taines de  ce  meurtre ,  que  la  femme  &  fon 
complice  avouèrent  leur  crime  &:  furent  pu- 
nis du  dernier  fuppîice  :  on  donna  la  fépulture 
au    cadavre  >  &    comme    j'afTirtai    à  cette 


(i)  Juge  du  civil,  du  criminel  &  de  la  police, 
(a)  Archers. 


lugubre 
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lugubre  cérémonie  ,,  je  n'épargnai  pas  mes 
prières  pouf  le  repos  de  Ton  ame  :  je  rentrai 
enfiîite  dans  ma  maifon,  &  à  peine  cette 
même  nuit  y  étois-je  endormi ,  que  le  fpec- 
tre  m'apparut  de  nouveau  ?  mais  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  dans  lequel  je 
l'avois  vu  la  première  fois  ;  je  fuis  conten- 
de  toi  3  me  dit-il  ;  ton  zèle  charitable  m'a 
procuré  la  iepuîture  ,  je  t'en  remercie,  & 
je  veux  reconnoître  tes  foins  ;  demande-moi 
ce  qui  pourroit  te  faire  le  plus  de  plaifir  y  le 
grand  Prophète  m'a  promis  de  me  l'accorder 
£n  ta  faveur. 

Après  avoir  rêvé  quelque  temps ,  comme 
i'étois  entièrement  détaché  du  monde  y  je  ne 
fouhaitai  ni  richeiïes ,  ni  dignités  3  ni  hon- 
neurs ;  je  voudrois ,  dis- je  au  fpeé^re  >  être 
averti  de  l'heure  de  ma  mort  huit  jours 
avant  quelle  arrive j  afin  qu'en  bon  muful- 
man  3  je  me  prépare  à  foutenir  fans  frayeur 
la  vue  du  fouverain  juge  de  nos  bonnes  ou 
mauvaifes  allions  ,  lorfque  je  ferai  prêt  à  lui 
en  aller  rendre  compte. 

Je  te  l'accorde  5  reprit  le  fpeélre ,  je  vien- 
drai moi-même  t'en  avertir;  continue  tou- 
jours exa^Slement  à  fuivrela  loi  du  grand  Pro- 
phète ,  à  faire  les  cinq  prières  ordonnées  par 
l'alcoran  ,  à  ne  pas  manquer  à  l'ablution  {i  re- 
To/rii  AYJf.  D 
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commandée  par  Mahomet  ?  &  tu  verras  ap- 
procher ce  jour  terrible  fans  le  craindre  ;  je 
racontai  à  mon  réveil  cette  féconde  appa- 
rition à  quatre  ou  cinq  de  mes  amis  5  ils  n'en 
firent  que  rire  &  n'y  voulurent  ajouter  aucune 
foi  ;  pour  moi  5  perfuadé  qu'elle  n'étoit  pas 
îe  fruit  d'une  imagination  échauffée  5  je  ne 
m'appliquai  qu'à  faire  de  bonnes  a6lions ,  &  à 
élever  avec  foin  Tenfant  de  l'éducation  duquel 
je  m'étois  chargé. 

Vingt  années  s'écoulèrent  5  pendant  lefquel- 
les  ce  jeune  homme  miarcha  toujours  dans  la 
voie  de  la  perfeétion  ,  je  le  fis  mon  muezin, 
&  j'eus  tout  lieu  d'être  content  de  fa  recon- 
noiflance.  Un  jour  que  cinq  ou  ûx  de  mes 
amis  étoient  venus  me  voir  ?  je  les  arrêtai 
à  dîner  ;  nous  pafsâmes  fort  agréablement  la 
journée  ,  &:  un  grand  orage  étant  furvenu  vers 
la  nuit  5  je  les  retins  à  fouper  &  à  coucher. 
Nous  étions  vers  la  fin  du  repas  ,  îorfque  j'en- 
tendis heurter  à  ma  porte  ;  je  courus  avec 
une  lumière  pour  voir  qui  me  demandoit  à 
une  heure  fi  indue  ;  mais  quelle  fut  ma  ("ar- 
prife  de  reconnoitre  l'homme  qui  m'étoit  déjà 
deux  fois  apparu  :  jeté  tiens  parole ^  vertueux 
îman  ,  me  dit-il ,  &:  je  viens  t'annoncer  que 
dans  huit  jours  tu  ne  feras  plus  compté  au 
•nombre  des  vivans. 
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A  peine  eus  -  ]e  entendu  cet  arrêt  fou- 
droyant que  je  fentis  un  tremblement  extrême 
dans  tous  mes  membres  ;  je  rentrai  dans  ma 
faile  û  effrayé  )  que  tous  mes  amis  en  fu- 
rent alarmés  :>  &  je  leur  en  dis  le  fujet  ; 
quoique  dans  leur  nombre  il  y  en  eut  deux  à 
qui  il  y  avoit  environ  vingt  ans  que  j'avois 
compté  mes  aventures ,  ils  me  traitèrent  tous 
de  viiïonnaire  ,  &  me  dirent  que  les  jeûnes 
du  (i)  P^amadan  ,  &  les  auftérites  extraor- 
dinaires que  je  faifois^  m'avoient  porté  à  la 
tête;  j'eus  beau  leur  rappeler  Thidoire  du 
mort  5  fon  affailinat ,  (qs  apparitions  5  ils  perfé- 
vérèrenî  dans  la  miêmiê  incrédulité;  mais  moi  9 
perfuadé  de  la  vérité  de  fa  prédi61ion^  je  me 
livrai  à  une  trifleffe  mortelle  y  non  pas  de 
regret  de  quitter  la  vie  ,  mais  de  frayeur  de 
n  être  pas  affez  pur  pour  paroitre  devant  le 
fouverain  créateur  de  toutes  chofes.  J'eus 
regret  alors  à  mon  fouhait  ;  mais  m'étant  pré- 
paré très-férieufement  à  ce  grand  paîTage  5 
plus  j'approchai  de  l'heure  miarquée ,  plus  je 
fentis  que  mon  ame  devenoit  tranquille.  Mon 
élève  fondoit  en  larm.es  5  &  voyant  que  je 
me  portois  mieux  que  je  n'avois  jam.ais  ùït  y 
il  tâchoit    de  fe  perfuader  que   le   moment 

(i)  C'eil  le  carême  des  miifulmans. 
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de    notre    féparation  n'étoit   pas  encore  û 

proche. 

Enfin  le  jour  fatal  arriva ,  mes  mêmes 
amis  vinrent  tous  chez  moi^  ils  me  trouvè- 
rent occupé  à  la  leélure  du  livre  divin  que 
lange  du  Seigneur  dida  au  fouverain  Pro- 
phète ,  &  ne  purent  retenir  leurs  larmes  ;  la 
journée  fe  paiTa  fans  aucun  accident  ?  la  nuit 
vint ,  je  vivois  encore ,  5c  je  commenc^ois 
moi  même  à  croire  que  le  fpe61:re  m'avoit 
trompé  ,  lorfque  voulant  traverfer  ma  cour 
pour  quelques  befoins ,  plufîeurs  piliers  ,  qui 
formoient  une  efpèce  de  gallerie  fur  le  haut 
de  ma  maiibn  ^  fe  détachèrent  &  me  tom- 
bèrent fur  la  tète»  Au  bruit  de  ma  chute , 
mes  amis  accoururent ,  &  me  trouvant  tout 
en  fang  &.  expirant ,  ils  ne  furent  que  trop 
convaincus  de  la  vérité  des  prédirions  du 
fpeélre. 


•«- 


Voilà  des  événemens  affez  fingulîers ,  dit 
la  reine  de  la  Chine  ;  ils  m'ont  fait  d'autant 
plus  de  plaifir  ^  qu'ils  combattent  un  peu 
votre  fyftêm.e  de  la  tranfmigration;  mais  je 
ne  veux  pas  vous  arrêter  pour  ii  peu  de 
chofe  :  continuez,  fage  Fum-Hoam^  &  ap- 
prenez -  moi  ce  que  vous    devîntes  enfuite. 
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Le  mandarin  rougit  à  ce  petit  reproche  5  6c 
pourfuivit  ainfi. 


Hiftoirc  de  la  belle  Al-Kaoïdf. 

J  E  paffai  les  mers  5  madame ,  &  j'entrai  à 
Vifapour  (i)  dansia  famille -d'un  riche  mar- 
chand indien  dont  j'animai  la  fille  unique. 
Depuis  huit  ans  que  j'ëtois  au  monde  ^  ma 
mère  n'avoit  eu  que  moi  d'enfans ,  &  mon 
père  voulant  fe  venger  de  la  fortune  qui  lui 
a  voit  refufé  un  fils  ,  s'attacha  à  me  procurer 
toutes  les  perfections  qui  peuvent  non-feule- 
ment diitînguer  une  femme  des  autres  per- 
fonnei  de  fon  fexe  5  mais  même  qui  rendent 
un  homme  accompli;  comme  j'avois  toutes, 
les  difpoiîtions  nëceiïaires  pour  apprendre  les 
fciences  même  les  plus  abftraites  j  &  que 
i'étois  auflî  adroite  que  belle  &  bien  faite  5 
j'eus  tous  les  maîtres  propres  à  me  cultiver 
l'efprit  Ôc  le  corps,  &  je  réuffis  ii  parfaite- 
ment dans  tous  ces  exercices  ,  que  je  devins 
bientôt  le  fujet  des  converfations  de  tout 
Vifapour. 

B  »  Il      I        I  I        I,  ■    Il     .111    \m  I  L   n  ■  Il  I    IMV 

(i)  Ville  royale  &  capitale  du  royaume  de  Décan? 
dans  la  prefqii'isle  entre  le  Gange. 
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J'avois  à  peine  feize  ans ,  &  j'étois  par- 
venue dans  un  âge  où  les  grâces  avoient  ré- 
pandu tous  leurs  agrémens  fur  ma  peribnne  : 
îî  n'y  avoit  pas  un  jeune  indien  de  qualité 
qui  ne  fit  tous  (es  efforts  pour  m'obtenir 
pour  fon  époufe  ;  mais  je  ne  fais  par  quel 
cruel  caprice  ,  mon  père  méprifant  leurs  re- 
cherches 5  prit  le  deiTein  de  me  donner  à  un 
vifir  exrrénitment  vieux.  Celui  que  j*épouiai 
pouvant  plutôt  paÛer  pour  mon  trifaïeul  que  1 
pour  mon  époux  ^  il  fit  bientôt  perdre  toute 
efpérance  à  mxes  prétendans  :  quoique  les 
fciences  que  je  polTédois  au  fouverain  degré 
m'eufTent  donné  occafion  de  lire  mille  choies 
tendres  &C  galantes,  comme  les  pafîions  ne 
s'étoieht  pas  encore  fait  fentir  en  moi  ^  je  ne 
m'étois  jamais  trouvée  émue  à  ces  leéliires  ; 
mais  l'amour  choqué  de  ma  {implicite  ,  ré- 
volta tous  mes  fens  contre  moi-même,  quand 
il  me  vit  entre  les  bras  de  mon  vieil  époux  ; 
&:  par  des  réflexions  continuelles  il  me  fit 
comprendre  le  fujet  des  larmes  de  tant  d'a- 
mans pour  leurs  maitrefTes  5  &  que  le  fouve- 
rain bonheur  étoit  d'aimer  &  d'être  aimé  ; 
ainfi  guidé  par  la  nature  ^  par  lamour  & 
par  les  difcours  des  femmes  de  mes  amies 
qui  connoiiToient  l'horreur  que  je  reflentois 
pour  le  vieux   vifir,   je  m'enfiamm'ai  extrê- 
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mement  fans  connoître  l'objet  dont  mon 
cœur  défirolt  la  poiTeinon.  Mon  mari  avoit 
une  fœur  qui  ëtoit  veuve  ,  à -peu  -  près  cle 
fon  âge  ;  elle  avoit  infimment  d'efprit ,  & 
comme  depuis  plus  de  vingt  ans  elle  tenoit 
chez  elle  académie  des  plus  favans  de  Vila- 
pour  5  elle  conjura  fon  frère  de  permettre 
que  j'affiftalTe  à  leur  affemblée  :  il  m'accorda 
cette  liberté ,  &:  je  n'y  eus  pas  plutôt  été 
introduite  que  j'y  fus  accabi-ée  de  louanges 
pour  quelques  ouvrages  que  je  leur  lus  ;  mais 
celles  qui  m.e  touchèrent  le  plus  me  vinrent 
de  la  part  d'un  jeune  feigneur  indien  appelé 
Daoiid. 


bflEMHBUteSnK 


SIXIEME     SOIREE. 


Suite    &   conchifion  de  fhifloin    de   la  hdU 
Al-Kaoïdf. 


OS  yeux  fe  rencontrèrent  ii  fouvent  & 
avec  tant  d'attache ,  que  nous  refientimes 
bientôt  tous  les  mouvemens  d'une  violente 
paillon.  Daoiid  5  fous  des  noms  empruntés, 
charmoit  les  oreilles  de  tous  nos  académi- 
ciens par  des  vers  délicats  &   des  chanfons 
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tendres  &  paffionnées  :  il  n'eut  pas  de  peine 
à  remarquer  que  ies  ouvrages  que  je  com- 
pofois  devenoient  peu  à  peu  de  plus  tendres 
en  plus  tendres ,  &  m'entendant  fouvent  faire 
àes  difcours  myflérieux  dont  lui  feul  croyoit 
pénétrer  le  fens  ^  il  prit  enfin  la  hardieiTe  de 
m'écrire^  &  de  m'expliquer  par  un  billet  tout 
l'amaur  qu'il  Teiïentoit  pour  moi.  Je  reçus 
une  extrême  fatisfadion  à  la  lefture  de  cette 
leUre  ,  j'y  fisrëponie,  &  nous  nous  écrivî- 
mes dans  la  fuite  très-régulièrement.  Il  y 
avoit  plus  d'un  mois  que  ce  commerce  de 
lettres  contînuoit  avec  une  extrême  fatisfac- 
tion  de  notre  part  y  lorfqu'un  billet  que  J'écrî- 
¥ols  à  Daoiid  étant  malheureufement'  tombé^ 
entre  les  mains  de  mon  vieux  mari ,  par  Ta 
négligence  du  porteur, il  s'imagina  que  j'avois 
effentiellement  manqué  à  mon  devoir  ,  6c 
communiqua  cette  lettre  à  mon  père.  Ah  t 
madame,  pourfuivit  Fum-Hoam>  que  de  du- 
reté je  trouvai  dans  ces  deux  vieillards.  Leur 
premier  deffein  fut  de  me  percer  de  mille 
Coups  de  poignard  ;  mais  voulant  l'un  &  Fau- 
tre  fauver  leur  réputation  à  laquelle  ils  s'i- 
maginoient  que  je  donnois  une  atteinte  mor- 
telle ,  ils  s'avisèrent  d'un  expédient  affez 
iingulier.  Dire6lement  au-deffiis  de  l'endroit 
où  j'avois  coutume  de  me  coëifer,  il  y  avoit 
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un  bufle  de  marbre  >  repréfentant  un  de  nos 
premiers  rois  ;  il  éîolt  fouîenu  par  une  cor- 
niche? &:  arrête  par  une  broche  de  fer  qui 
pafTant  à  travers  de  la  muraille  fe  rendoit 
dans  une  chambre  qui  n  etoit  point  occupée  ; 
ils  accommodèrenr  cette  broche  de  manière 
qu'en  lâchant  la  vis  qui  étoit  dans  Fécrou  5  îe 
bufte  pût  tomber  fur  moi  ;  ils  m'obfervèrent 
par  un  trou  qu'ils  firent  à  cette  muraille  )  & 
choififfant  le  temps  que  j'arrangeois  ma  co'ëf- 
fure  5  le  bufte  par  leur  moyen  le  détacha  avec 
tant  de  promptitude  que  j'en  fus  écrafée 
avant  que  de  l'avoir  vu  tomber ,  &  je  ^us 
ainfi  t punie  d\m  crime  que  je  n'avois  point 
commis. 


ïS- 


Que  je  plains  cette  miférabîe  Indienne  ^ 
dit  alors  Guîchenraz  ,  &  que  les  pères  font 
blâmî^bles  qui  fe  déshonorent  par  des  allian- 
ces auiïi  difproportionnées.  Il  eft  vrai ,  ma- 
dame 5  continua  Fum-Hoam  j  que  ce  fut  là 
la  fource  de  mes  malheurs  ;  mais  les  fcien- 
ces  auxquelles  mon  père  m'avoit  fait  inflruire 
n'y  contribuèrent  pas  peu  ?  &  je  ne  connus 
que  trop  par  rnqn  expérience  ^  que  le  foin 
de  régler  fa  ta  mille  doit  faire  toute  l'occupa- 
tion d'une  honnête  feinme  >  &  quQ  c'eft  une 
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efpèce  de  iniracie  ,  ii .,  voulant  furpafîer  fon 
fese  &  s*attacbef  à  l'ëtiide  ,  Torgueil ,  ou 
quel  qu'autre  paffion  pîu.s  à  craindre,  ne  lui 
fait  pas  négliger  Tes  devoirs. 


H'ifloirc  de  Je^dad. 

A.U  fortir  du  corps  de  c^tie  maîheureufe 
v".ftime  de  l'avarice  &  de  l'intérêt  ^  je  me 
trouvai  transporté  en  un  moment  dans  un 
village  aux  environs  de  Jolcos  (i)  que  la  na- 
ture avoit  enrichi  de  tous  Tes  dons  ;  l'air  y  étoit 
faîutaire  &  pur  ;  des  eaux  claires  comme  le 
cryflal  qui  defcendoient  du  fommet  du  Mont 
Petras ,  arrofoient ,  par  m.llle  ruifîeaux  d'une 
fraîcheur  extrême  ?  des  plantes  d\me  beauté 
iingulière  ;  l*on  y  voyoit  des  troupeaux  de 
toutes  efpèces  :?  &:  la  terre  de  cette  campagne 
renfermoit  dans  fon  fein  des  mines  d'or  6c 
d'argent  que  la  cupidité  des  hommes  n'a  voit 
pas  encore  fait  fouiller. 

(i)  Jolcos  eft  une  'ancienne  ville  de  la  Magnefie , 
province  de  la  ThelTalie  ,  qui  n'eft  à  prèTent  qu'un 
village  appelé  Jaco ,  fitré  au  pied  du  Mont  Pelion 
ou  Petras. ..  Cette  ville  eft  le  lieu  de  la  naiîTance  de 
Jafon ,  &  d'où  il  partit  avec  les  argonautes  pour  h 
conquête  de  la  toifon  d'or. 
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Un  riche  berger  de  ce  village  kabitoit  mi 
coteau  charmant  3  où  il  avoit  fait  bâtir  une 
maifon  des  plus  commodes  ;  je  naquis  de  ce 
berger  &:  de  fa  femme  ;  l'on  m'appela  Jez- 
dad ,  &  la  fortune  qui  me  fut  prodigue  de 
fes  grâces  ^  me  fit  paroître  en  ces  lieux  fous 
la  forme  de  la  plus  belle  fille  que  Ton  eût 
jamais  vu  en  Grèce. 

Un   jour  qu'imitant   mes   compagnes    qui 
paffoient   les    journées    entières  auprès   des 
claires  fontaines  )  ou  dans  les  fombres  forêts 
à  pourfuivre  les  daims  légers,  je  parcourois 
nos  bois?  &  que  je  devan<^ois  mon  lévrier? 
un  berger  d'une   figure  affreufe  fe   préfenta 
devant  moi  ;  la  peur  en  ce  moment  me  donna 
des  aîîes  3  je  m^e   mis  à  fuir  de  toutes  mes 
forces  ;  &  cette  efpèce  de  montre  me  pour- 
fuivant   avec  une  extrême  légèreté  ,  je  me' 
défiai  de  la  vîteffe  de  mes  pieds,  je  me  re- 
tournai &  je  lui  lan(^ai  mon  dard  ;  comme 
je  n'avois    pas  la    main    bien    afTurée  5    je 
manquai   mon  coup  ,    &  ce  brutal  m'ayant 
joint  dans  ce  moment  5  alloit  fans  doute  fe 
venger  de  mes  mépris   aux  dépens  de  mon 
honneur ,   lorfqu'un  fort  aimable  cavalier  ac- 
courant à  mes  eus,  lui  fendit  la   tête  d'un 
coup  de  fabre. 
J'étois  fi  émue  lorfque  mon  libérateur  s'ac- 
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procha  de  moi ,  que  je  n'eus  feulement  pas 
la  forée  de  le  remercier;  je  n*eus  pas  celle 
non  plus  de  m'^oppofer  à  fe5  défirs ,  &  s'il 
m'attaqua  avec  moins  de  brutalité  que  cet 
infoîent  qu'il  venoit  de  priver  de  la  vie  >  il 
ne  fut  pas  moins  hardi  que  lui  dans  fon  en- 
îreprifej  &  parvint  au  même  but  par  une 
route  différente  :  je  n'eus  pas  plutôt  repris 
mes  efprits  ^  qu'accablée  de  la  douleur  I^ 
plus  vive  5  je  lui  fis  mille  reproches  fanglans 
de  l'aétloîi  qu'il  venoit  de  commettre  ;  mes 
larm^es  &  mes  cris  redoublés  ne  lui  donnè- 
rent pas  le  temps  de  me  faire  des  excufes 
de  fon  emportement;  il  craignit  qu'ils  n'atti- 
raffent  du  monde  xlans  l'endroit  où  nous 
étions  ,  5c  remontarit  à  cheval  9  il  partît 
comme  un  éclair. 

J'eus  beau  m'arracher  lès  cheveux  &  me 
meurtrir  le  vifage^  mon  défefpoir  n'apportok 
aucun  remède  à  ma  douleur^  &  il  augmenta 
de  plus  en  plus  5  lorfque  je  m^'àpperçus  que 
je  portois  dans  mon  fein  des  marq^uçs  cer- 
taines de  mon  malheur. 

L'on  avoit  coutume  de  faire  tous  les  ans 
à  Jolcos  une  fête ,  pour  engager  les  jeunes 
bergères  des  environs  à  éviter  les  furprifes 
de  l'amour^  &  cette  {été  commençoit  par 
ime  purification  (jue  l'on  faifoil  en  fe  baignanU 
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dans  une  petite  rivière  qui  prenoit  fa  fource 
.dans  îa   montagne  :  quelqu'excufe  que  j'ap- 
portaile  pour  n'être  point  de  cette  féte^  je 
ne  pus  m'en  difpenfer;  mes  compagnes  m'o- 
bligèrent de  les  imiter  ,  nous  allâmes  toutes 
fur  le  bord  de  la  rivière ,  nous  nous  désha- 
billâmes fous  une  tente  qui  avoit  été  dreilée 
à  cet   effets    &   croyant  mieux  cacher  ma 
foibleffe  que    je  nimaginois   pas   être  affez 
couverte  par  le  voile  que  j'avois  fur  îe  corps  j 
je  me  fourrai  précipitamment  dans  Teau  juf* 
qu'au  col  ;  mais  y  madame  5  à   peine  en  eus- 
je  relTenti  la  froideur  ,  que  le  mifërable  fruit 
de   findifcrétion  de  ce  cavalier ,  treifaillant 
extraordinairement ,  je  tombai  évanouie  entre 
les  bras  de  mes  compagnes  :  comme  j'^avois 
fur  îe  vifage  tous  les  fymptômes  d'une  per- 
fonne   mourante ,   on  prit    le   parti   de  me 
porter   chez  ma  mère  :  jufqu'à  ce  moment 
perfonne   ne  s'étoit  encore  apperçu  de  ma 
faute  ;  la  fîmplicité  de  ces  jeunes  filles  ne 
leur  faifoit  pas  foupçonner  l'état  où  j'étois  | 
mais  ma  mère  n'eut  pas  plutôt    jeté  îa  vue 
fur  moi,  que  faifant  un  cri  fort  inconlidéréî 
ah  5   malheureufe  ,  s'éçria-t-elle  y   plût  aux 
dieux  que  tu  fuffes  morte  au  moment  de  ta 
naiflance  !  Eh  !  ne  voyez  -  vous  pas  î'origine 
de  fori  évanouilTement  î  Mes  compagnes  oui« 
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vrirent  les  yeux  en  ce  moment  y  elles  nz 
furent  que  trop  convaincues  de  ma  faure, 
&  la  pudeur  les  faiiant  fortir  l'une  après  l'au- 
tre ,  elles  répandirent  par  ~  tout  la  nouvelle 
du  malheur  qui  m'étoit  arrivé  :  ma  mort 
étoit  décidée  par  les  loix  de  Jolcos  ;  on  ne 
iâvoit  une  pareille  infamie  que  par  fonfang? 
à  m.oins  que  celui  qui  en  étoit  Fauteur  ne 
fe  préfentât  pour  époufer  celle  qu'il  avoit 
déshonorée  ;  ainfi  je  ne  fus  pas  plutôt  reve- 
nue à  moi 5  que  je  lus  mon  arrêt  de  mort 
fur  le  vifage  de  tous  les  afîîflans. 


SEPTIÈME    SOIREE. 


Suite   &  conclu/ion  de  thiflolre  de  Je^dad^     \ 

.§  vA  douleur  que  j 'a vois  de  me  trouver  en 
cet  état  ?  la  honte  qui  réjaillllToit  fur  ma  fa- 
mille ,  &  la  crainte  du  fupplice  me  firent  faire 
une  faulTe  couche  ,  après  laquelle  on  ne  dif- 
féra plus  de  me  conduire  au  lieu  même  où , 
vi6lime  de  la  brutale  paffion  de  mon  ravif- 
feur,  je  devois  trouver  une  mort  certaine: 
ce  qui  augmentoit  le  défefpoir  de  mon  père  > 
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c'efl  quQ  5  fuivant  le  mâme  ufage  établi  à 
Jolcos  ^  il  devoit  lui-même  trancher  le  cours 
cFune  vie  malheureufe  qu'il  m'avoit  donnée 
fous  Fafpeft  irrité  des  affres.  J^invoquois  îe 
ciel  de  tout  mon  cœur  ^  je  le  fiîppli  >îs  de 
faire  connoître  m.on  innocence ,  &  que  niDO 
crime  avoit  été  involontaire  ;  j'en  ^rpeioisà 
témoin  les  arbres  fous  lefquels  je  m'étois 
malheureufement  trouvée  avec  ce  téméraire 
cavalier;  il  fembloit  que  les  dieux  étoient 
fourds  à  ma  voix  ,  &^}e  tendois  déjà  la  gorge 
au  couteau  que  mon  père  tenoit  d'une  main 
tremblante  ,  lorfque  le  prince  Couîouf 5  fils 
du  dernier  roi  de  Jolcos  ,  &  qui  depuis  un 
mois  au  plus  étoit  monté  fur  le  trône  ^  arrêta 
le  bras  de  mon  père.  Berger  ,  lui  dit-il ,  fuf- 
pendez  l'eifet  de  votre  relTentiment ,  &  n'o-^ 
béiïïez  pas  à  une  loi  trop  rigoureufe  que  j'a- 
bolis dès  ce  moment  ;  cette  belle  fille  n'efi 
point  coupable  ,  &  le  ciel  qui  ne  veut  pas  que 
les  innocens  foient  opprimés ,  m'envoie  ici 
pour  lui  fauver  la  vie  ;  comme  c'efl  moi  qui 
lui  ai  ravi  l'honneur  fous  ces  mêmes  arbres  j? 
il  eft  bien  juile  que  je  répare  ma  faute  en 
répoufant  \  regardez-la  donc  déformais  comme 
votre  reine  ,  6i  rendez  jultice  à  la  fageffe  de 
la  belle  Jezdad.  Vous  pouvez  croire  quel 
effet  les  difcours  du  roi  de  Jolcos  firent  fur  hs 
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efprits  de  tous  les  bergers  &  bergères  ',  îa  forêt 
retentît  en  un  moment  de  mille  cris  de  joie  ^ 
Ton  y  répétoit  fans  ceife  les  noms  de  Coulouf 
&  de  jezdad  ;  &  ce  monarque  ayant  fait  ap- 
procher fes  gardes,  qui  n'étoient  pas  fort 
éloignes  du  lieu  que  Ton  avoit  deiliné  pour 
mon  fupplice  ,  il  m'embraffa ,  me  iit  m=onter 
dans  fon  char^  aind  que  mon  père  6c  ma 
mère  ,  &  nous  fit  conduire  à  fon  palais  ^  oà 
je  i'ëpoufai  avec  toutes  les  folemnites  dues  à 
fon  rang.  Je  vous  avouerai  ,  madame,  que 
l'éclat  du  trône  auquel  je  venois  d'être  élevée 
me  toucha  moins  que  ma  juililication  ;  je  ne 
fus  point  éblouie  de  me  voir  au-delffus  de 
mes  compagnes  ;  je  n'oubliai  point  ma  naif- 
fance  ,  6^  me  faifant  un  extrême  plaiiir  de 
fecourir  les  miférables ,  je  ne  paiTai  jamais  un 
jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque  bienfait 
envers  le  peuple  :  cette  conduite  me  fit  aimer 
tendrement  de  mon  époux  ,  &£  adorer  pour 
ainiî  dire  de  mes  fujetsj  6c  ce  ne  fut  pas 
fans  répandre  des  larmes  qu*ils  me  virent 
mourir  au  bout  de  (cpt  ans ,  fans  avoir  laiilé 
de  poftérité. 


s 
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Hifioire  cfHoufchcnk  &  de    Gulbci:^. 

Après  avoir  quitté  îe  corps  de  JezdaGÎ  ^ 
je  paffai  dans  celui  d'un  jeune  enfant  qu'un 
teinturier  des  fauxbourgs  de  Sciras  (i)  qui 
lavoit  fes  étoffes  dans  la  rivière  de  Baude- 
mir^  trouva  enfermé  dans  un  coffre  d'ébène^ 
&  que  le  courant  des  eaux  jeta  auprès  de  lui. 
Cet  homme  ayant  brifé  la  ferrure  du  coffre  5 
fut  furpris  d'y  voir  un  garçon  enveloppé  de 
langes  fort  riches ,  6c  ornés  de  quelques  pier- 
reries qui  lui  firent  croire  que  fa  naiffance  étoic 
iiluftre;  je  lui  tendois  mes  petites  mains  y 
comme  pour  implorer  fon  fecours  &  lui  de- 
mander la  vie  ;  il  fut  touché  de  ma  misère  % 
êc  me  portant  à  fa  maifon  ^  il  me  mit  entre 
les  bras  de  fa  femme  ^  qui  partagea  fon  lait 
entre  une  fille  qu'elle  avoit  à  la  mamelle  &C 
moi»  A  peine  flis-je  parvenu  à  l'âge  de  pu- 
berté ,  que  ne  me  fentant  aucune  inclination 
pour  le  métier  de  mon  père  putatif^  j'em-' 
ployois  tout  m.on  temps  à  la  chaffej  &  lorA 

que  vers   îe  foir  je  rentrois  à    la   maifon , 

,  Il I  I  I'  I       I  ■  III» 

(i)  Grande  ville  de  Perfe  proche  la  rivière  de  Ban- 
(lemir,  dans  la  province  de  Farfy.  Les  vins  de  Schiras 
fôiit  eJicellens  &  très-renommés  dans  tonte  la  Perfe* 
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i'y  apportois  toujours  plus  de  gibier  qu'il 
n'en  falloit  pour  nourrir  toute  fa  fsmilîe. 
Ma  fœur  de  lait  fe  nomirroit  Gulbaze  >  &  le 
teinturier  m'avoit  appelé  Houfchenk  :  quoique 
je  ne  regardaile  point  Gulbaze  avec  refpeâ:, 
la  croyant  ma  fœur  ?  je  trouvois  cependant 
tant,  de  beauté  en  elle  ?  que  je  ne  pouvois 
la  voir  fans  une  extrême  émotion.  Un  foir? 
•qu  après  avoir  mis  à  Tes  pieds  un  jeune  cerf 
dont  je  lui  fis.  préfent  ^  je  l'embraffois  ten- 
drement; Houfchenk,  me  dit-elle,  le  ciel 
m'eft  témoin  avec  quelle  pureté  ]è  vous 
aime,  &  combien  je  m'intéreiTe  à  votre  vie; 
vous  me  coûtez  tous  les  jours  des  larmes, 
ôc  je  ne  vous  vois  point  attaquer  les  bêtes 
féroces  fans  frémir  ;  je  crains  toujours  que 
l'on  ne  vous  rapporte  au  logis  tout  baigné 
dans  votre  fang.  Au  nom  de  la  tendreffe 
la  plus  vive,  quittez,  mon  cher  frère  ^  ce 
violent  exercice  ,  &:  rendez  *  vous  un  peu 
plus  afFidu  à  la  maifon.  Ah^  charmante  Gul- 
baze )  m'écriai  -  je'?  ne  me  prefiez  pas  de 
prendre  un  vil  métier  pour  lequel  j'ai  une 
extrême  répugnance;  jamais  je  ne  ferai  tein- 
rîurier  ;  m.on  arc  feul  &  mes  flèches  me 
fuffifent ,  &  j'aurois  déjà  mille  fois  quitté  Ja 
maifon  paternelle  pour  prendre  parti  dans.^ 
l'armée  de  notre  reine^  îi  je  n'étois  retenu 
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dans  ces  lieux  par  un  charme  fecret.  Vous 
êtes  ma  fœur ,  adorable  Gulbaze  5  &  je  ne 
puis  pafTer  avec  vous 5  fans  crime,  les  bor- 
nes de  ramitié  la  plus  étroite  ;  mais  que  ne 
donnerois-je  point  pour  que  la  paiîion  que 
je  reïïens  pour  vous  pût  être  légitim.e  !  Oui  5 
je  vous  jure  par  iMahomet ,  que  ii  je  pof- 
fédois  le  trône  de  l'univers  ^  je  vous  en 
mettrois  la  couronne  fur  la  tête  5  quand  vous 
feriez  d'une  condition  encore  plus  médiocre» 
Hélas  !  mon  cher  frère  ,  reprit  Gulbaze ,  en 
verfant  des  larmes  ep  abondance  ,  que  vos 
fentimens  font  conformes  aux  miens  1  J'ai 
mille  fois  fouhaitë  que  nous  ne  fuiîions  point 
attachés  enfemble  par  les  liens  du  fang  ;  8c 
malgré  ces  obflacles  invincibles  ?  je  fens 
croître  à  chaque  moment  ma  tendreffe  pour 
vous  ;  je  me  reproche  même  fouvent  les 
careffes  que  je  vous  fais  ;  elles  alarment  ma 
pudeur  ,  5c  je  crains  l'ombre  du  crime  plus 
que  la  mort  même.  Pourquoi  donc  m'ar- 
rêtez-vous en  ces  lieux ,  repris-je  avec  une 
émotion  extraordinaire  ?^  Voulez- vous  que 
nous  y  expolions  fans  ceiTe  notre  foible 
vertu?  Adieu,  Gulbaze,  je  fuirai  éternelle- 
ment des  appas  auffi  dangereux  que  les 
vôtres ,  5r  voilà  le  dernier  baifer  que  vous 
recevrez  de  votre  cher  Houfchenk.  J'exé-; 
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cutai ,  madame ,  pourfuivit  Fum  -  Hoam  j> 
cette  réfoliition  ,   quoiqu'il   nous  en  coûtât 
bien  des  larmes.  Je  fortis  dès  la  pointe  du 
jour  •}  fallai  me  préfenter  à  l'un  des  vifirs^ 
de  la  reine  de  Perle ,  &  n'ayant  pas  vouli 
lui  apprendre  que  j'ëtois  le  fils  d'un  teintu- 
rier ^  je  lui    dis   que    j'ignorois  le  nom   de| 
mon  père  ,  mais  que  ,   î\  j'en   croyois    laj 
nobleife  de   mon  cœur  ,  je  me  fiattois  de! 
faire  des  adions  fi  éclatantes^  que  la  reinej 
n'auroit  pas  honte  de  m'avouer   pour   fonj 
£ls.  Cette  petite  vivacité  le  fit  rirç ,  il  m( 
donna  de  l'emploi  >  &   voulant   juger  pari 
lui-même  j  fî  ma  valeur  répondroit  aux  diA 
cours   que  je   venois  de   lui  faire  ?    il   me 
recommanda  au  premier  vifir  ^  dont  il  étoit 
gendre ,  qui  m'ordonna  de  lui   fervîr  d'une 
efpèce  d'aide  de  camp.  Ce  général  étoit  fur- 
ie point  de  donner  une  grande  bataille  ;  je- 
combattis  toujours  à  ^^s  côtés   &  fous  les 
yeux  de  mon  protefteur  ;  je  leur  fauvai  la 
vie  à  l'un  &  à  l'autre ,  &  je  fis  de  fi  grands 
prodiges  de   valeur 3  ^\q.   les  ennemis,  me 
regardant  comme    le    dieu   tutélaire   de    la 
Perfe,   n'osèrent  plus   attendre   mes  coups. 
J'entraînai ,  pendant  toute  la  campagne  ,  la 
vidoire  après  mes  pas  j  6^  le  premier  vifir  ^ 
étonné  de  mon  courage  ^  me  fit  l'honnevir 
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'âe  publier  hautement  que  l'on  me  devoit 
uniquement  le  fuccès  de  cette  journée  ,  &C 
de  toutes  celles  qui  iuivirent.  Les  ennemis 
furent  entièrement  défaits  ;  nous  hs  fîmes 
tributaires  de  la  reine  ,  &  j'allai  à  Hifpa- 
han  (1)5  porter  à  fes  pieds  les  marques  de 
leur  foumiiTîon  &  de  leur  obéiiTance. 

n  n'y  avoit  que  ûx  mois  que  la  reine 
Dugmé  ^  s'eft  ainîi  qu'elle  s'appeloit  y  ëtoit 
veuve  de  Koudaddan ,  rpi  de  Perfe ,  dont 
elle  n  avoit  eu  que  deux  filles  y  lorfque  je 
parus  devant  cette  princeïïe.  Les  vifirs  l'a- 
voient  déjà  preiTée  plus  d'une  fois  de  leur 
donner  un  maître  ;  j'étois  fort  bien  fait,  & 
û  couvert  de  gloire  5  qu'elle  me  regardoit 
avec  une  extrême  attention.  Si  ma  naifiance 
étoit  obfcure,  mes  grandes  avions  la  rele- 
voient  tellement ,  que  l'on  me  croyoit  dei^ 
cendu  de  ces  premiers  héros ,  que  Ton  dit 
avoir  gouverné  la  Perfe  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  l'antiquité  ;  &  plus  je  cachois 
mon  origine  y  plus  on  croyoit  que  ce  myf- 
tère  étoit  un  jeu  pour  fonder  le  cœur  de 
Dugmé.  En  effet ,  cette  princelTe  elle-même 


(i)  L'une  des  principales  villes  de  Perfe  dans 
3a  province  Dyerach ,  &  le  féjoiir  ordinaire  des  rois 
ée  Perfe. 
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s'aveugla  tellement  fur  ma  naiffance  ,  que  jej 
crus  connoître  dès  ce  moment  que  \q  ne  lui 
ëtois'  pas  indifférent. 


HUITIEME     SOIREE. 


Suite   de    thiftoire    dHoufckenk    &   de 
Gulbaa^e, 

X_j  A  reine  de  Perfe  avoit  au  plus  trente- 
cinq  ans ,  &:  jamais  je  n'a  vois  vu  une  fi 
belle  femme  :  fa  taille  ëtoit  de  celles  que 
l'on  ne  fauroit  envifager  fans  admiration  ; 
fes  cheveux  ?  qui  furpaïïoient  la  noirceur 
de  l'ëbène  ,  rele voient  la  blancheur  ôc  la 
vivacité  de  fon  teint  ;  une  proportion  déli- 
cate &  une  exaâ:e  régularité  régnoient  dans 
tout  fon  viiâge  ;  on  y  voyoit  briller  un  amas 
de  certains  charmes  qui  enlevoient  les  cœurs 
les  plus  indifférens  5  &  que  l'on  ne  î>eut 
exprimer  \  le  feu  de  fes  yeux  étoit  capable 
de  porter  le  défordre  dans  Famé  la  plus 
tranquille  ;  fa  bouche  ,  qu^elle  n'ouvrit  que 
pour  me  combler  de  louanges ,  me  fit  voir 
les  dents  du  monde  les  plus  belles  &:  les 
mieux  rangées;  (qs  mains  ;  qu'elle  me  donna 
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à   baifer  3   ne   paroiîToient    faites    que   pour 
tenir   des   fcepîres    &   des   couronnes  ;  une 
noble  fierté  foutenoit  tant  de  perfeélions  ,  & 
j'en  fus  tellement  ébloui ,  qu'oubliant  en  ce 
moment  ma  chère  Gulbaze  ,  je  perdis  l'ufage 
de  la  raifon.  Je  ne  fais  5  madame  5  ce  que  je 
devins  ,  mais  après  être  revenu  d'une  efpèce 
d'évanouiilement ,  dans  lequel  j'étois  tombé, 
je   me   trouvai   entre  les  bras  d'une  vieille 
efclave  de  la  reine ,  qui  me   fit  appercevoir 
que  cette  princelTe  m'avoit  attaché  au  bras 
fon   portrait   enrichi  de    diamans  d'un  prix 
extraordinaire.  Après  des  tranfports  qui  paf- 
foient  tous  l'imagination  ,  je  me  retirai  dans 
la  maifon  du  premier  vilir  ?  fuivant  l'ordre 
qu'il   m'en  avoit  donné  ;   il   y  arriva    cinq 
jours  après  ;  je  lui  racontai  de  quelle  ma- 
nière j*avois  été  reçu  de  la  reine,  &  il  fut 
fi  furpris  de  la  magnificence  de  fon  préfent^ 
que  5  m'embrailant  avec  une   extrême    ten- 
dreile  ,  feigneur  Houfchenkj   m.e  dit-il  >  la 
fortune  commence  à  vous  regarder  de  bon 
œil  ;  je  veux  k  forcer  à  reconnoitre  votre 
mérite,  &  j'efpère  5  avant  qu'il  foit  un  mois, 
.  vous   placer   fur   le  trône   de  Perfe.    Moi  5 
feigneur  ,  lui  dis  -  je  avec   furprife  !    &   de 
jpelle  manière?  En  vous  falfant  époufer  la 
reine  Dugmé,  me  répondit- il:  un  héros  tel 
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que  vous  eft  feul  digne  d'être  notre  maître; 
êc  puifque  ce  choix  dépend  uniquement  de 
la  reine  >  je  périrai  du  je  viendrai  à  bout 
de  cette  entreprile. 

Le  viïîr ,  perfuadé  que  j'aurois  une  éternelle 
reconnoiiTance  de  cette  élévation,  travailla 
â  me  tenir  parole  :  il  alla  trouver  Dugmé  j 
&  lui  ayant  exagéré  mes  fervices ,  il  connût 
par  une  rougeur   qui  lui  couvroit  le  vifage 
à  chaque  fois  qu'il  prononçoit  mon  nom ,  h 
forte   imprefïion   que    j'avois   faite  fur   foi 
cœur  ;  il  profita  de  cette  fituation  favorable 
&  lui  faifant  croire  qu'un  homme  d'une 
haute  valeur  ne  pouvoit  être  que  d*une  naii 
fance  ilîuftre  ,  il  la  conjura  5  au  nom  de  tout< 
îa  Perfe  >  de  me  choifir  pour  fon  époux  ; 
enfuite ,  faifant  agir  les  autres  vifirs ,  &  même 
les  foldats  5  qui  avoient  été  témoins  de  ma 
gloire  i  il  la  réduifit  à  demander  du  temps 
pour  prendre  une  réfolution  aufli  importante  ; 
ainfi  5  fans  paroître  fatisfaire  l'extrême  incli- 
nation qu'elle  avoit  pour  moi ,  elle  confentit 
quelques    jours    après  à  me  placer   fur   le 
trône  de  Perfe.  Je  vous  avoue  que  j'étois 
eaivré  d'amour  &  d'ambition  j  Dugmé  étoit 
la  plus  charmante  princeiTe  de  la  terre ,  elle 
ne  paroiiToit  pas  avoir  vingt  ans,  &:  je  me 
îrouvois  le  plus  heureux  de  tous  les  mor- 
tels j 
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tels  ,  de    voir    la  bonté  avec   laquelle    elle 
recevoit  mes  feux.   J'embraiTois  un  foir  '{qs 
genoux  avec    un  profond    refpeél ,  lorfque 
lui  voyant  Fefprit  agité  ;  quel  trouble  vous 
inquiète?  ma  reine:?  lui  dis- je  en  treiViblant? 
Auriez- vous  regret  à  la  parole  que  vous  avez 
donnée  à  vos  vifîrs?  Non?  Houfchenk,  me 
dit  -  elle  ?   mes  Tentimens  font   fournis   aux 
intérêts  de  mon  devoir,  &  les  fouhaits  de 
toute  la  Perfe  me  doivent  être  une  fouve- 
raine  loi.    Une   fouveraine   loi  ?  madame  , 
m'écriai  -  je  avec  émotion  !  Pourriez  -  vous 
croire  que  je  vouIuiTe  tenir  de  vos  fujets  ^ 
&  non  pas  de  votre  feule  inclination  ,  le 
bonheur  ineftimable  de  vous  pofTéder?  Ah! 
trop  adorable  Dugmé ,  quelques  fouveraines, 
que  foiênt  les  loix   de  l'état ,  un  véritable 
am.ant  Iles  met  au  -  deflfous  de  celles  de  l'a- 
mour ;  il  veut  tout  devoir  à  l'objet  de  fa 
paffion ,  &  ne  regarde  la  politique  que  comme 
un  obftacle  qui  a  prefque  toujours  traverfé 
la  félicité  des  véritables  amans.  J'examinai 
en  ce  moment  le  vifage  de  ma  reine ,  j'y 
vis   une   altération    manifeile  ;    Cqs   regards 
troublés  3  qui  femblojent  chercher  les  miens  , 
craignoient  en  même-temps  de  les  rencon- 
trer, &  il  elle  n'avoit  en  ce  moment  rap- 
jielé  fa  fierté  ordinaire,  fes  beaux  yeux,  qui. 
Tome  XIX%  E 
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paroiiToient    des   plus   languiffàns  ,    auroîent 
peut-être  laiffë  échapper  quelques'  traits  qui 
m'auroient    fait    connoître    tout    ce    qui    fe 
pafibit  dans  le  fond  de  fon  cœur.  Houfchenky 
me  dit  -elle  ,  votre  paffion  eft  vive ,  &:  je 
ne  fi>is  pas  allez  tranquille  pour  y  répondre  ; 
laîfTez-moij  je  vous  prie  ,  chercher  un  repos 
fîue  votre  préfence  &:  le  fouvenir  de  votre 
meri^  interrompent  toujours  ^  depuis  le  pre- 
mier moment  que  je  vous  ai  vu.  Je  me  jetai 
de  nouveau  à  fes  pieds;  elle  me  releva,  me 
donna  fa    m.ain  à  baifer  ,   &  je   la  quittai  ^ 
en    jetant  fur    elle    un    regard    qui    lui  fit 
connoître    tout  le    défordre  de   mon  ame« 
Enûn  )  madame  ,  la  nuit  qui  précédoit  mon 
mariage   étoit  venue  ?  &  je   m'étois   mis  au 
lit  pour  y  repofer    quelques  momens  5  lorf-» 
qu'un  rêve  affreux  troubla  tout  le  plaifir  de 
mon  fomm.eil  ;  ma  chère  Gulbaze  m'apparuî 
fondant  en  larmes  :  qu'allez-vous  faire,  Hou- 
fchenkj  me  dit-elle,  avez- vous  déjà  oublié 
toute  la  tendreïïe  que  vous  aviez  pour  moi? 
Jeune  téméraire  ^Téclat  du  trône  vous  éblouit; 
tremblez  en  y  mettant  le  pied  ;  vous  allez 
vous  noircir  d'un  crime  affreux,  fî  je  he  le 
parrage  pas  avec  vous. 

Je  m'éveillai  en  furfaut  1  dans  un  extrême 
efficj.   Qut'  fignife   ce   rêve    extravagant  ^ 
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m'écriai-je  ?  Il  n'y  faut  faire  aucune  atten- 
tion ;  je  ne  puis  époufer  Gulbaze  fans  raire 
tort  à  ia  nature.  Quelque  réfolution  que 
i'eufîe  prlfe  à  ce  fujet ,  je  ne  pus  vaincre  ma 
frayeur  ;  elle  augmenta  lor^ue  ^  quelques 
momens  après  y  on  vint  pour  mliabiller  des 
habits  les  plus  fuperbes ,  &  que  les  plus  grands 
feigneurs  de  Perfe  me  conduifirent  dans  la 
mofquée  du  palais^  où  j'époufai  la  charmante 
Dugmé.- 

Quelque  raifon  que  nous  euffions,  la  reine 
&  moi ,  d'être  contens  ,  nous  étions  dans 
une  très- violente  agitation ,  malgré  les  efforts 
que  nous  faifions  pour  la  vaincre.  Je  m'ap- 
perçus  le  premier  de  celle  de  mon  epoufe  j 
je  l'attribuai  au  regret  d'avoir  époufé  un 
inconnu  ^  &  je  lui  témoignai  la  vive  douleur 
que  mes  (oupçons  faifoient  naître  dans  mon 
cœur.  Non  ^  mon  cher  Houfchenk ,  me  dit- 
elle,  vos  foupçons  font  injurieux  à  ma  ten- 
drelTa;  je  puis  à  préfent  vous  avouer,  fans 
rougir^  à  quel  point  je  vous  aime  ;  mais  un 
rêve?  que  j'ai  fait  cette  nuit?  me  tourmente. 
Le  roi  Bahaman,  mon  père?  m'eft  apparu; 
il  m'a  défendu  de  vous  époufer  ,  &  m'a 
prédit  des  malheurs  fans  nombre  ,  fi  je  ne 
lui  obéillois  pas.  Comme  je  n'ai  pas  affez 
lieu  d'être  contente  de  mon  père ,  pour  ref- 
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perler  fa  mémoire  ,  malgré  des  ordres  fî 
précis  ?  je  n'ai  point  hé/îté  à  vous  donner 
Ja  main  y  &  voilà  le  fujet  de  mon  agitation. 
Ah!  ma  chère  reine,  dis- je  alors  à  Dugmé, 
un  rêve  pareil  a  fait  le  même  effet  fur  mon 
cœur  ;  mais  j'y  ai  eu  aufîi  peu  d'égard  que 
vous  ;  nos  imaginations  échauffées  ont  pro- 
duit ces  fantômes;  notre  amour  va  bientôt 
détruire  le  vain  obflacle  qu'ils  ont  voulu 
apporter  à  notre  mutuelle  fatisfaélion.  En 
effet,  nous  pafsâmes  le  refle  du  jour  avec 
affez  de  tranquillité.  La  nuit  vint  ;  on  dés- 
habilla mon  époufe  ,  fes  efcîaves  la  mirent 
au  lit.  Pour  moi  ?  après  avoir  renvoyé  tous 
les  vifîrs  y  que  je  comblai  de  préfens  j  & 
furtout  les  deux  à  qui  je  devois  le  trône  , 
j'alloîs  me  mettre  à  fes  côtés. 

Il  fembloit  que  rien  ne  s'oppofoit  plus  à 
mes  défirs  que  la  pudeur  de  Dugmé.  Je  la 
conjurois  de  la  bannir  pour  toujours,  lorf- 
que  ma  chemife  s'étant  ouverte  fur  mon 
eftomac  ,  elle  y  remarqua  ,  à  la  lueur  des 
flambeaux  de  cire  qui  éclairoient  notre 
appartement  y  une  marque  qui  repréfentoit 
une  tulipe,  Elle  fit  en  ce  moment  un  cri 
étonnant.  Oh  !  ciel ,  dit  -  elle ,  voilà  donc 
l'explication  de  mon  rêve  ;  alors  ,  me  re- 
pouffant  avec  une   force  extrême  ^  elle  (e 
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jeta  hors  du  lit  ,  Te  Tau  va  dans  un  cabinet 
où  couchoit  une  vieille  efclave  qui  Tavoit 
élevée ,  &  referma  brufquement  la  porèi  fur 
elle. 


NEUVIÈME    SOIRÉE. 


Suite  de  thiftoire  d Houfchenk  &  de  Gulba'^* 

J  UGEZ  5  madame ,  de  mon  étonnement  , 
pourfuîvit  le  mandarin.  Je  me  couvris  promp- 
tement  d'une  robe,  je  courus  à  cette  porte; 
on  refufa  de  me  l'ouvrir,  &^  après  plusieurs 
fuppiications  ,  je  l'enfonçai  j  &  trouvai  la 
reine  évanouie  entre  les  bras  de  fa  vieille 
efclave ,  appelée  Sunghier.  Quel  eft  fdonc  le 
fujet  de  tout  ce  trouble  5  lui  demandai-je  ^ 
&  pourquoi  la  reine  ,  qui  jufqu'à  préfent 
a  eu  tant  de  bontés  pour  moi,  me  fuit- elle 
avec  horreur?  Expliquèz-le  moi,  je  vous  en 
conjure.  Sunghier,  fans  me  répondre,  ouvrit 
marrobe,  Se  me  voyant  cette  tulipe  à  l'en- 
droit du  cœur  :  ah  !  la  reine  a  bien  raifon  , 
me  dit-elle  >  c'efl:  cette  fatale  marque  qui  la 
réduit  en  l'état  où  vous  la  voyez.  Dugmé ,  en 
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ce  moment 5  ouvrit  les  yeux;  elle  les  tourna 
languiffamment  fur  moi)  &c  me  tendant  les 
bras  :  ahimoa  cher  Houfchenk  ,  s'écria- 1- 
elle,  loué  Toit  le  grand  prophète  de  ce  que  je 
n'ai  point  fouillé  mon  lit  par  un  incede  :  vous 
êtes  mon  fils.  Moi  I  madame  5  lui  répondis- 
se avec  le  dernier  étonnement  ,  cela  eft 
impoflible  ;  &  puifqu'il  faut  que  je  vous  inf- 
truife  de  ma  naiffance ,  dont  je  voulois  vous 
cacher  la  baileffe  ?  je  dois  le  jour  à  un  tein- 
turier des  fauxbourgs  >  furnommé  Topai  9 
parce  qu'il  eft  boiteux  ;  je  n'ai  jamais  pu 
îîi'accoutumer  à  un«  vie  û  mécbanique  ;  em- 
porté par  mon  courage  )  j  ai  acquis  quelque 
gloire  dans  vos  armées  j  &:  ma  reine  a  eu 
la  bonté  de  payer  du  don  de  fa  main  Se 
de  fon  cœur  quelques  belles  allions  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  lui  plaire. 

Houfchenk)  reprit  alors  Dugmé  d'une 
voix  languiilante  )  plût  au  ciel  que  ce  que 
vous  dites  fut  vrai ,  &:  que  Topai  pût  arra- 
cher de  mon  cœur  l'horreur  fecréte  que  la 
nature  m'infpiroit  pour  notre  mariage  ,  & 
dont  ma  tendreffe  a  triomphé  ;  vivons  comme 
frère  &  fœur  ju-fqu'à  ce  que  ce  myflère  foit 
eclairci  )  ôc  partons  dès  demain  pour  Schiraz. 
ïl  fallut  me  conformer  aux  volontés  de 
la  reine ,    nous  partîmes  le  lendemain  ;  Se 
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ïious  arrivâmes  au  palais  de  Schiras  d'où 
elle  envoya  chercher  Topai.  Quelle  fut  fa 
furprife  ,  quand  on  Feût  introduit  dans  un 
Cabinet  où  il  n'y  avoit  que  Dugmë  5  fon 
efciave  &moi5  d'apprendre  par  quel  moyen 
î'ëtois  devenu  roi  de  Perfe  !  11  fe  proilerna 
à  nos  pieds ,  &  la  reine  Fayant  relevé  :  To- 
pai, lui  dit-elle  ,  il  vous  fied  mal  d'être  dans 
cette  pofture  ;  bénifTez  feulement  le  ciel 
d'avoir  produit  un  fils  dont  la  valeur  écla- 
tante a  mérité  le  trône ,  &  venez  vivre 
avec  nous  dans  l'opulence  &  les  dignités 
îéfervées  pour  le  père  de  i'illuflre  Houfchenk. 
Ah!  madame  ,  répondit  Topai  en  treni- 
blant  5  Koufchenk  n'eft  pas  mon  fils.  A  qui 
donc  dois-je  le  jour ,  m'écriai-je  plus  pâle 
que  la  mort  ?  Je  l'ignore  ?  feigneur ,  me  répon- 
dit ce  bon  homme  5  il  y  a  environ  dix-nefif 
ans  que  je  vous  trouvai  dans  un  colTre  d'é- 
bène  qui  fiottoit  fur  la  rivière  de  Baude- 
mir  )  &  qui  s'embarraiiâ  dans  les  étoffes  que 
î'avois  mifes  dans  l'eau  :  les  richeffes  de  vos 
langes  &  les  bijoux  dont  vous  étiez  paré 
me  firent  croire  que  votre  naiflance  étoit 
illuflre  ,  &  qu'il  falloit  que  quelqu'aflre  malin 
vous  eût  condamné  à  perdre  la  vie  avant 
que  d'en  connoitre  l'ufage  ;  je  vous  tirai  du 
coffre;  ma  femme  vous  nourrit  avec  fa  (ilh 
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Gulbaze  ,  &  vous  m'avez  quitté  ^  feigneur  9 
au  moment  qu'informé  de  la  répugnance 
que  vous  aviez  pour  ma  profelîion  ?  j'allois 
vous  inflruire  de  robfcurité  de  votre  naiffance. 
J'étois  û  furpris  du  difcours  de  Topai  5  que 
je  ne  m'appercevois  pas  que  la  reine  3  renver- 
iée  fur  fon  fopha ,  répandoit  des  larmes  en 
abondance.  J'ordonnai  à  ce  bon  vieillard  dé 
fe  retirer  pour  quelques  m.omens;  &  r^e 
jetant  aux  pieds  de  Dugmé ,  que  je  fâche 
du  moins ,  madame  ^  lui  dis-je  3  par  quelle 
aventure  je  vous  dois  le  jour  )  &  quelle  rai- 
fon  il  y  eut  de  m'expofer  fur  la  rivière  de 
Baudemir.  Ah  I  mon  fils  y  s'écria  Dugmé  , 
dois  -  je  vous  apprendre  une  chofe  dont  je 
ne  puis  me  fouvenir  fans  horreur?  &  de 
quels  termes  me  fervir  pour  le  faire  ?  Mais 
comme  cet  horrible  fecret  n'eft  fu  que  de 
la  fidelîe  Sunghier  &  de  moi ,  &  que  vous 
avez  un  extrême  intérêt  de  le  tenir  caché  > 
je  ne  rifquerai  rien  de  vous  en  inftruire ,  quel- 
que répugnance  que  j'aie  à  le  faire. 


X 


ou  Aventures  de  Fum-Hoam.    io$ 


Hiftoirc  de  Dugmé  ^  reine  de  Perfe* 

iahaMAN  mon  père,  oc  roi  de  Perfe  ^ 
faifoit  une  partie  de  l'année  fa  réfidence  à 
Schiraz.  Il  n'avoit  que  moi  d'enfant  5  &:  piût 
au  ciel  que  je  fuile  morte  au  moment  c'e 
ma  naifTance  !  La  fultane  ma  mère  ceiTa  ce 
vivre  que  j'avois  à  peine  douze  ans  5  oc  pour 
mon  malheur  5  je  me  trouvai  trop  belle. 
Mon,  père  ,  qui  ëtoît  généralement  aimé  de 
tous  fes  fujets>  penfa  mourir  de  douleur  en 
perdant  la  reine  ;  fes  viiirs  eurent  beau  lui 
repréienter  que  fon  affîiftion  étoit  trop  ou- 
trée ,  il  ne  les  écouta  pas  ,  &  ie  renfer-, 
mant  dans  fon  ferai!  5  il  ne  voulut  voir  per- 
fonne  pendant  plus  de  trois  mois.  Je  parta- 
geois  fa  douleur  autant  que  mon  âge  pou- 
voit  mç  le  permettre  ;  &  Bahaman ,  atten-* 
dri  par  des  carelTes  que  je  lui  faii'bis,  fans 
croire  qu'elles  tiraiTenî  à  conféquence  ,  re 
put  me  regarder  fans  concevoir  pour  moi 
un  amour  criminel.  Je  n'avois  pas  afTez  ce 
difcernement  à  mon  âge  pour  démêler  (es 
fentimens  ;  la  feule  nature  me  faifoit  agir 
avec  lui  5  &  la  tendrelTe  que  je  lui^  témoi-^ 
§nûis  ne  faifoit  qu'allumer  Thorrible  feu  qui 
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brûloit  dans  fes  veines.  Mais  quand  je  com- 
mençai   à   approcher    de    ma    quatorzième 
année  ^  l'âge  m^e  rendit  plus  raifonnable  5  6>C 
je  devins  plus  rëfervée  avec  Bahaman.  Cette 
conduite  le  rëduifit  au  défefpoir  :  il  s'en  plai- 
gnit à  moi.  Je  ne  favois  que  répondre  à  (q^ 
plaintes  >  &  je  tâchois  de  les  éviter  le  plus 
que  je  pouvois  ,  quand  je  me  vis  tout   d'un 
coup   attaquée  d*une    maladie   tout  -  à  -  fait 
inconnue;  je  perdis  l'appétit,  j'eus  des  vomif- 
femens    continuels ,    &  je   fentrs  dans  mes 
entrailles  des  mouvem.ens  qui  m'étoient  nou- 
veaux ;.  cela  m'inquiétoit  fort  ;  &  l'ignorance 
de  nos  médecins  alloit  peut-être  me   caufer 
la  mort ,  Icrfque  mon  père  étant  tombé  dan- 
gereufement  malade ,  tous  les  foins  que  l'on 
prit  de  lui  ne  purent  écarter  de  fon  lit  l'ange 
de  ia  mort ,  dont  l'approche  FeiTravoit  extrê- 
mement. Comme  il  s'apperçut  qu'il   n'avoit 
plus  que  quelques  momens  à  vivre  ,  &  qu'il 
étoit  prêt  à   rendre   compte  de    (qs  adions 
devant  le  redoutable   tribunal  de  Dieu  3   il 
fit  fortir    tout  le  monde  de  fa  chambre ,   à 
l'exception  de  Sunghier  &  de  moi  :  Appro- 
chez,  ma  fille,  me  dit-il,  recevez  mes  der- 
niers  adieux  ,  &  accordez  -  moi   le  pardon 
d'une  faute  que  Feixécrable  paffion  que  j'ai 
conçue  pour  vous  m'a  fait  çoîîyiiçttre  j  vous 
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étiez  trop  fage  &  trop  vertueufe  pour  y 
répondre  \  mais  profitant  d'un  fommeil  que 
|e  vous  procurois  tous  les  foirs ,  ainfi  qu'à 
Sunghier  ,  je  me  fuis  livré  au  plus  détefta- 
ble  de  tous  les  crimes  >  en  abufant  de  votre 
innocence  ;  voilà  ,  ma  chère  Dugmé ,  Fori- 
gine  de  votre  maladie.  Vous  pouvez  vous 
imaginer ,  ieigneur ,  pourfuivit  la  reine  de 
Perfe ,  ce  que  je  devins  en  ce  moment  ; 
la  rage  Se  le  défefpoir  me  firent  vomir  mille 
imprécations  contre  Bahaman  ;  il  les  écouta 
avec  humiîiatioiî.  Je  mérite  encore  plus  que 
tout  cela,  me  dit-il,  mais' fauvez  Téclat  ; 
que  toute  la  Perfe  ignore  &:  mon  crime  & 
votre  honte.  Je  vous  charge  de  ce  foin  , 
Sunghier  5  ajouta  -  t  -  il  en  parlant  à  cette- 
femme'-,  emmenez  Dugmé  hors  de  ces  lieux, 
fes  juftes  fureurs  feroient  peut  être  connoi- 
tre  un  fecret  qui  doit  être  enfe veli  dans  un 
oubli  éternel  ;  je  vais  donner  ordre  à  préfent 
aux  affaires  de  mon  état.  Sunghier  m'arra- 
cha de  la  chambre  de  Bahaman  ;  il  y  fit 
auffitôt  entrer  fes  vifirs  >  &  m^ayant  fait  pro- 
clamer reine  de  Perfe,  il  leur  ordonna  de 
rcGonnoitre  pour  leur  monarque  celui  qus 
'  je-  rne  choifirois  pour  époux.  Comme  mon 
père  avoir  toujours  gouverné  fes  fujets  avec 
ime  grande  douceur  )  5c  qu'il  en   étoit  ten^ 

E  vj 
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freinent  aime  ?  fes  ordres  furent  pondueHe* 
ment  exécutés  ;  on  m'arracha  du  fond  du 
palais  y  où  je  me  îivrois  au  plus  affreux 
défefpoir ,  pour  me  placer  fur  le  trône  aufîi- 
tôt  que  Bahaman  fut  mort  ;  &  m' étant  en- 
fuite  retirée  dans  ce  même  appartement  , 
fous  prétexte  d'y  pleurer  un  monarque  dont 
.je  déteftois  &  dont  je  détefte  encore  la 
mémoire  ,  j'y  reftai  lix  mois  fans  me  mon- 
trer au  public ,  pleurant  fans  celfe  l'infamie 
qu'un  fort  cruel  m'avoit  fait  fouffrir.  Quand 
Theure  fut  venue  ;  j*y  donnai  le  jour  à  un 
enfant  qui  vint  au  monde  avec  une  tulipe 
marquée  très  -  diiTmâ:ement  à  l'endroit  du 
cœur  ;  ce  fut  Sunghier  qui  reçut  le  fruit  du 
rféteftable  amour  de  mon  père  ;  je  ne  pus 
îe  regarder  fans  frémir  ;  mes  entrailles  fe 
révoltèrent  contre  lui;  &:  dans  le  premier 
mouvement  de  ma  fureur  ,  j'ordonnai  à  Sun- 
ghier de  l'aller  jeter  dans  h.  rivière  de  Bau- 
demir ,  qui  coule  aux  pieds  de  ce  palais. 
Elle  fortit  auffitôt  >  &  revint  après  un  quart- 
d'heure  7  m'affurer  qu'elle  venoit  d'exécuter 
mes  ordres.  Ah  !  feigneur^  que  la  nature  eft 
forte  &  puiiïante  dans  nos  cœurs  I  Tout 
mon  fang  fe  glaça  à  cette  nouvelle,  j'eus 
regret  à  ma  cruauté ,  &  je  plaignis  avec  des 
iarmes  de  fang  ce  malheureux  enfant.  Après 
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avoir  donné  un  temps  aiTez  confidérable  à 
ma  douleur  3  &  m'étre  entièrement  réta- 
blie 5  je  parus  aux  yeux  de  mon  peuple  ;  Ô£ 
malgré  Textréme  mélancolie  qui  ne  m'a  jamrâs 
quittée  5  il  me  trouva  fi  belle,  qu'il  me  pref- 
foit  fans  ceffe  de  lui  donner  un  monarque 
dont  la  poftérité  put  gouverner  la  Perfe, 
Enfin  ,  trois  ans  après  la  mort  de  Bahaman  , 
j'époufai  le  prince  Koud-Addan  ,  qui  joignit 
la  Circafîie  à  la  Perfe.  Ce  monarque  n'a  eu 
de  moi  que  des  filles  5  &:  j'ai  pleuré  vérita- 
blement fa  îUort  5  arrivée)  il  y  a  huit  mois  ? 
par  une  chute  de  cheval  ;  c'étoit  un  prince 
auffi  brave  que  vertueux;  ilm'aimoit  avec 
une  tendreffe  fans  égale  ,  &  ce  n'étoit  pas 
fans  rougir  que  je  paiTois  fitôt  entre  vos  bras, 
J'éîois  forcée  de  vous  aimer  par  la  voix  de 
îa  nature  ;  cette  même  nature  répugnoit  à 
l'inclination  qui  me  portoit  à  vous  admettre 
dans  mon  lit  ;  l'ombre  de  Bahaman  m'avoit 
avertie  de  rejeter  votre  mariage  ;  je  regar- 
dois ce  confeil  comme  une  fuite  de  fa  jaloufe 
fureur;  mais^  grâce  au  ciel  ?  la  marque  que 
vous  portez  fur  l'eflom-ac  m'a  fauvée  d'uri 
fécond  crime  auili  affreux  que  le  premier  : 
les  langes  5  les  bijoux  &  le  coffre  d'ébène  , 
dans  lequel  Sunghier  m'avoit  depuis  avoué 
qu'elle  vous  avoit  expofé  fur  le  Baudemir  à 
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la  déclaration  finiple  &  naïve  de  Topai,  &c 
mon  cœur  plus  certain  que  toutes  ces  preu- 
ves j  m'aïïiirent  que  vous  êtes  mon  fiis  • 
recevez  donc ,  mon  cher  Houfchenk,  ces 
embraiTemens  purs  &  détachés  de  toute  paf- 
fion  criminelle  ;  &  comme  il  n'eft  pas  néceC 
faire  que  le  peuple  fâche  des  fecrets  aufîi 
importans^  choififTez-vous  une  femme  dans 
toute  ia  Perfe ,  époufez-là  en  fecret  ;  j'adop- 
terai tous  (qs  enfans  ,  &  je  les  ferai  palTer 
pour  les  miens  :  voilà  ,  mon  cher  Houfchenk  , 
ce  qui  mettra  le  comble  à  ma  joie  &  à  ma 
félicité. 


DIXIÈME    SOIRÉE. 


Suite  &   conclujzon  de  Hilfloire  d'Houfclicnk 
&  dt   Gulba^, 

Ah^  madame,  m'écriai-je  en  ce  moment? 
cette  femme  eft  toute  trouvée  !  Ce  fera  l'ai- 
mable Gulbaze 5  la  fille  de  Topai;  il  y  a  fix  ans 
que  nous  nous  aimons  avec  toute  la  pureté 
imaginable  ,  comme  je  comptois  qu'elle  étoit 
ma  fœur  >  &  que  je  craignois  que  notre 
pafTion  ne   devint  criminelle ,   je  quittai  la 
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maifon  de  celui  que  je  croyois  être  mon 
père  ;  le  défefpoir  m'avoit  engagé  à  prendre 
parti  dans  votre  armée  :  j'y  cherchois  la 
mort  5  &  je  Faurois  fans  doute  trouvée ,  ft 
le  ciel  )  qui  s'intéreile  vifiblement  pour  moi  ^ 
n'avoit  permis  que  comme  un  foudre  de 
guerre  je  terraiïalTe  vos  ennemis,  fans  rece- 
voir  la  plus  légère  bleifure.  Accordez-donc  5 
madame  5  à  mes  feux  cette  adorable  fille  5 
qu'après,  vous ,  l'on  peut  dire  être  le  modèle 
de  toutes  les  perfeéiions.  Abo  j'y  confens  de 
tout  mon  cœur ,  reprit  Dugmé  ;  ordonnez 
à  Topai  qu'il  aille  chercher  Guibaze  ;  j'ai 
un  empreîTement  très  -  vif  de  la  voir  &  de 
Fembraffer.  J'exécutai  ,  madame ,  pourfuivit 
Fum-Hoam,  les  ordres  de  la  reine  de  Perfe  y 
Guibaze  parut  une  heure  après  avec  toute  la 
miodeitie  d'une  perfonne  de  fon  âge  ;  QÏle 
reçut  de  îa  reine  toute?  les  carefTes  imagi- 
nables. Cette  princeffe  me  fit  rem.arquer'en 
elle  mille  grâces  qui  me  parurent  toutes  nou- 
velies  ;  Se  lui  ayant  dit  qu'elle  favoit ,  à  n'en 
point  douter?  qu€  j'étois  neveu  du  roi  .dé- 
funt 5  &  qu'elle  avoit  quelque  fcrupuîe  de 
vivre  avec  moi  comme  mari  &  femme  5  elle 
ajouta  qu'elle  fouhaitoit.  que  je  FépoufaiTe 
dans  le  m.oment  même  ?  &  qu'elle  ne  vou- 
ioitdenous  pour  toute  reconnoiil'ance,  qu'un 
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fecret  inviolable  de  notre  part  &  de  celle 
de  Topai;  je  ne  puis  vous  exprimer?  ma- 
dame ,  quelle  fut  la  fatisfaction  que  Gulbaze 
&  moi  nous  reiTentîmes  â  des  ordres  fî  pré- 
cis :  nous  les  exécutâmes  fur  le  champ.  Je 
devins  l'époux  de  cette  aimable  fille  ;  &:  Igi 
reine  prit  fur  Ton  compte  cinq  garçons  que 
j'eus  d'elle  y  &  qui  pafsèrent  pour  être  Tes 
enfans. 

Au  milieu  de  tant  de  fujets  d'être  con- 
tente ^  Dugmé  fe  livroit  très-fouvent  à  une 
noire  mélancolie  ;  &  lorfqu'elie  jeîoit  la  vvie 
fur  moi^  je  voyois  quelquefois  des  larmes 
qui  couloient  de  (es  yeux  malgré  elle  ;  je  fis 
ce  que  je  pus  pour  diffiper  ,  par  des  pîaifirs 
toujours  nouveaux  ,  les  triftes  idées  qu'elle 
fe  rappeloit  fans  cefTe  du  roi  Bahainan  fon 
père  ;  elle  fuccomba  au  chagrin  mortel  qui 
la  dévoroit  ;  elle  tomba  malade  >  &  tout 
l'art  des  miédecins  n'ayant  pu  lui  conferver 
la  vie ,  elle  mourut  entre  mes  bras  &  ceux 
de  Gulbaze,  après  m'avoir  prié,  en  préfence 
de  tous  les  mûrs  y  d'époufer  cette  belle-fille 
qui  paffoit  pour  fa  favorite. 

La  mort  de  ma  mère  me  caufa  une  dou- 
leur exceffive  ;  fuivant  fes  ordres  5  j'élevai 
Gulbaze  fur  le  trône  ;  j'en  eus  encore  trois 
£lles;  &C  après  avoir  vécu   l'un   6c  l'autre 
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dans  une  union  parfaite  juiqu'à  une  extrême 
vieilkiTe ,  refpeétés  &  honorés  de  nos  enfans 
&  de  nos  fujets  ,  nous  nous  lafsâmes  des 
foins  attachés  à  la  couronne  ;  nous  la  remî- 
mes à  notre  fils  aîné  )  après  avoir  donné 
des  apanages  confidérabîes  aux  quatre  autres 
&  à  leurs  fœurs  :  nous  ne  nous  confervâ-, 
mes  que  la  Circaffie ,  où  nous  nous  retirâ- 
mes ,  &  nous  eûmes  la  confolation  de  voir 
régner  la  paix  entre  tous  nos  enfans^  jur- 
qu'au  moment  que  par  la  volonté  du  grand 
prophète ,  nous  quittâmes  Gulbaze  &  moi  5 
en  un  même  jour ,  une  vie  qui  auroit  été 
à  charge  à  celui  ou  à  celle  de  nous  deua» 
qui  auroit  furvécu  à  Tautre. 

J'avoue  dit  la  reine  de  Gannan  ,  que 
cette  hiiloire  m'a  fait  beaucoup  de  plaifir  ; 
&  que  les  fituations  en  font  tout-à-fait  inté- 
reliantes  j  mais  que  devîntes-vous  enfuite  } 


Hifioire  de  la  belle  Hengu, 

E  paiTai  y  continua  le   mandarin ,  dans  le 
repos   d'une  jeune  fille  de  Cananor  (1)5 


J 


(1)  Le  royaume  de  Cananor  eft  dans  le  Malabar 
©ntre  Décan  &  le  Cap  Comorin. 
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appelée  Hengu.  Mon  père  v  qui  étoit  maf- 
chancl  de  Fiquaa  (  i  ) ,  étant  mort  quelque 
temps  avant  que  je  ville  le  jour  t  ma  nière^ 
qui  continua  fon  commerce  5  m'élevoit  avec 
autant  de  foin  que  Ton  état  pouvoit  le  lui 
permettre  :  toujours  retirée  dans  un  petit 
appartement  ailez  propre,  avec  une  vieille 
eiclave  nommée  Gebra  :  j'y  palTois  la  jour- 
née à  travailler  à  des  ouvrages  convenables 
à  mon  îexe,  &  je  iouilTois  de  cette  douce 
tranquillité  qu* aucune  paffion  n'avoit  encore 
troublée ,  lorfqu'un  malheur  5  qui  arriva  dans 
Dotre  maifon  5  dérangea  tout  l'ordre  de  ma 
conduite. 

Pîu/ieurs  feigneurs  indiens  ayant  un  jouf 
pris  querelle  dans  notre  boutique  ,  on  fit  vai- 
nement ce  que  l'on  ^  pût  pour  empêcher 
qu'elle  n'eût  des  fuites  fâcheufes  :  il  y  en 
eut  un  qui  reçut  un  coup  de  poignard  dont 
il  fut  bleifé  dangereufem ent  :  on  courut 
promptement  cliercher  un  chirurgien  pour 
îe  panfer  ;  mais  étant  tombé  dans  un  profond 
évanouiffem.ent  5  on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  le  tranfporter  chez  lui ,  &  ma  mère  le 
fit  mettre  dans  (on  propre  lit  \  la  plaie  fe 
trouva   très  -  profonde  ;    mais   comme    elle 

•(i)  Fiqiiaa  cil  une  efpècc  de  bière. 
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n'étoit  pas  mortelle,  le  jeune  indien  fut 
bientôt  hors  de  danger  ;  il  rendit  grâces  à 
iTia  mère  des  foins  qu'elle  avoit  pris  de  lui  ; 
&:  avant  que  de  quitter  notre  maifon ,  il  faiiit 
le  moment  qu'il  y  avoit  le  plus  de  monde 
dans  la  boutique  ,  &  que  ma  mère  étoit  le 
plus  occupée?  Se  s'appuyant  fur  le  bras  de 
fon  efclave ,  il  entra  dans  ma  chambre  fans 
que  je  m'aîtendiffe  à  cette  vilite.  Si  je  fus 
furprife  à  fa  vue  5  la  mienne  fit  fur  lui  une 
telle  imprellîon  qu'il  penfa  s'évanouir.  Ah  5 
mon  cher  ami ,  dit-il  à  fon  efclave ,  tu  ne 
m'as  point  trompé;  voilà  la  plus  charmante 
perfonne  qu'il  y  ait  fur  la  terre;  ah  que  je 
m'efllineroîs  heureyx  d'en  çtre  aimé  avec 
autant  d'ardeur  que  je  l'adore  !  Je  vous 
avouerai  3  madame  >  que  je  me  trouvai  dans 
une  confusion  extrême  ;  je  n'avois  jamais 
vu  homme  il  bien  fait  que  Cotza  -  Rechid  9 
c'eft  ainfi  que  s'appeîoit  ce  jeune  feigneur  ^ 
&  ma  vanité  fe  trouva  Ci  flattée  par  fes 
hommages  refpeélueux  5  que  j'en  fus  éblouie. 
Seigneur  j,  lui  dis  -  je  cependant  5  je  fais  la 
diilance  qu'il  y  a  de. vous  à  moi;  elle  ne 
me  permet  point  de  devenir  votre  époufe  -^ 
&  j'ai  trop  de  vertu  pour  être  votre  maî- 
treffe  :  ainfi  je  vous  fupplie  de  ceiTer  vos 
railleries  3  c'efl  fort  mal  récompenser  les  foins 
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que  nous  avons  pris  de  votre  vie.  Ah  9 
reprit  Cotza-Rechicl ,  je  parle  très  -  férieufe- 
ment  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  cle  fi  parfait  5 
j'en  attefte  tous  nos  dieux  ;  qu'ils  me  punif- 
fent  de  la  mort  la  plus  cruelle,  û  je  ne  fais 
con(î{l:er  mon  unique  bonheur  à  être  aimé 
de  l'adorable  Hengu.  Gebra  qui,  jufqu'alors  j 
avoit  gardé  le  filence,  crut  voir  la  fincérité 
peinte  dans  les  yeux  de  mon  amant.  Sei- 
gneur, lui  dit- elle 5  ma  jeune  maîtreffe  ne 
fe  laiiTera  pas  féduire  par  de  fimples  dif- 
cours,  quoiqu'elle  foit  d'une  nailTance  fort 
inférieure  à  la  vôtre  :  fa  beauté ,  fi  elle  étoit 
connue  de  notre  fultan ,  pourroit  la  placer 
fur  le  trône  de  Cananor.  Ah  ,  je  ne  le  fais 
que  trop  5  s'écria  Cotza  -  Pvechid  ?  &  je  ne 
prétends  à  fon  cœur  que  par  les  voies  les 
plus  îégitimies.  Que  vous  dirai- je  y  madame  > 
pourfuivit  Fum  -  Hoam ,  Gebra  fut  gagnée 
par  les  préfens  de  mon  amant  ;  il  feignit  de 
retomber  malade ,  pour  avoir  occa/ion  de 
me  voir  plus  commodément.  Il  me  donna  5 
pendant  plus  d'un  mois ,  tous  les  momens 
que  ma  m.ère  étoit  à  la  boutique  :  je  le  trou- 
vai toujours  tendre  &  foumis;  je  l'aimai  à 
mon  tour  avec  une  pafîion  égale  à  la  /ienne  ; 
&:  après  avoir  pris  avec  lui ,  en  préfence  de 
Gebra  ,   des    engagemens    que    je  croyois 
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bien  sûrs ,  je  m'abandonnai  fans    réferve  à 
tout  mon    amour.  Ma  mère  ignoroit   notre 
commerce  ;  elle  n'auroit   jamais    conienîi  à 
ce  mariage  fecret  :  ce  fut  auffi  la  raifon  pour 
laquelle  Gebra   me    confeilla  de  ne  lui  en 
point  parler.  Il  étoit  temps  cependant  que  ce 
myftère   éclatât.   Mon  époux   s'étoit   retiré 
du  logis  :)  il  y  avoit  déjà  du  temps  >  ne  pou- 
vant plus  y  refter   avec  bienféance;   &  je 
fentois  qiie  j'aîlois  bientôt  devenir  mère  ;  je 
ne  favois  quel  parti  prendre  :  celui  de  Ten- 
lèvement ,  qui  me  fut  propofé  3  me  parut  le 
plus  sûr.  Je  fortis  de  la  maifon  une  nuit  des 
plus   noires^  accompagnée  de  Gebra:  moil 
époux  nous  attendoit  à  la  porte  de  la  rue  ; 
il  nous   conduifît  à  un    magnifique    château 
qu'il  avoit  à  une  lieue  de  Cananor  ,   &  je 
commentai    alors  à  jouir    en  liberté    de  fa 
chère  préfence.  Cette  joie  fut  bientôt  inter- 
rompue  par  une   nouvelle   qui  me    toucha 
très  -  vivement  ;  ma   mère  fut  fi  ienfible  à 
ma  fuite  ,  qu'elle  en  tomba  dangereufem.ent 
malade  ;  la  fièvre  la  prit  avec  beaucoup  de 
violence  ,  &  elle  en  mourut  en  peu  de  jours  > 
en  me  donnant  toutes  les  malédiclions  ima» 
.ginables  >  &  qui  n'eurent  que  trop- tôt  leur 
effet. 

Je   conçus  un   cruel  défefpoîr  de   cette 
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jmort,  dont  j'ëtois  la  cairfe  ;  &  je  me  feroîs, 
mille  fois  polgnarciëe  ?  fans  les  foins  de 
Gebra  &  de  Cotza-Rechid ,  dont  les  em- 
preilemens  fëchèrent  bientôt  mes  larmes  3 
&  je  foubliai  totalement  pendant  deux  ans  5 
que  je  pafTai  dans  les  délices  que  goûtent 
deux  amans  qui  s'aiment  très-tendrem.ent. 

Cotza-Rechid  ëtoit  le  plus  charmant  & 
îe  plus  amufant  de  tous  les  hommes.  Il  ëtoit 
fans  ceffe  à  mef  genoux  ?  &  me  proteftoit 
que  fon  amour  dureroit  jufqu'au   tombeau, 
Loffque    je    crus   m'appercevoir  en  lui    de 
quelque  refroidiiïement ,  je  fis   mes   efforts 
pour  en  découvrir  la  caufe  ;  &  comme  je 
n'y  pus  parvenir  y    je  m'abandonnai  à  une 
douleur  fi    vive  ,    que   je   n'avois   plus    un 
moment  de  repos^    Mon  fommeil ,    lorfque 
je    commençois    à    vouloir  dormir  ,    ëtoit 
extraordinairement  agite  :  je  voyois  en  rêve 
cent  fantômes  extravagans  y   inconnus  jdans 
la  nature  ,  &  plus   bizarres  les  uns  que  les 
autres  ;   &  ces  fonges  affreux  fe  terminoient 
toujours  par  des  menaces  que  ma  mère  me 
faifoit  5    que  je   ferois   bientôt   punie   de  la 
duretë  que  j'avois  eue  pour  elle. 

Cotza-P.echid  qui  me  nëgligeoit  fort,  & 
qui  )  depuis  quinze  jours  5  fans  faire  attention 
à  ma  douleur  y  faifoit  fa  rëfidence  à  Cananor  >^ 
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parut  un  jour  fenfible  à  mes  maux.    Après 
m'avoir  fait  quelques  légères  careiTes  ,  il  me 
propofa  de  prendre  l'air  hors  de  ion  château  ; 
&:  comme  je  n'avois  point  d'autres  volontés 
que  les- iiennes  j  je  me  difporai  à  lui  obéir  ^ 
après  avoir  ajouté  quelques  ornemens  à  ma 
beauté ,   pour  tâcher  de  réparer  le  tort  que 
mon  affliction  &  mes  infomnies  lui  avoient 
caufé.  Nous    montâmes  ,    Gebra    &   moi  s 
dans  un    Palanquin  ,    &  Cotza-Rechid    à 
cheval:  nous  fîmes  ainli  deux  bonnes  lieues  «> 
&  nous  arrivâmes  à  une  petite  maifon  cham-- 
pêtre  qui  lui  apparîenoit.  C'étoit  la  fituation 
la  plus  riante  que   l'on   pût   voir.    Un  vieil 
indien;?  qui  en  avcit  le  foin  ,   vint  nous  en 
ouvrir  la  porte  ;    les    jardins   étoient  d'une 
propreté   achevée' ,    &  une    fontaine  d'eau 
vive  &  délicieufe  nous  ayant  invité  de  nous 
affeoir  fur  les  bords  de  fon  baffin^  l'on  nous 
y  fervit  des  fruits  excellens. 

le  rembarquai  une  inquiétude  extrême  fur 
le  vîfage  de  Cotza-Rechld  ;  il  ne  mangeoit 
point  ,  il  détournoit  {qs  regards  de  deifus 
moi.  Qu'avez-vous  donc  ,  mon  cher  époux  ^ 
lui  dis-je  tendrement  ^  &  en  quoi  ai- je  eu 
le  malheur  de  vous  déplaire  ?  îl  ne  me 
répondit  point  :  un  torrent  de  larmes  qui 
îîie   couvrit   alors^  h   vilage  ^    acheva    de 
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porter  la  confufion  dans  Ton  ame.  Je  m'éva^ 
îiouis  entre  les  bras  de  Gebra  ;  &:  après 
être  revenue  à  mai-méme-,  je  fus  dans  un 
étormement  fans  égal  de  ne  plus  voir  au- 
près de  moi  Cotza-Rechid,  &  de  trouver 
à  mes  pieds  une  bourfe  de  velours  verd 
très=De(ante. 


ONZIÈME    S  O  I  R  É  E.  j 


Snîu  de  thifl-oirS'  de  la  belle  Hen^, 

Cj-  E  E  R  A  ayant  promptem ent  ramaffë  la 
bourfe?  l'ouvrit;  elle  la  trouva  pleine  d'or, 
accompagnée  d'une  lettre  pour  moi.  Figurez- 
vous  y  madame  ,  ce  que  je  devins  ,  en  y 
âifant  à-peu- près  ces  paroles» 

«  Des  railbns  particulières  m'ont  obligé 
>>  de  me  marier.  J'époufai ,  il  y  a  huit  jours  j 
»  la  fille  du  Gouverneur  de  Cananor^  &  je 
»  dois  la  conduire  demain  à  mon  château. 
>»  Il  faut ,  Hengu  5  que  vou:.  iiii  cédiez  une 
»  pjace  qui  lui  appartient.  Pour  vous  dé- 
»  dommager  de  la  perte  que  vous  faites  de 
»  mon  cœur ,  je  vous  iaiffe  maîtrefTe  abfohie 

»  de 
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»  de  cette  malfon  &  de  Tes  dépendances  , 
»  dont  je  vous  fait  prëfent  5  ainii  que  de 
»  cinq  mille  roupies  d'or  :  tâchez  d'y  vivre 
»  tranquille  avec  Gebra  5  &  ne  faites  point 
»  d*ëclat  ,  û  vous  ne  voulez  déplaire  à 
»  Cotza-Rechid  ». 

Je  n'entreprendrai  point,  madame?  dit  le 
mandarin  ,  de  vous  raconter  quelle  fut  ma 
rage  5  quand  je  revins  de  la  première  furprife 
où  me  jeta  la  le6lure  de  cette  lettre  :  il  n'y 
a  qu'une  perfonne  outragée  au  dernier  point 
qui   puiffe  bien    connoître  l'état  où  je    me 
trouvai.  Ftn  fus  fi  vivement  pénétrée  ?  que 
je  m'étonne  com,ment  je  n'en  mourus  point; 
&  mon  cœur  livré  à  tous  les  alTauts  de  la 
jaloufie   &    de   U   fureur  ,    médita  les  plus 
noirs  deileins.  Malheureufe  Hengu  5  m'écriai- 
je ,  puifque  par  un  outrage  que  l'on  fait  à 
ton  fexe  5    on   te   prive   de  l'exercice   des 
armes  ,  &  par  conféquent  du  plailîr  de  pou- 
voir laver  ton  affront  dans  le  fang  ?  cherche 
une  autre   voie  pour  te   venger  de  l'ingrat 
qui  t'abandonne  ;  qu'il  périlTe  ,  ainfi  que  ton 
odieufe  rivale,   par  le  poifon  le  plus   fubtil^ 
Mais  5  continuai  -  je  ?  eh  comment  exécuter 
ce  ridicule  projet  ?   Toutes  les  voies  ne  te 
font-elles  pas  fermées  pour  y  réulîir  1   Ah  t 
meurs  donc  plutôt  mille  fois  que  de  furvivre 
Tome  XIX.  F 
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à  l'infidélité  de  ton  époux.  Alors,  me  faifir- 
fant  de  mon  poignard  ?  j'aliois  me  délivrer 
de  tous  mes  tourmens  ^  îorfque  Gebra  me 
l'arrachant  •>  me  promit  que  ,  fans  rien  rifquer  > 
elle  viendroit  à  bout  de  perdre  ma  rivale?  &: 
de  me  rendre  le  cœur  de  mon  cher  Cotza- 
Rechid  ,  mais  que  pour  y  parvenir  ?  il  falloit 
nfer  d'une  grande  diffimulation. 

Cette    promeiTe   tarit   la   iburce  de   mes 
larmes  ;  Se  je  me  préparois  à  l'écouter  avec 
attention)   Iorfque  le  vieillard  indien  5    qui 
avoit  le  foin  de  z^txo,  raaifon  5  vint  avec  les 
filles  fe  profterner  à   mes   pieds.  Madame, 
me  dit -il,   je  viens  faire   hommage  à  ma 
nouvelle  maître ITe  :  voilà  l'écrit   par  lequel 
Cotza-Rechid  vous  fait  donation  de  tous  les 
biens  qu  il  pofsède  en  ces  lieux  :  nous  étions 
fes  efclaves ,  nous  devenons  les  vôtres  ?  ôc 
nous   efpérons   trouver   en   vous  autant   de 
bonté    qu'en    Cotza  -  P^echid  ^    qui   étoit   le 
îneilleur  maître  du  inonde,  le  reclus  les  fou- 
miilions  de  ce  boii-homme  &  de  fes  filles 
avec  douceur;  &  fentant  que  j'avois  befoin 
de  repos ,  je  me  retirai  dans  un  appartement 
d'une  grande  (implicite,  mais  d'une  propreté 
charmante  ?  &  dont  les  vues  n'étoient  bor- 
nées que  par  des  campagnes  délicieufes  qui   ] 
dépendoient  de  cette  maifon» 
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J'y  trouvai  toutes  mes  hardes ,  que  mon 
perfide  y  a  voit  fait  apporter  fans  que  je  le 
fufTe.  Cette  vue  renouvelîa  toute  ma  douleur  ; 
c'efl   donc   pour    toujours   que   je   vous    ai 
perdu,  mon  cher  époux  ,  m'ëcriai-je?  Vous 
m'avez  lâchement  trompée  ;   &  ?  abufant  de 
ma  {implicite   &:   de    vos  fermens   affreux , 
vous  m'abandonnez   pour   vous   jeter   entre 
les  bras   d'une  autre.    Ah  !    je  ne  furvivrai 
point  à  ce  malheur.    Que   vous   êtes  vive  , 
me  dit  alors  Gebra  ;  fiez-vous  à  moi ,  ma 
chère  Hengu  ?   vous  ferez  bientôt   vengée. 
Les  nouvelles  promefTes  de  Gebra  appaisè- 
rent  un  peu  mon  défefpoir.   Elle  m'înftruifît 
de  fes  deileins  5  &  j'en  attendis  l'effet  avec 
impatience.  Cotza-Rechid  vous  a  trop  aimé 
pour  vous  abandonner  fans  retour  5  nie  dit 
Gebra;   il  ne  manquera  pas  de  venir  avant 
qu'il  foit  peu  dans  ces  lieux.    Il  s'informera 
de  vos  efclaves  de    quelle  manière  vous  y 
vivez  :  feignez  d'avoir  beaucoup    de  tran- 
quillité ;  marquez,  autant  que  vous  le  pourrez  j 
une  liberté  d'efprlt  qui  témoigne  votre  déta- 
chement pour  lui  5   je  vous  réponds  bientôt 
du  fuccès  de  mes  charmes. 

Je  fui  vis  très-exaftement  les  confeils  de 
Gebra  ;  je  me  contraignis  devant  le  vieillard 
&  fes   filles  :  j'aiïedai   même    quelquefois 
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beaucoup  de  gaieté  ,  &  je  parlai  fi  fouvent 
contre  les  engagemeiis  de  cœur  auxquels 
notre  fexe  ie  livre  trop  aifénient,  que  mes 
difcours  ,  qui  ëtoient  rapportés  à  Cotza- 
Rechid  )  lui  firent  croire  qu'il  pouvoit  me 
voir  fans  craindre  mes  reproches.  En  effet  9 
m  jour  que  je  m'y  attendois  le  moins  5  Ô£ 
que  je  me  pronienois  dans  mon  jardin ,  je 
îe  vis  tout-d'un-coup  paroître.  Je  iuis  content 
de  vous  5  Hengu  ,  me  dit  -  il ,  vous  avez 
pris  le  bon  parti  ;  l'emportement  vous  auroit 
pour  jamais  bannie  de  mon  cœur.  Vivea 
paifible  en  ces  lieux  ,  &  perm.ettez  que  je 
vienne  quelquefois  y  interrompre  votre  foîi- 
tude.  Je  répondis  conformément  à  (qs  défîrs 
^  aux  inftrudions  de  Gebra  ;  &  comme  la 
ccnverfation  ne  pouvoit  guère  fe  terminer 
ians  qu'il  fe  préfentât  quelqu'occafion  de 
parler  de  fa  femme  y  je  lui  demandai  fi  elle 
etoit  allez  belle  pour  efpérer  de  fixer  éter- 
nellement fon  cœur.  Il  m'en  fit  alors  un 
portrait  qui  m  auroit  fait  mourir  de  douleur, 
fi  je  n'avois  eu  la  force  de  me  contraindre , 
mais  je  fus  fi  bien  entrer  dans  tous  {es  fenti- 
mens  ,  qu'il  ne  s'apper^ut  point  de  l'émotion 
dans  laquelle  j'étois  ;  &  continuant  à  me 
détailler  toutes  les  perfeélions  du  corps  ôc 
de  Tefprit  de  ma  rivale  ,   qu'il  élevoit  au- 
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cîefTus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  , 
je  Tarrêtai  pour  lui  dire  que  je  lui  cédois 
en  tout  ,  mais  que ,  pour  la  chevelure  5  je 
ne  connoiiTois  aucune  femme  qui  pût  fe 
flatter  de  l'avoir  plus  belle  que  moi.  Il  fe 
mit  à  fourire.  iLa  difpute  s'échauffa  ;  &  5 
comme  il  ne  m'étoit  pas  permis  d'aller  jufqu'à 
fon  château ,  je  le  priai  de  m'apporter  quel- 
ques-uns de  ces  beaux  cheveux  qu'il  vantoit 
tant?  pour  les  comparer  aux  miens.  Il  me 
îe  promit  ;  &  après  avoir  pafTé  avec  moi  le 
refte  du  jour ,  il  fe  retira, 

Gebra  5  charmée  que  j'eulTe  û  bien  profité 
de  {qs  leçons ,  n'eut  pas  plutôt  entendu  les 
promelfes  de  mon  infidelle  époux  ,  qu'elle 
fut  promptement  chercher  des  herbes  pefti- 
férées ,  des  pierres  &  des  racines  inconnues 
à  tout  autre  qu'à  elle  ;  &  5  par  des  charmes 
puiiïans  5  à  quoi  elle  étoit  inftruite  dès  fa  plus 
tendre  jeunelTe,  elle  prépara  une  mort  funefte 
à  ma  rivale. 

Le  moment  que  je  fouhaitois  avec  tant 
d'ardeur  arriva  enfin  :  Cotza-Rechid  vint  me 
voir  environ  quinze  jours  après  fa  première 
viiite.  Voyez  5  me  dit-il  en  m'abordant ,  fî 
je  fuis  prévenu  en  faveur  de  mon  époufe  ; 
examinez  cette  boucle  de  cheveux  5  &  con- 
venez que  leur  noirceur  &  leur  brillant  eft 
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fort  au  -  delTus  des  vôtres.  Je  m'approchai 
d'une  fenêtre  pour  les  voir  au  plus  grand 
jour  ;  &  feignant  de  les  regarder  avec 
attention ,  j'en  dérobai  une  partie  que  je 
lâchai  dans  mon  fein ,  &  je  lui  rendis  le 
refte  5  après  être  convenue  ?  par  complai- 
fance  &  pour  mieux  l'ëblouir  ,  que  les  miens 
ne  pouvoient  pas  entrer  en  comparaifon 
avec  ceux  de  ma  rivale.  Il  fit  un  grand 
éclat  de  rire  .  alors  ;  &  paroiffant  charmé 
de  ma  bonne  foi  5  il  fut  toute  la  journée 
d'une  hurrieur  charmante  ?  &  ne  me  quitta 
que  fort  tard. 


OUZIEME     SOIREE. 


Suite    &  conclufcon    de  thifioiu   de  la   belle 
Hengu, 

Je  nejfus'pas  plutôt  hors  de  la  prëfence  de 
Cotza-Rechid  5  que  5  pleine  de  mon  reffen- 
timent ,  je  me  préparai  à  la  vengeance  avec 
toute  la  ponftiialité  néceffaire  dans  de  pareils 
myftères.  La  nuit  répandoit  fon  ombre  ëpaiffe 
fur  la  terre-;?  lorfque  Gebra  &  moi  ?  les  che- 
veux ëpars  &  demi-nues  )  nous  ëtant  placées 
en  pleine  campagne ,  nous  appelâmes  à  notre 
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fecours  les  génies  les  plus  malfaifanSo  A  nos 
horribles  coniurations  ?  nous  vîmes  bientôt 
les  étoiles  perdre  leur  lumière  ^  &  marquer  9 
d'efpace  en  efpace  ,  des  traces  effrayantes 
de  leur  changement  de  \fituation.  La  lune  5 
qui  pour  lors  étoit  enfermée  dans  un  nuage 
épais  ^  nous  mettoit  dans  une  obfcurité  qui 
€toit  légèrement  dilîïpée  par  deux  torches 
de  poix  enflammées  que  nous  avions  à  la 
main.  Elle  paroiifToit  ^  tantôt  enfanglantée  5 
ôr  tantôt  -brillante  de  iiammes  ôt  de  feu  5 
&  nous  voyons  diflîn élément  tomber  autour 
de  nous  une  pluie  d  étincelles  ardentes  3  au 
lieu  d'une  rofée  fa lutairq  &  noiirrilTante.  Je 
commençois  à  rell'enrir  une  extrême  agitation 
à  la  vue  de  tant  de  prodiges ,  lorfque  Gebra  3 
frappant  trois  fois  l'air  d'une  baguette  puif- 
fante  5  &  prononçant  les  noms  les  plus 
barbares  avec  des  contorlions  horribles  5 
fecoua  fur  la  flamme  de  nos  flambeaux  les 
cheveux  que  j'avois  dérobés  à  Cotza-Rechid  , 
&  conjura  les  divinités  des  enfers,  qu'ainfî 
que  ces  cheveux  fe  brûloient  &  fe  confu- 
moient,  la  perfonne  de  qui  ils  étoient^  Rit 
en  ce  moment  confumée  &  détruite. 

Je  commenc^ois  à  jouir  d'une  pleine  ven- 
geance ,  &  je  m'imaginois  déjà  voir  ma 
rivale  toute  en  feu  p    lorfque  je  me  fentis  , 
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îout-d'un-coup  >  atteinte  d'une  ardeur  extraor- 
dinaire qui  me  brûloit  les  entrailles  ;  mon 
fang  fe  coagula  ,  mon  cœur  fe  rétrécit , 
mes  membres  fe  deffëchèrent  ;  &  ^  au  grand 
ëtonnement  de  Gebra  ,  je  tombai  à  terre 
en  pouffant  les  gémiffemens  les  plus  affreux. 
Ah  î  perfide  Cotza  -  Pvechid  ,  m*ëcriai-je 
d'une  voix  mourante  5  tu  as  bien  connu  quel 
ufage  je  voulois  faire  des  cheveux  de  ta 
femme  !  tu  m'as  y  fans  doute  ,  apporté  les 
miens  propres  ,  dont  je  t'avois  fait  préfent 
lorfque  j'avois  le  bonheur  de  te  plaire  >  & 
je  me  donne  la  mort  à  moi-même  en  vou- 
lant la  procurer  à  ma  rivale  l  Je  n'eus  que 
le  temps  de  prononcer  ce  peu  de  paroles  ; 
mon  ame  5  fruflrëe  de  fa  vengeance  5  fortit 
de  mon  miférable  corps  avec  des  cris  capa- 
bles d'effrayer  les  plus  intrépides  ;  &  Gebra  , 
ne  voulant  point  me  furvivre  y  fe  percha  le 
cœur  d'un  coup  de  poignard. 


'd'- 


Mais  ,  madame  )  dit  alors ,  Fum-Hoam  , 
paffons  l'éponge  fur  une  mort  aufli  trifle  ÔC 
que  je  méritois  bien.  En  quittant  le  corps 
de  cette  malheureufe  fille  ?  je  me  trouvai  > 
fans  interruption  3  dans  différens  états  peu 
intéreffans.   Quel    plaifir  auriez-vous    d'en- 
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tendre  le  récit  des  dangers  que  j'ai  courus 
fous  la  forme  d'un  ferpent  y  la  trifte  &: 
ennuyeufe  vie  que  j'ai  menée  étant  chouette 
&  chauve  -  fouris  ,  les  plaintes  amoureufes 
que  je  faifois  fous  la  figure  d'un  tendre 
roffignol  )  les  malices  continuelles  aux- 
quelles je  m'étudiois  étant  finge  ?  Ah  !  pour 
celles-là  3  interrompit  la  reine  de  la  Chine  > 
je  veux  les  favoir  ,  &  vous  me  ferez  un 
très- grand  plaifir  de  me  les  raconter.  Puifque 
votre  majefté  le  fouhaite,  dit  le  mandarin, 
je  vais  la  fatisfaire. 


^ 


Aventures  du  Jinge  Moroug, 

OuELQUE  temps  après  ma  nailTance  dais 
une  forêt  des  Indes ,  je  fus  pris  de  la  glu 
dont  je  fus  aiïez  fot  pour  me  frotter  les 
yeux  )  en  voulant  imiter  un  chaiïeur ,  à  qui 
j'avois  vu  fe  les  laver  dans  un  baffin  plein 
d'eau,  &  l'on  me  vendit  à  un  jeune  chinois , 
qui  me  nomma  Moroug  ?  6c  qui  ,  en  me 
faifant  jeûner  très  -  févèrement  lorfque  je 
n'obéiffois  pas  à  fes  commandemens  5  me 
rendit  (i  fouple  &  fi  adroit  3  que  je  païïbis 
pour  un  prodige.  Il  m'avoit  acheté  un  petit 
cheval  que  je  maniois  avec  autant  de  dexté- 
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rite  que'  le  meilleur  écuyer  ?  &  j'avois  cou»^ 
tume  ,  pendant  fa  courfe  ,    de  faire  fur  kû 
des  fauts  fi  légers  >  que  l'on  en  ëtoit  dans  la 
dernière  furprife.    En  eiFet  ,    dans  toutes  les 
villes  des  Indes  par  où  je  paiTois)  l'on  ne  me 
legardoit  qu'avec  admiration.  Mon  maigre  y 
ayant  fait  un  profit  confidérable  ,  réfoîut  de 
retourner   à  Cambalu?    oà-^e   ne  lui  valus 
pas  moins  d'argent  que  dans  les  îndes  ;  les 
enfans  m'apporîoient  avec  profusion  toutes 
fortes  de  fruits.  Comme  je  jouois  avec  eux 
fans  leur  faire  aucun  mal  ?  c'ëtoit  à  qui  me 
feroit  le  plus  de  careiTes,    &:  je  rapportois 
tous   les  jours   une    bourfe    pleine    d'argent 
que  j'avois  attachée  à  ma  ceinture  5  que  je 
ne  manquois  pas  de  gagner  ou  d'efcamoter 
à  cette  jeuneffe  ,    qui  n'avoit    pas    de  plus 
grand  plaiiir  que  de  s'amufer  avec  moi. 

Une  bonne  femme  de  Cambaîu  ?  dont  la 
maifon  joignoit  par  derrière  à  celle  où 
logeoit  mon  maître  ,  s'étoit  laifTée  mourir  ; 
comme  de  deffus  un  petit  toit  je  l'-^vois  vue 
emporter  hors  de  fon  appartement  5  je  réfolus 
•d'imiter  \%  plaintes  que  je  lui  avois  entendu 
f4ire  ;  je  me  coulai  adroitement  dans  fa 
chambre  5  je  mis  une  chemife  &  une  coëffure 
de  la  défunte ,  &  m'étant  fourré  dans  fon 
lit,  j'attendis  que  Ton  fût  revqnu  de  l'en-î 
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terreinent  pour  jouer  une  farce    qui   penfa 
me  coûter  la  vie.  Les  principaux  parens  de 
cette    femme    étant    alors    entrés    dans    fa 
chambre  5  je  ne  les  eus  pas  plutôt  vu  recom- 
mencer leurs  hurlemens  5  que  fortant  la  tète 
hors  du    lit ,    je    fis    les    grimaces   les   plus 
liideufes.    Ces   bonnes    gens ,  efrraye's  d\in 
événement  û  nouveau  )  &  s'imaginant  que 
ï'étois    le   diable ,     fe    fauvèrent    tous  avec 
précipitation  ;  voilà  l'alarme  dans  la  maiibn  ; 
Fon  courut  promptement  à  la  communauté 
des  bonzes  ^    les  avertir    de   cette  étrange 
aventure.    Le    plus    ancien    de    ces    prêtres 
affembia   fes    tamarades  ,    &    s"'étant   tous 
munis  de  torches  3   ils  vinrent  deux  à  deux 
à  la  chambre  de  la  défunte.  Je  m'étois  tran- 
q.uiiîement  remis  au  lit ,  lorfque  je  vis  arriver 
ce  beau  cortège.    La  peur   étoit   peinte  fur 
le  vifage   de  tous  les  bonzes  5    cela  m'en- 
couragea j    &  à  peine  en   eus-je  vu  entrer 
une   douzame  ^   que ,    fortant    brufquement 
du   lit ,   je  fautai    fur    les    épaules    de   leur 
chef ,  &  lui  mordant  le  nez  &  les  oreilles  5 
je  lui  fis  faire   des    cris   ii   aigus  >    que    fes 
confrères  ,  fe  culbutant  les  uns  fur  les  autres  , 
l'abandonnèrent  à  ma  fureur.  Je  fermai  alors 
la  porte  fur  nous  ,   je  le  battis  tout   à  mon 
aife  ,  &  après  lui  avoir   déchiré  fes  habits 
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en  lambeaux  5  je  lui  jetai  au  nez  la  chemife 
&  la  coëifure  de  la  vieille  >  &  m'éianc^ant 
par  la  fenêtre  ,  je  regagnai  le  toit ,  &:  je 
rentrai  dans  le  logis  de  mon  maître» 

Ce  pauvre  bonze  ,  après  fa  première 
frayeur  y  s'apperçut  bien  d'abord  à  qui  il 
avoit  à  faire;  mais  comme  il  n'^étoit  pas  le 
plus  fort  3  il  fouffrit  mes  coups  avec  beau- 
coup de  patience  ?  &  ,  en  homme  d'efprit , 
qui  fait  tirer  avantage  de  tout ,  il  ne  m'eut 
pas  plutôt  vu  hors  de  la  chambre  ^  qu'ou- 
vrant la  porter  il  appela  les  autres  bonzes > 
Oc  leur  reprochant  leur  lâcheté  ^  il  leur  dit 
qu'il  venoît  de  combattre  un  àes  plus  puifTans 
démons ,  &  qu'après  une  défenfe  opiniâtre  5 
dont  il  portoit  des  marques,  il  l'avoit  con- 
traint à  lui  céder  la  viéloire.  Alors,  ayant  en 
fa  préfence  fait  murer  la  fenêtre  par  où  j'étois 
entré  dans  cette  chambre  ,  il  fortit  de  la  mai- 
fon ,  comblé  de  préfens  &  de  gloire ,  & 
chacun  le  regardoit  comme  un  faint  homme. 
Cela  ne  fuitifoit  pas  pour  lui ,  je  pouvois 
paroitre  encore  fur  les  toits  de  cette  maifon^ 
êc  par  -  là  découvrir  la  pieufe  tromperie.  Il 
s'informa  adroitement  de  l'endroit  ou  de- 
meuroit  mon  maître  ^  &  lui  ayant  rendu 
vifite  à  la  pointe  du  jour  y  il  lui  raconta  natu- 
rellement ion  aventure  ^  &  le  pria  de  changer 
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de  quartier.  Comme  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  difFërence  entre  un  pareil  bonze  &:  une 
efpèce  de  charlatan  5  tel  qu'étoit  mon  m.aî- 
tre ,  ils  furent  bientôt  d'accord  ,  &  nous  allâ- 
mes demeurer  clans  un  endroit  fort  éloigne; 
de  forte  que  cette  aventure  comique  fut  tou» 
jours  ignorée  dans  Cambalu. 

On  ne  parloit ,  au  reile ,  dans  toute  la  ville 
que  des  merveilles  que  je  favois  faire  ;  ma 
réputation  paiTa  jufques  dans  le  férail  du  fui-* 
tan  ;  &  la  fultane  favorite  ?  appelée  Alifchak^ 
qu'il  venoit  d'élever  fur  le  trône  ^  ayant  eu 
envie  de  mi^e  voir  5  ce  monarque ,  qui  ne  pou- 
voit  rien  lui  refufer  ,  ordonna  a.  mon  maître 
de  me  faire  faire  tous  mes  exercices  en  fa 
préfence.  Elle  fut  charmée  de  m.on  adrefle; 
&  ayant  témoigné  une  extrême  paiïïon  que 
je  lui  appartinfle ,  il  fallut  qu'Yvam  (  c'eH 
ainfi  que  fe  nommoit  mon  maître  )  me  remît 
entre  fes  mains ,  &:  qu'il  fe  contentât  d'une 
gratification  très-coniidérable  de  la  part  d^ 
roi  de  la  Chine. 
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Suite  des  aventures  du  Jïnge  Moroug,  I 

T'-ÉTOIS  tellement  accoutunîé  à  vivre  avec 
Yvam  5  que  je  ne  voulois  jamais  obéir  à- la 
fuîtane.  Je  devins  trifle  ;  &  le  fultan ,  pour 
faire  plaifîr  à  Alifchak  ,  ayant  fait  appeler 
mon  maître,  il  le  remit  entre  les  mains  d'un 
des  principaux  eunuques  ,  à  qui  il  recom- 
manda de  l'accompagner  dans  le  férail  toutes 
les  fois  que  la  fultane  le  fouhaiteroit ,  &  de 
ne  point  le  quitter  pour  quelque  raifon  que 
ce  pût  être.  Je  n'eus  pas  plutôt  revu  mon 
maître  5  que  je  repris  ma  première  gaieté  ; 
ôc  comme  il  étoit  jeune  &  bien  fait,  Alifchak 
ne  put  jeter  les  yeux  fur  lui  fans  concevoir 
des  dë/îrs  contraires  à  l'honneur  du  fultan. 
Ses  regards  furent  bientôt  les  interprètes  de 
fon  cœur  ;  Yvam  comprit  tout  ce  qu'ils  vou- 
loient  lui  dire  ;  &  l'eunuque ,  qui  devoit  être 
préfent  à  ces  entrevues ,  ayant  été  gagné  à 
force  d'argent  5  ces  amans  fe  virent  bientôt 
en  toute  liberté.  Un  jour  que  le  fultan  étoit 
allé  à  une  chaiTe  ;  dont  il  ne  devoit  revenir 


/> 
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de  quatre  jours  ^  &  que  j'étois  préfent  aux 
eareiles  que  la  fultane  faifoit  à  mon  maître  y 
je  r entendis  lui  demander  qui  ëtoient  fes 
parens  ^  &  depuis  quand  elle  étoit  dans  le 
férail.  Je  n'y  fuis  que  depuis  un  an ,  lui  dit- 
elle  ,  mais  que  cette  année  m'a  paru  longue  l 
Je  hais  le  fultan  autant  que  je  vous  aime  > 
mon  cher  Yvam ,  &  plus  je  vous  vois  y  plus 
je  fens  redoubler  ma  haine  pour  lui  ;  mais 
puîfc|ue  vous  paroilTez  curieux  de  me  con- 
noitrej  je  vais  vous  raconter  les  principaux 
événemens  de  ma  vie,  &  de  quelle  manière 
je  fuis  parvenue  à  un  honneur  dont  je  fais 
peu  de  cas,  &  que  les  autres  fultanes  cher- 
chent  avec  tant  d'eraprelTement. 


Aventures  de  la  fultane  Alijchak, 

A  mère,  nommée  Dogandar?  étoit  fille 

unique  d'un  riche  jouailîier  de  Ceylan  (i), 


(i)  Ceylan ,  isle  de  la  mer  des  Indes  vers  le  cap  de 
Comoriil.  Il  y  a  une  montagne  que  l'on  croit  être  la 
plus  haute  des  Indes,  que  l'on  appelle  Pic  d'Adam  , 
parce  que  les  iiïfulaires  afliirent  que  le  premier  homme 
a  été  créé  fur  cette  montagne  ,  &  qu'il  eft  enterré 
deffous^  ils  prétendent  aiijffi  que  le  paradis  terreHre 
étoit  dans  leur  isk. 
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homme  très  -  fëvère.  Elle  avoit  pour  voifîn 
un  jeune  indien ^  appelé  Ganem,  qui,  l'ayant 
vue  plulieurs  fois  à  la  fenêtre  ,  en  devint 
paffionnëment  amoureux.  Comjne  Ganem 
ëtoit  très-bien  fait  ,  il  ne  fut  pas  long-temps 
fans  être  aimé  ;  &  ma  mère ,  fâchant  que 
fon  amant  n'étoit  pas  affez  riche  pour  que 
fon  père  voulût  confentir  a.  la  lui  donner 
pour  époufe  )  réfoîut  de  fuir  avec  lui ,  &  de 
fe  retirer  dans  quelque  isle  de  l'Océan  in- 
dien. Après  avoir  pris  de  juftes  mefures  pour 
l'exécution  de  ce  projet,  elle  enleva  tout  ce 
qu'elle  put  d'or  &  de  pierreries  ;  &  s'étant 
embarquée  avec  fon  amant  far  un  vailTeau 
qui  partoit  pour  Timor  (i)  ;  ils  furent  jetés 
par  une  violente  tempête  fur  la  côte  de 
Sumatra  (i).  Ma  mère  5  qui  étoit  groffe  de 
moi ,  penfa  mourir  mille  fois  dans  l'agita- 
tion du  vaiileau.  Elle  n'eut  pas  plutôt  mis 
pied  à  terre ,  que ,  ne  voulant  plus  rifquer 
fa  vie  fur  mer^  elle  propofa  à  Ganem  de 
refter  dans  cette  isîe.  Pour  mieux  fe  cacher 
aux  pourfuites  de  fon  père  ^  elle  îaifTa  partir 
pour  Timor  le  vaifTeau  que  Ton  avoit  ra- 
doubé ;  &  s'étant  retirée  chez  une .  bonne 


(i)  Isle  de  l'Océan  oriental,  une  des  Moluqnes. 
(2)  L'une  des  grandes  isles  de  ia  Sonde. 
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veuve  d'Achem  (3);  elle  lui  fit  croire  que 
Ganem  &:  elle  ëtoient  des  comédiens  qui 
avoienî  fait  naufrage  fur  ces  côtes  ,  &  qu'elle 
s'ëtoit  fauvée  avec  fon  mari  dans  l'efquif 
du  vaiffeau.  Cette  femme  ajouta  foi  à  fes 
difcours;  &  comme  ma  mère  faifoit  quel- 
que dëpenfe  qui  la  mettoit  plus  à  fon  aife 
qu'elle  n'étoit  ^  elle  eut  pour  elle  toute 
l'attention  pofiibîe. 

Après  quelques  mois  de  fëjour  à  Acliem , 
Dogandar  y  accoucha  de  moi  ;  &  là  nature 
s'ëpuifa  en  me  produifant  5  puifqu'elle  fit  un 
chef-d'œuvre  de  beauté.  Mon  père  St  ma 
mère  n'avoient  d'autre  foin  que  celui  de 
mon  éducation.  Ils  pafsèrent  fept  ans  dans 
cette  ville  ;  &  s'appercevant  qu'ils  n'y  avoient 
pas  apporté  des  fonds  aiïez  coniidërables  pour 
y  fubMer;j  comme  ils  avoient  fait  jufqu'alorsj 
après  avoir  vendu  prefque  toutes  leurs  pier- 
reries y  ils  fe  proposèrent  de  retourner  à 
Geylan ,  lorfqu'un  foir  la  bonne  femme  avec 
laquelle  ils  vivoient  ,  rentra  toute  joyeufe 
dans  la  maifon.  Je  vais  vous  annoncer  une 
bonne  nouvelle  y  leur  dit-elle  :  il  vient  d'ar- 


(i)  Le  roi  d'Achem  pofsède  la  moitié  de  Tisle  de 
Sumatra  ;  cette  ville ,  qui  eft  la  capitale  de  fou 
royaume  ,  eit  vers  le  nord ,  fous  un  sir  affez  tempéré. 
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river  à  Achem  une  troupe  de  comédiens  9 
ce  font  peut-être  vos  camarades  ;  &  je  îe 
crois  avec  d'autant  plus  de  raifon?  qu'avant 
que  d'aborder  à  l'isle  de  Sum.atra  3  ils  ont 
fait  pluîieurs  naufi-ages  5  &  que  5  depuis  huit 
ou  dix  ans ,  ils  parcourent  toutes  les  Indes. 

Dogandar  &  Ganem  ne  purent  s'einpé- 
cher  de  rire  de  Tidée  de  cette  femm.e.  Cela 
pourroit  bien  être  ,  lui  répondit  ma  mère-  ; 
mais  je  veux  ]es  voir  jouer  avant  que  de 
me  faire  connoitre  ;  &  il  ce  font  ceux  avec 
qui  nous  repréfentions  la  comédie  5  j'aug- 
menterai leur  joie  par  la  furprife  que  je 
leur  caiiferai  en  nous  montrant  à  eux  au 
moment  qu'ils  s'y  attendront  le  moins.  La 
vieille  goûta  ces  raifons  ;  elle  fe  chargea  de 
nous  retenir  des  places  ;  &  nous  nous  trou- 
vâmes à  la  premjère  repréfentation  qui  fe  iit 
quelques  jours  après  cette  converfatlon. 

Cette  troupe  étoit  compofée  de  très-bons 
a6leurs  ;  &  Dogandar  voyant  que  fon  bien 
diminuoit  tous  les  jours  ,  prit  tout-d  un-coup 
une  réfolution  affez  bifarre.  Mon  cher  époux  5 
dit-elle  à  Ganem  ,  il  me  vient  dans  l'efprit 
un  expédient  pour  nous  mettre  à  l'abri  de 
h  rnisère  :  faifons  -  nous  comédiens.  Mon 
père  en  ce  moment  fit  un  cri  de  joie  y  & 
embraffa  tendremiCnt  ma  mère.  Cette  idée 
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m'étoit  déjà  venue  ?  lui  répondit  -  il  ,  mais 
je  n'ofois  vous  la  propofer.  Pourquoi  cette 
déîicatelTeç  ajouta-t-elle?  On  ne  nous  con- 
noît  point  ici  ;  comme  nous  y  avons  tou- 
jours vécu  dans  robfcurité  5  l'on  n'a  garde 
de  s'imaginer  que  nous  foyons  d'une  autre 
condition  que  de  celle  que  nous  allons  em- 
bralTer  ,  &  notre  vieille  hôteffe  fervira  à 
faire  croire  que  nous  avons  fait  ce  métier 
toute  notre  vie  :  vous  fentez-vous  du  talent 
pour  cela  ?  Je  vous  avoue  ^  reprit  Ganem , 
que  c'a  toujours  été  ma  paiEon  dominante  ; 
&  que^  s'il  m'a  voit  été  permis  de  fuivre  mon 
inclination ,  8c  que  je  n'euffe  pas  été  retenu 
par  Famour  que  j'avois  pour  vous  dès  ma 
première  ieunelTe^  ma  réibîution  auroit  bien- 
tôt été  prife^  je  me  ferois  jeté  dans  la  pre- 
mière troupe  qui  auroit  pailé  par  Ceylan. 
Je  n'ai  jamais  pouffé  mes  déiirs  fi  loin , 
continua  Dogandar^  j'ai  feulement  fouhaité 
qu'il  fût  permis  aux  filles  de  ma  condition 
de  monter  fur  le  théâtre  5  je  me  flatte  que 
je  m'y  ferois  diftinguée ,  &  par  la  manière 
naturelle  dont  j'aurois  joué  la  comédie  5  &C 
par  l'auftère  vertu  dont  j'aurois  fait  profef- 
fîon  ;  elle  n'eil  pas  incompatible  avec  cet 
état  ;  &  il  ceux  ou  celles  qui  l'ont  embraffë 
av  oient  eu  des   mœurs  fans  reproche  >  ils 
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n'auroient  pas  rendu  méprilable  une  condi- 
tion qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  condamnable  ^ 
puifqu'elle  ne  tend  qu'à  corriger  les  vices 
du  genre  humain,  en  leur  retraçant  devant 
les  yeux  un  tableau  naïf  de  leurs  défauts 
&  des  extravagances  dans  îefquelles  ils 
tombent  tous  les  jours.  Vous  raifonnez  très- 
juflej  ma  chère  Dogandar,  reprit  Ganem> 
devenons  -  donc   comédiens. 

Cette  réfolution  ,  continua  la  fuîtanfe 
Alifchak,  fut  fuivie  de  point  en  point.  Mon 
père  &:  ma  mère  fe  préfentèrent  le  lende- 
main à  la  troupe  ;  &  ayant  choifi  )  pour 
débuter ,  chacun  un  rôle  dans  lequel  ils 
crurent  qu'ils  pouvoient  plaire  5  ils  le  rendi- 
rent avec  tant  de  feu  3  de  vivacité ,  d'a^lion 
&:  de  naïveté  5  que  tous  les  fpe6i:ateurs  s'en 
retournèrent  charmés  de  la  pièce  6c  des 
nouveaux  aéleurs. 

Ma  mère  avdit  au  plus  vingt  -  trois  ans. 
Il  n'y  a  voit  rien  de  plus  beau  qu'elle  ;  & 
tous  les  jeunes  feigiieurs  d'Achem  ?  s'imagi- 
nant  trouver  auprès  d'elle  un  accès  aufîî 
favorable  qu'auprès  des  comédiennes  ordi- 
naires ,  l'accablèrent  de  viiites.  Elle  les  reçut 
avec  beaucoup  de  politeile  5  &  s'expliquant 
nettement  avec  eux ,  elle  leur  fit  connoître 
qu'elle  bornoit  tous  fes  talens  à  fes  devoirs 
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de  théâtre.  Ils  ne  purent  le  croire  ;  ils  lui 
envoyèrent  des  prëfens  magnifiques  ;  dh  les 
refuia  tous  ;  &  enfin ^  elle  établit  fi  bien  fa 
réputation  dans  Achenij  que  tout  le  monde 
Fy  regardoit  avec  admiration. 

La  troupe ,  après  avoir  reflé  trois  ans 
dans  cette  ville  ?  réfolut  de  parcourir  toutes 
celles  de  Fisle  de  Sumatra.  Mon  père  &  ma 
inèrej  qui  avoient  amaiïe  beaucoup  d'argent  j 
balançoient  à  la  fuivre  ;  mais,  touchés  par 
les  inftantes  prières  de  leurs  camarades  5  & 
accoutumés  aux  efpèces  d'adoration  qui  les 
enfioit  de  vanité ,  ils  fe  déterminèrent  à  ne 
les  point  quitter.  Ils  s'établirent  fucceflive- 
ment  dans  différens  endroits,  où  ils  eurent 
un  très-grand  fuccès;  &  s'étant  fixés  pour 
quelque  temps  à  Palimban,  ma  mère  réfolut 
de  me  donner  un  petit  rôle.  J'avois  alors 
plus  de  treize  ans  5  &  j'étois  très  -  formée 
pour  mon  âge.  Je  profitai  des  inftruâ'ions  de 
Dogandar  ;  &:  je  reçus  de  fi  grands  applau- 
diifemens  la  première  fois  que  je  montai  fur 
le  théâtre  ,  qu'ils  pensèrent  me  tourner  la 
cervelle.  A  m.efure  que  je  croifTois  en  âge  , 
je  devenois  de  plus  belle  en  plus  belle  ;  &: 
je  m'appliquai  tellement  à  ma  nouvelle  pro^ 
fefSon,  que  je  devins  dans  peu  prefqu'aulîi 
grande  aélrice  que   ma   mère.    Tout  nous 
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rioit  ;  nous  étions  fort  à  notre  aife  ;  l'on 
nous  eflimoit  infimment  ;  &  nous  avions 
tout  lieu  d'être  contens  de  notre  petite  for- 
tune ,  lorfque  notre  bonheur  cefTa  tout-d'un- 
coup  par  l'accident  le  plus  cruel. 


(QUATORZIÈME    SOIREE. 


Suite  des  aventures  de  lafultant  AL'ifchak. 


ANS   une   tragédie  nouvelle  ^   intitulée 
ï innocence  Opprimée j  Ganem  jouoit  le  rôle 
d'un  homme  perfécuté    par  le  favori   d'un 
roi  des  Indes  qui  aimoit  fa  femme.  Ma  mère  5 
qui  repréfentôit  cette  femme ,  loin  de  fe  ren- 
dre aux  perfécutions   du  favori?  le   traitoit 
avec  beaucoup  de  hauteur  :  on  fuppofoit  à 
Ganem  des  crimes  qui  méritoient  la  mort  ; 
&    fon   ennemi ,    dans   une   des    dernières 
fcènes  5  lui  préfentoit  lui-même  une  coupe 
pleine  de  poifon  ,  &  un  poignard.  Mon  père , 
avant  que  de  choifir  l'un  de  ces  deux  genres 
de  mort,  bravoit  fon  rival  par  les  difcours 
les  plus  fiers  ,  recommandoit  à  fon  époufe 
de  le  venger  s'il  lui  étoit  poiîible,  &  après 
lui  avoir  fait  des  adieux  fort  tendres ,  il  fe 
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frappoit  "^du  poignard  dans  le  milieu  de  ia 
poitrine.  Au  moment  qu'il  expiroit  5  on 
reconnoilToit  Ton  innocence  ^  &  le  roi  des 
Indes ,  indigné  contre  Ton  favori  ?  venoit 
racoi^ter  à  fa  veuve  qu'elle  éîoit  vengée  5 
&  qu'il  venoit  de  couper  lui-même  ia  tête 
à  Ton  perlecuteur. 

Cette  pièce  avoit  valu. beaucoup  d'argent 
à  la  troupe ,  &  ma  mère  y  jouoit  avec  tant 
de  naturel ,  qu'elle  arrachoit  des  larmes  de 
tous  les  fpeélateurs  ;  mais  malheureufement 
pour  elle  ,  ce  qui  n'étoit  qu'une  fiétion  5 
devint  une  vérité.  L'aéleur,  qui  reprélentoit 
ce  favori  5  devint  effe61ivement  amoureu:^ 
d'elle ,  &  connoidant  fâ  vertu  ^  il  fe  per-» 
fuada  que  tant  que  Ganem  vivroit,  il  n'au- 
roit  jamais  d'efpérance  de  la  podéder.  Pour 
fe  délivrer  d'un  homme  qu'il  croyoit  le  feu! 
obflacle  à  fon  bonheur,  il  imagina  le  trait 
le  plus  noir  que  Ton  pût  jamais  inventer  ^ 
il  éguifa  lui  même  le  poignard  5  dont  mon 
père  devoir  fe  frapper  ,  oC  dont  la  pointe 
étoit  rabatue,  &  Ganem  venant  à  la  con- 
clufion  de  fon  rôle  5  s'en  porta  un  coup  û 
brufquement  5  qu'il  fc  l'enfonça  dans  le  corps 
jufqu'à  la  garde.  Quelle  fut  fa  furprife  de 
^voir  rejaillir  fon  fang  fur  le  vifage  de  ma 
mère  ^  qui  l'etubralToit  en   ce  moment  1  II 
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connut  d'abord  toute  la  noirceur  d'ame  de 
fon  camarade  ;  il  ie  faiiit  à  la  gorge  ?  eut  k 
temps  de  lui  donner  plufieurs  coups  du  même 
fer  5  dont  il  le  renverfa  par  terre  ^  &  expi- 
rant prefqu'en  ce  moment ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  remettre  fon  poignard  entre  les 
mains  de  ma  mère  5  lui  marquant  afîez  par- 
là  quelle  étoit  fon  intention.  La  fureur  s'em- 
para en  ce  moment  des  fens  de  Dogandar  ; 
elle  profita  de  la  chute  &  de  la  bleffure  de 
l'afTaffin  de  fon  époux,  &  fe  jetant  fur  lui, 
elle  le  perça  en  un  moment  de  mille  coups 
&  vengea  fur  -  le  -  champ  la  mort  de  mon 
père ,  qui  venoit  d'expirer  entre  mes  bras. 

Jamais  la  fcène  n'avoit  été  fi  férieufement 
enfanglantée.  Elle  allait  pourtant  l'être  encore 
davantage ,  û  ?  me  failifTant  du  fer  dont  ma 
mère  tournoit   la  pointe  vers  fon  cœur ,  je 
ne  le  lui  euiTe  promptement  arraché.  Elle  fe    : 
jeta  alors  fur   le   corps  de  mon   père  ,   en    ! 
pouffant  des  gémilT^mens  ,  qui  auroient  at- 
tendri les  plus  bai  bares  5  &  il  n'y  eut  aucun  > 
des   aïïiftans   qui    ne  versât  des  larmes  en  - 
abondance  à  un  fpeclacle  aufli  touchant.      ' 

Que  vous  dirai -je,   mon    cher   Yvam  ^ 
continua  la  fultane  Alifchak;  depuis  ce  jour 
ma  mère   eut  fa  profefîion  en  horreur;   &' 
après  avoir  donné  un  temps  confidérable  à 

la 
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la  douleur  extrême  qu'elle  avoiî  reffentie  de 
la  perte  de  Ganem ,  elle  réfoîut  de  retour- 
ner à  Ceylan  ^  &  de  s  y  donner  la  mort 
en  cas  qu'elle  n'obtînt  pas  de  Ton  père  le 
pardon  de  fa  fuite.  Nous  montâmes  le  pre- 
mier bâtiment  qui  fit  voile  pour  cette  isie  , 
&  nous  avions  le  vent  très-favorable ,  lorf» 
que  nous  découvrîmes  deux  vaifîeaux  cor- 
faires  qui  venoient  droit  à  nous. 

Comme  chacun  aimoit  mieux  perdre  la 
vie  que  la  liberté ,  on  fe  prépara  au  combat 
avec  beaucoup  de  courage  ;  il  fut  des  plus 
fanglans  ;  mais  malgré  la  réfiftance  incroya- 
ble que  nous  fim.es ,  les  corfaires  fe  rendi- 
rent nos  maîtres  en  peu  de  temps ,  &  maf- 
facrèrent  tout  ce  qui  s'oppofa  à  leur  fureur. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  moi  d'être  privée 
de  la  liberté  ,  il  falloit  encore  que  j'euHë  le 
malheur  de  perdre  ma  mère  ;  die  fut  hleKéc 
dans  l'ardeur  du  combat  par  une  flèche  qui 
lui  perça  le  fein  5  &:  mourut  entre  mes  bras 
fans  que  je  puiïe  lui  porter  aucun  fecours. 
Je  ne  fais  ,  mon  cher  Yvam  y  ce  que  je 
devins  en  ce  moment  ;  je  tombai  dans  un 
profond  évanouilTement  ,  &  à  mon  réveil 
je  me  trouvai  dans  le  vailTeau  des  corfaires , 
1&  j'appris  que  l'on  avoit  jeté  le  corps  de 
jma  mère  dans  les  flots.  Je  redoublai  en  C€ 
Tome  XIX.  G 
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moment  mes  fanglots  &  mes  larmes;  je  dis 
mille  injures  à  ees  barbares;   ils  ne  m'ëcou- 
tèrent   pas,    &   firent   toute   la    manœuvre 
pofîible  pour  prendre  la  route  d'Egypte. 

Comme  la  beauté  a  le  droit  d'apprivoifer 
les  nations  les  plus  farouches  ?  ces  corfaires 
ne  me  regardoîent  qu'avec  admiration.  La 
majeilë  qui  rëgnoit  dans  toute  ma  perfonne  ? 
&  les  grâces  infinies  dont  j'ëtois  pourvue  y 
faifoient  une  telle  impreiïion  fur  leurs  cœurs  , 
qu'ils  ne  pouvoient  détourner  les  yeux  de  j 
dellus  mon  vifage ,  &  qu'ils  en  oublioient 
même  le  foin  du  vaifTeau. 

Quoique  la  douleur  que  je  refTentois  m'eût 
extrêmement  changée,  je  ne  voyois  que  desj 
m.arques  de  furprife  dans  toutes  leurs  aélions.i 
Je  voulus  profiter  plufieurs  fois  de  leur  éton- 
nement   pour  me   précipiter   dans    la   mer; 
mais  les  barbares  s'étant  apperçus   de  mon 
deiTein,  me  firent  defcendre  dans  une  chamwlji« 
bre   du   vaiiTeau  ?    où    ils  n'avoient   rien    àf 
craindre   de  mon  dëfefpoir  ;  &  venant  me 
conlidérer  l'un  après  l'autre  î  comme  ils  afpi-pc 
roient  tous  à  la  poireiTion  de  ma  perfonne  ;t 
'&  que  chacun  d'eux  croyoit  avoir  droit  d'yl 
prétendre  3  ils  commencèrent   entr'eux  unîL,jjj 
difpute  très-férieufe  ;  la  querelle  s'échauffa  p». 
Ton  en  ^vint   aux  injures  )   des  injures  au» 
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coups?  &  dans  un  moment  l'on  vit  fur 
notre  bord  îe  combat  le  plus  fanglant  quQ 
l'on  puiffe  s'imaginer.  Les  corfaires  de  l'autre 
vaifTeau ,  furpris  de  cette  cruelle  divifion^ 
s'approchèrent  du  nôtre  pour  y  mettre  la 
paix  ;  au  lieu  de  faire  cefier  la  querelle,  ils 
prirent  parti  5  fe  difputèrent  tous  Thonneur 
de  ma  conquête  3  &:  s'acharnant  l'un  contre 
Fàutre  avec  une  extrême  fureur ,  ils  péri- 
rent prefque  tous  de  leurs  blefTures  en  moins 
de  trois  heures?  de  manière  que  je  me  trouvai 
feule  dans  le  vaiiTeau  ?  pendant  que  l'autre 
qui  étoit  prefque  vuîde  s'éloignoit  au  gré 
des  vents,  j'avois  jufqu'aîors  été  fort  indif- 
férente à  ce  qui  s'étoit  paiTé  déviant  mes 
yeux  depuis  la  mort  de  ma  mère;  ôc  plus 
contente  d'être  à  la  difcrétion  de  la  mer  & 
des  monflres  marins  que  de  ces  corfaires  , 
i'attendois  la  mort  avec  une  infenfibilité  fans 
égale ,  lorfque  je  me  fentis  accablée  d'une 
violente  envie  de  dormir.  Je  me  livrai  au 
fommeil  fans  m'embarralTer  de  ce  que  le  fort 
décideroit  de  moi  5  &  je  fis  un  rêve  aïïez 
fingulier.  Je  m'imaginai  être  fur  le  îillac  de 
mon  petit  vaiffeau,  &:  voir  fortir  de  la  mer 
un  magnifique  char  tout  brillant  de  nacres 
de  perles  ?  tiré  par  quatre  monfrres  marins 
aifez   femblabks  à  nos  chevaux.    Dans  le 
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ir/ilieu  de  ce  char  ëtoit  affis  un  homme  demW 
nud  ,  d'une  majeflé  très  -  refpeflable  ;  une 
barbe  fort  ëpaiffe  lui  couvroit  Teftomac  ?  & 
il  portoit  dans  fa  main  droite  un  dard  tout 
brillant  de  pierreries.  11  avoit  autour  de  lui 
plufieurs  hommes  &  femmes  d'une  figure 
très-agréable  jufqu'à  la  ceinture  ,  mais  dont 
le  refte  du  corps  fe  terminoit  en  queue  de 
poiflbn.  Quoique  dans  l'eau  ils  formoient 
des  danfes  très- vives  &  très-paffionnées  au 
Ton  de  quelques  inftrumens ,  dont  je  trou  vois 
l'harmonie  excellente;  je  goûtois  dans  mon 
rêve  un  plaiiir  infini  ?  &  je  ne  pouvois  me 
laffer  de  regarder  un  fpeélacle  auiîî  extraor- 
dinaire 3  lorfque  cet  homme  leva  les  yeux 
vers  le  ciel,  &  y  lifant  fans  doute  les  mal- 
heurs dont  ma  vie  étoit  menacée  ,  il  verfa 
quelques  larmes  5  &  me  regarda  avec  une 
extrême  pitié.  Que  je  te  plains  ,  me  dit-il  ? 
infortunée  Alifchak  !  Mais  tu  ne  peux  fuir 
ta  deftinée.  Alors,  frappant  la  mer  avec  fon 
dard  >  il  y  fit  une  vaÛe  ouverture ,  dans  la- 
quelle il  fe  perdit  avec  tout  fon  cortège. 
Dès-lors  les  vents  formèrent  des  fifflemens 
affreux  ;  la  mer ,  qui  étoit  fort  tranquille  , 
devint  d'une  agitation  extrême  ;  des  mon- 
tagnes d'eau  portèrent  le  vailTeau  dans  lequel 
j'étois  jufqu'au  ciel  ,  &  dans  le  même  inf- 
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tant  elles  le  précipitèrent  clans  des  abîmes  5 
où  probablement  je  devois  finir  mes  jours. 
Le  tonnerre  5  qui  grondoit  effroyablement  5 
&  les  fecouffes  violentes  du  vailTeau  m'éveil- 
lèrent en  ce  moment ,  ôf  je  reconnus  que  la 
fin  de  mon  rêve  approchoit  fort  de  la  vérité. 


aUINZIEME    SOIREE. 


Suite  des  aventures  de  lafultane  Ali/chak, 

Pendant  cette  terrible  tempête ,  qui  dura 
deux  jours  &f  deux  nuits  >  &c  qui  chafiToit  tou- 
jours mon  vaifTeau  en  pleine  mer  5  l'eau  me 
gagnoit  de  tous  côtés  ,  &  me  jeta  fiir  un 
ëcueil  5  où,  entraînée  par  cet  amour  pour  la 
vie  que  la  nature  nous  infpire  dans  le  péril  > 
toute  mon  infenfibilité  me  quitta  ;  je  me 
faifis  d'une  planche  du  vaifTeau  qui  étoit  déjà 
brifé  en  mille  pièces  ,  &  me  laifTant  aller 
au  gré  de  la  fortune^  je  fus  jetée  à  terre  j 
au  pied  d'une  montagne  qui  étoit  habitée 
par  des  hommes  fauvages.  Quelques-unes  de 
leurs  femmes  étoient  heureufement  fur  le 
bord  de  la  mer,  lorfque  j'y  abordai;  elles 
me  firent  rejeter  l'eau  que  j'avois  avalée  j  ôc 
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s'appercevant ,  alnfî  que  leurs  maris ,  que  ]e 
donnois  quelque  figne  de  vie  >  elles  eurent 
un  foin  extrême  de  me  réchauffer  dans  leurs 
cabanes,  où  elles  me  portèrent. 

Mes  yeux ,  quoique  couverts  de  la  vapeur 
de  la  mort  ?  refTembloient  encore   à  l'éclat 
de  ces  diamans  demi -bruts  ou  mal  taillés  >^ 
qui  ne  jettent  pas  tant  de  feux  que  les  au- 1 
très,  &  mes  lèvres  qui  5  auparavant  faifoient 
honte  au  corail ,  étoient  alors  violettes.  Maiî 
malgré  les  nuages  qui  défiguroient  ma  beauté; 
ces  barbares   en  furent  tellement  touchés 
qu'ils  n'épargnèrent  rien  pour  me  confervei 
la  vie. 

Quelle  fut  ma  douleur,  après  avoir  repru 
l'ufage  de  mes  fens,  de  me  trouver  entr( 
les  bras  de  ces  femmes  qui  étoient  fi  effroya- 
bles ,  qu'à  peine  a  voient- elles  la  figure  hu-J 
maine  !  Et  comme  leur  langage  ne  reffem- 
bloit  pas  mal  à  ôqs  hurlemens,  &  que  j( 
ne  comprenois  rien  à  leurs  difcours ,  je  ne 
leur  répondis  que  par  cÏqs  foupirs  qui  mar- 
quoient  afTez  mon  afîîidîon  >  les  maux  que 
j'avois  foufferts  m'ayant  prefque  ôté  Tufage 
de  la  parole. 

Pendant  les  huit  premiers  jours  que  ces 
femmes  employèrent  avec  toute  forte  d'hu- 
manité ;  ainfi  que  kiu's  maris ,  à.  me  remettre 
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de  la  cruelîe  fatigue  que  j'avois  efTuyée,  je 
crus  comprendre  que  mon  honneur  étoit  en 
sûreté  parmi  ces  barbares  ;  j'en  fus  encore 
plus  convaincue  par  les  efpèces  d'adorations 
qu'ils  me  rendoient  comme  à  une  divinité. 

Ma  langueur  alors  fe  diilipa  ;  la  joie  me 
fit  paroître  mille  fois  plus  belle  5  mes  char- 
mes reprirent  leur  premier  éclat  ,  &  m'ar- 
mant  de  confiance  contre  les  afTauts  de  la 
fortune,  je  réfolus  de  fupporter  avec  fer- 
meté les  malheurs  que  j'avois  encoo^e  à 
effuyer.  Je  comm.ençai  donc  à  m'accoutumer 
à  un  genre  de  vie  aufTi  extraordinaire ,  & 
J'entendis  afTez  la  langue  de  ces  infulaires  y 
en  moins  de  quatre  mois ,  pour  comprendre 
une  bonne  partie  de  leurs  intentions. 

J'appris  alors  y  qu'accoutumés  à  courir  les 
mers  dans  de  petites  barques  très  -  légères  , 
ils  vendoient  les  efclaves  qu'ils  faifoient  dans 
leurs  courfes  ;  que  leur  première  idée  avoit 
été  de  me  traiter  comme  les  autres  ;  mais 
qu'ils  avoient  trouvé  tant  de  grâces  fur  mon 
vifage  5  qu'ils  me  regardoient  comme  leur 
divinité  tutélaire  ;  que  loin  de  me  vendre  ^ 
ils  me  traiteroient  comme  leur  reine  tant 
que  je  refterois  avec  eux  ;  mais  encore  qu'il 
n'y  avoit  point  de  périls  où  ils  ne  s'expo- 
fadent  pour  me  conferver  l'honneur  &  la  vie. 

G  iv 
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Je  fus  charmée  de  connoître  la  bonne 
volonté  de  ces  fauvages  à  mon  égard.  Je 
les  conjurai  de  perfifter  dans  ces  fentimens  , 
les  ailurant  que  j'y  répondrois  avec  toute  la 
reconnoiilance  poflible.  Depuis  ce  moment 
je  travaillai  autant  que  je  le  pus  à  les  civi- 
îiier  ;  je  leur  enfeignai  ma  langue  ;  je  les 
informai  des  mœurs  de  nos  Indiens  j  &  je 
leur  montrai  à  apprêter  à  manger  fuivant 
nos  uiages.  Tout  cela  me  faifoit  regarder  de 
ces  bonnes  gens  avec  admiration.  Quand  je 
me  trouvois  de  bonne  humeur  5  je  leur  jouois 
à  moi  feule  des  comédies  prefqu'entières  5  à 
quoi  ils  prenoient  un  plaifir  extrême;  tout 
cela  m'amufoit  j  &  redoubloit  leur  amitié 
pour  moi  j  &  il  y  avoit  un  an  que  je 
demeurois  avec  eux  >  lorfqu'un  jour  qu'ils 
regardoient  chez  eux  comme  une  fête ,  leurs 
ennemis  firent  une  defcente  dans  l'isle ,  au 
moment  qu'ils  s'y  attendoient  le  moins  5  &: 
^^n'enlevèrent  au  milieu  d'eux.  Je  m'imagine 
voir  encore  le  défefpoir  de  ces  pauvres  fau- 
vages ;  ils  poufsèrent  des  hurle  mens  affreux  ; 
ils  pourfuivirent  leurs  ennemis  avec  une  fu- 
reur inconcevable.?  &  facrinèrent  à  leur  rage 
tout  ce  qui  s'oppofa  à  leur  valeur  ;  mais> 
malgré  leurs  efforts  ?  je  fus  portée  dans  une 
barque ,  &  conduite  de  là  dans  une  isle  affez 
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voifine.  A  peine  y  avois-je  mis  pied  à  terre, 
qu'une  petite  flotte  de  mes  infulaires  y 
aborda.  Jamais  on  n'a  vu  combattre  avec 
tant  d'intrépidité;  ils  firent  un  carnage_épou- 
vantable  de  mes  raviiTeurs  ;  &:  après  avoir 
mis  le  feu  à  leurs  habitations  ^  ils  me  con- 
duifirent  triomphante  jufques  dans  une  bar- 
que  ,  &  m'ayant  mife  dans  le  milieu  de 
leur  flotte  qui  faifoit  retentir  les  airs  de 
mille  cris  de  joie ,  ils  reprirent  la  route  de 
leur  isle.  Je  ne  puis,  mon  cher  Yvam  5 
pourfuivit  la  fultane  Alifchak  5  vous  repré- 
fenter  quelle  étoit  ma  fatisfa(5lion  de  voir  la 
bonté  de  cœur  de  ces  fauvages  ;  je  les  en 
remerciois  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux 5  îorfqu'il  furvint  un  orage  épouvan- 
table ,  qui  difperfa  toutes  les  barques  de 
notre  flotte  y  &  qui  pcufTa  la  mienne  en 
pleine  mer  y  malgré  toute  l'adreiTe  de  dis 
ou  douze  de  ces  fauvages  qui  s'efForçoient 
de  gagner  la  terre. 

Plus  la  tempête  augmentoit  5  plus  nous 
nous  éloignions  de  Fisîe  5  &  die  dura  fi 
long-temps  5  qu'en  moins  de  quatre  jours 
nous  fîmes  près  de  cinq  cent  lieues.  Enfin  , 
nous  fûmes  jetés  au  pied  d'un  rocher,  d'oi^i 
l'on  pouvoir  prendra  terre  :  nous  y  defcen- 
dîmes ,  mais  nous  étions  tous  fi  foibies  de 
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la  faim  &  de  la  fatigue ,  qu'à  peine  pouvions-^ 
nous  nous  foutenir.  Mes  infulaires  y  trou- 
vèrent quelques  tortues  >  ils  les  mangèrent 
toutes  crues  ;  pour  moi  j'étois  fi  affligée  de 
mes  nouveaux  malheurs  ,  que  je  ne  fongeois 
qu'à  me  laifTer  mourrir.  Ces  iauvages  étoient 
au  défefpoir  de  voir  rabattement  dans  lequel- 
j'^^ëtois  tombée  j  ils  me  confolèrent  le  mieux, 
qu'ils  purent ,  par  l'efpérance  de  retrouver 
leur  isle ,  &  Tun  d'eux  m' ayant  rapporté  un 
gros  morceau  de  cire  plein  de  miel  qu'il: 
a  Y  oit  tiré  du  trou  d'une  roche ,  J'en  man-- 
geai  à  fa  prière.  Cette  nourriture  me  rendit: 
les  forces  que  j'avois  perdues ,  &  réfolue 
d'avancer  avec  eux  dans  cette  isle ,  nous 
tirâmes  notre  barque  à  terre  ,7  nous  la  ca- 
châmes dans  \qs  herbes  y  &  nous  traversâmes 
cnfuite  plus  d^une  lieue  de  pays ,  fans  qu'ii^ 
parût  qu'il  fut  habité.  Nous  parvînmes  en- 
fuite  jufqu'à  une  pointe  de  terre  fort  élevée  > 
d'où  nous  apperçûmes  quelques  cabanes  ; 
nous  revînmes  auffitôt  fur  nos  pas  ;  nous 
remîmes  notre  canot  en  mer>  6c  ayant 
toujours  côtoyé  la  terre ,  jufqu'à  ce  que 
nous  fuflîons  parvenus  à  ces  habitations  ; 
nous  étions  prêts  à  y  aborder  y  lorfque 
nous  fûmes  furpris  par  trois  brigantins  qui 
s'étoient  cachés  derrière  un  rocher  qui  avan- 


ou  ÂVENTUÎ^ES  DE  FUM-HOAM.     155 
çoit  dans  la  mer.    Mes  fauvages  voulurent 
d'abord  fe  mettre  en  défenfe  ;    je  les  priai 
de  ne  point  rifquer  leur  vie  dans  un  combat 
aufïi  inégal  ;  ils  m'obéirent  6>c  nous  entrâmes 
de  bonne  grâce  dans  un  de   ces   brigantins. 
De  quelle  douleur  ne  fus-je  pas  pénétrée  5  en 
voyant  accabler  de  chaînes  ces  pauvres  mi- 
férables  ;  je  fis  des  cris   capables  d'attendrir 
les  plus   inhumains  ;    mais    j'avois  affaire  à 
des  barbares  plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus 
farouches;  je  n'entendois  point  leur  langue; 
mes  larmes  ne  les  touchèrent  pas  5    &:  mes 
infulaires  ayant   témoigné  par  leur  fureur  à 
quel  point  ils  étoient  indignés  de  la  mauvaife 
foi  de  ces  perfides  5   on  les  mafTacra  à  mes 
yeux  }  &  l'on  me  fit  comprendre  que  l'on 
me  feroit  le  même  traitement  >  fi  je  ne  tarif- 
fois  la  fource  de  mes  larmes.  Je  voulus  me 
précipiter    dans    la    mer  ;     on   m'enchaîna 
pour   m'en  empêcher ,    &    après   un    mois 
de    navigation  y  pendant    lequel   on    me  fit 
appréhender   pour  mon   honneur  >    fi  je  ne 
prenois  de  la  nourriture  ,    on  me  vendit  à 
un  marchand  d'efclaves  qui  me  conduifit  à 
la  Chine. 

Je  vous  avoue  ?  mon  cher  Yvam  ,  con-- 
tinua  la  fultane  Alifchak  ?  que  de  tous  mes 
malheurs  je  n'en  rc^flcnds  point  de   plus'  vif 
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que  celui  de  perdre  mes  chers  infulaires  ; 
j'en  tombai  dans  un  accablement  qui  alarmgi 
le  marchand  d'efclaves  ;  il  crut  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  meilleur  moyen  pour  diffiper 
la  profonde  mélancolie  qui  altéroit  fi  fort 
ma  beauté  5  que  de  m'apprendre  qu'il  me 
defîinoit  pour  le  férail  du  roi  de  la  Chine. 
Cet  honneur  ne  flatta  point  ma  vanité ,  & 
je  me  laiffai  conduire  à  Cambalu  (i)  comme 
une  viâ:ime  que  l'on  traîne  à  l'autel.  C'eft 
Fufage  5  comme  vous  pouvez  le  favoir , 
qu'à  un  certain  jour  marqué  Ton  fa/Te 
paroître  dans  une  falie  extérieure  du  palais 
de  ce  monarque  toutes  les  jeunes  filles  qu'on 
veut  lui  préfenter.  Mais  afin  que  l'artifice 
n'ait  point  de  part  à  cette  journée  >  on  les 
habille  chacune  d'une  robe  uniforme  ,  &C 
c'eft  le  premier  vilir  qui  fournit  à  cette  dé- 
penfe.  Le  fultan  de  la  Chine  que  vous  favez 
être  très- vieux  &  encore  plus  laid  ?  avoit 
traverfé  pîufieurs  fois  cette  falle  >  déguifé  en 
femme  j  pour  nous  examiner  avec  attention. 
Ayant  enfuite  repris  fes  habits  qui  brilloient 
des  pierreries  les  plus  éclatantes ,  il  nous  fit 


/(i)  Camlnhi  &  Pcking  ne  font  qu'une  même  ville 
capitale  de  Catay  ,  qui  eft  la  partie  feptciUrionale  de 
la  Chine. 
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paiïer  toutes  en  revue  4^vant  (on  trône  y 
&  à  mefure  que  quelqu'une  de  nous  avoit 
Thonneur  de  lui  plaire?  il  le  faifoit  connoitre 
au  vifir,  par  un  certain  lignai  auquel  on  la 
faifoit  entrer  dans.Ja  baluftrade  du  trône. 
Quoique  nous fulîions  plus  de  cent  cinquante, 
le  faltan  n'en  choifit  que  trois  ,  dont  mal- 
heureufement  je  fus  du  nombre.  A  l'égard 
des  autVes  y  il  en  acheta  environ  foixante  , 
dont  il  fit  prëfent  à  (qs  principaux  officiers; 
le  refte  fut  renvoyé. 


SEIZIÈME     SOIRÉE. 


Suite   des  aventures  de  la  fultane  Alifchaki 

I  j  EXTRÊME  mélancolie  qui  régnoit  fur 
mon  vifage  chagrina  le  fultan.  Belle  Alifchak, 
me  dit-il  en  me  ferrant  tendrement  la  main  , 
je  vois  bien  que  le  partage  d'un  cœur  comme 
le  mien  ne  vous  accommode  pas  ;  le  choix 
que  j'ai  fait  de  ces  deux  autres  fultanes  vous 
alarme  ;  eh  bien  1  pour  vous  prouver  l'excès 
de  mon  amour  -,  j'en  fais  préfent  à  mon 
premier  viiîr.  Ah  !  feigneur  >  lui  dis  -  je  en 
me  jetant  à  fes  pieds  ^    vous  me  prouves 
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votre   tendrelTe   par   un   fî  grand  facrifice  y 
que  je  m'eiforcerai  de  la  mériter  par  toutes 
les  attentions  que   jç  dois  avoir  pour  un  û 
puîfTant   monarque    que    je    ne    cefierai   de 
rerpe6i:er  qu'en    cefïant  de   vivre.    Ce  n'efl 
point  du  refpeft  que  j'exige  de  vous  5    me 
dit  le  fuîtan  en  me  relevant ,  c'eft  de  l'amour 
que  je  vous  demande.   Vous  ne  me  répon- 
dez pas,  adorable  lumière  de  ma  vie;    ne 
feriez- vous  plus  maîtreffe  de  votre    cœur  } 
Ah!  j*en  mourrois  de  douleur  ,  mais  je  ne 
voudrois  pas  contraindre    votre  inclination. 
Je  fus  touchée  de  ces  difcours  fi  tendres  &c 
fi  foumis.  Jen'aime  rien  ,  feigneur,  lui  dis- je, 
&  je  voudrois  bien  conferver  toujours  cette 
même  infenfibilité.  Ah  !  ma  chère  Alifchak  > 
reprit  le  monarque   amoureux  ^    cette   affu- 
rance  me  redonne  la  vie.  Que  vous  dirai-je  ? 
Yvam  y  continua  la  fuîtane  ;  après  bien  des 
refus  refpe(Sl:ueux ,   je  promis  de  répondre  à 
l'ardeur  du  fuîtan.  Il  n'eut  pas  plutôt  appris 
cette  charmante  nouvelle,   que  je  fus  remife 
entre  les  mains  de  fept  vieilles  efclaves  du 
férail',  /deflinées  à  fervir  les  favorites.  L'on 
me  conduifit  au  bain  f  &  enfuite  dans  l'ap- 
partement du  roi  de  la  Chine.  Il  m'aîtendoit 
avec  une  extrême  impatience  ;  &  ne  me  vit 
^as  plutôt  entrer  dans  fa. chambre,   qu'ac* 
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courant  au-devant  de  moi  ,  il  renvoya  (es 
efclaves>  m'aida  lui-même  à  me  déshabiller  > 
&  me  pria  de  vne  mettre  au  lit.  Ce  fut  en 
ce  moment  que  je  reffentis  un  ^frilTon  qui 
me  courut  par  tout  le  corps^  L'équipage  de 
nuit  du  fliltan  le  rendoit  encore  plus  laid  à 
mes  yewK  :  mais  il  fallut  obéir.  Je  me  mis  à 
hs  cotés  y  &  le  fultan  me  fit  proclamer  le 
lendemain  reine  de  la  Chine.  Tant  de  bontés 
auroient  dû  gagner  mon  cœur  :  cependant 
je  n'ai  jamais  pu  m'accoutumer  à  (es  careffes  ; 
je  les  reçois ,  parce  que  je  ne  puis  les  refufer  5 
mais  je  fens  que  mon  averfion  augmente  tous, 
les  jours  pour  lui  ,  &  je  vois  bien  que 
cette  averfion  procède  de  l'amour  que  je 
reffens  pour  Taimable  Yvam.  Que  n'eft  -  iî 
fultan  de  la  Chine  ;  ou  que  ne  m*èft  -  il 
permis  de  vivre  avec  lui  hors  du  férail  > 
dépouillée  de  toutes  ces  grandeurs  qui  m@ 
font  à  charge. 


Voilà  ^  madame  j  continua  Fum  Hoam  ^, 
ce  que?  fous  la  figure  du  finge  5  j'entendis 
raconter  à  la  belle  Alifchak.  Il  faut  à  préfent 
que  je  vous  informe  de  la  fuite  d^s  aventures 
de  cette  fultane. 
.   L'amour  ;    de  tout   temps  ^   aveugle  ks 
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amans  heureux  ;  Alifchak  &  Yvam  étoient  de 
ce  nombre.  Cette  belle  perfonne  oublioit 
tous  fes  chagrins  entre  les  bras  de  mon 
maître  ;  mais  elle  oublioit  auili  les  îoix  de 
rhonneur  &  de  Ton  devoir  ;  adorée  d'un 
des  plus  puilTans  monarques  de  la  terre  qui 
Tavoit  élevée  jufqu'au  trône  -,  rien  ne  devoit 
manquer  à  fa  fatisfaclion.  Elle  en  abufa  ;  les 
richefTes  immenfes  dont  elle  étoit  dilpenfa- 
trice  y  les  honneurs  exceflifs  qu'on  lui  ren- 
doit  >  l'amour  le  plus  tendre  de  Ton  époux? 
tout  cela  ne  put  la  faire  rentrer  en  elle- 
même  ;  uniquement  occupée  de  fon  cher 
Yvam,  elle  ne  penfoit  qu'aux  moyens  de 
lui  donner  les  nuits  qu'elle  ne  pafibit  pas 
avec  le  fultan.  Mon  maître  avoit  fa  cham.bre 
à  l'entrée  du  férail.  Pour  y  parvenir  ,  il 
falloit  paffer  à  travers  deux  grandes  galeries  y 
où  couchoient  dès  femmes  &  des  eunuques 
très  -  vigilans  ;  mais  la  fureur  de  la  pafïion 
d' Alifchak  la  dominant  entièrement  ,  elle 
engagea  l'eunuque  qui  étoit  chargé  d'accom- 
pagner fon  amant  j  de  verfer  dans  une  QfyhQO. 
de  forbet  que  Ton  donnoit  tous  les  foirs  à 
ces  femmes  &:  à  ces  eunuques  y  une  infufion 
de  pavot  préparé  ;  &,  profitant  de  leur 
fommeil  ,  elle  alîoit  trouver  Yvam.  Ce 
commerce  dura  quelque  temps  ;    mais  une 
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nuit  5  ayant  par  malheur  heurté  du  pied 
contre  une  maffe  d'aririC  qui  étoit  appuyée 
à  la  porte  du  chef  des  eunuques  ,  fa  chute 
fit  un  û  grand  bruits  qu'elle  le  réveilla.  Il 
fortit  brufquement  de  fa  chambre;  &  fe 
faififlant  d'Alifchak  qui  étoit  couverte  d'une 
grande  mante  ^  il  la  conduifit  dans  fon 
appartement  ,  le  poignard  fur  la  gorge  ,  & 
fut  dans  la  dernière  furprife  5  à  la  lumière 
de  fa  lampe  ^  de  reconnoître  en  elle  la 
reine  de  la  Chine.  Gabao ,  lui  dit-elle  ,  ma 
fortie  du  ferai!  5  à  l'heure  qu'il  efl: ,  vous 
donne  lieu  de  foupçonner  que  ma  conduite 
efl  irrégulière ,  elle  eft  pourtant  exempte  de 
reproche  t  la  feule  curiofité  fait  tout  mon 
crime.  Je  vous  demande  le  fecret ,  &  puis 
vous  aflfurer  que  vous  n'aurez  pas  lieu  de 
vous  repentir  de  ce  fervice. 

Gabao  avoit  eu  le  temps  de  fe  remettre 
de  fa  furprife  ;  mais  il  étoit  fi  ému  de  voir 
la  reine  dans  ce  déguifement  (i  peu  conforme 
à  fon  honneur  ^  &:  où  elle  lui  découvroit 
tant  de  beautés  ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
concevoir  des  défirs  qui ,  tout  informes  qu'ils 
étoient ,  ralTurèrent  Alifchak  de  fa  frayeur. 
La  témérité  des  difcours  de  l'eunuque  ;  quel- 
ques aélions  trop  libres  5  auxquelles  elle- 
même  avoit  peut-être  donné  lieu^  lui  firent 
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fur  le  champ  prendre  fon  parti.  Après  avoir 
repoiîffé    Gabao  avec  beaucoup  de  mépris  5  j 
elle  témoigna  une  colère  très  -  violente   de   * 
(on   infoience  ,    &  le   traita   avec    tant  de  ^ 
hauteur ,    que   n'ofant  davantage   retenir  la  J 
reine  entre  Tes  bras  profanes ,    elle   profita  1 
de  cette  marque  de  refpeâ:  pour  fortir  d'em-^ 
barras  5  &  ,    s'échappant  brufquement  j   elle 
regagna  fa  chambre  ,   avant  que  le  chef  à^s 
eunuques  fe  fût  feulement  apperçu  de  fon 
évafion. 

Il  eft  aïïez  difficile  de  comprendre  jufqu'à 
quel  point  l'inquiétude  d'Alifchak  pouvoit 
aller  y  &  quelle  fut  fa  rage  d'avoir  été  expofée 
aux  infolentes  carefTes  du  chef  des  eunuques  ; 
elle  réfolut  de  fe  venger  par  un  coup  des 
plus  hardis.  Comme  le  fultan  de  la  Chine  ne 
manquoit  jamais  de  dîner  avec  elle  y  &C  que 
Gabao  avoit  coutume  d'y  être  préfent^  elle 
fit  le  lendemain  tomber  fi  adroitement  la 
converfation  fur  l'obéifTance  aveugle  que  (ts 
fujets  avoient  pour  lui  y  qu'elle  lui  dit  qu'elle- 
feroit  charmée  de  faire  cette  épreuve  fur 
un  de  fes  eunuques  ,  dans  une  occafion  bien 
légère ,  mais  que  pour  cela  elle  fouhaiteroit 
que  cet  eunuque  fût  entièrement  à  elle. 
Vous  pouvez  aifément  contenter  votre  envie  ^ 
ma  chère  reine,  lui  dit  ce  bon  roi  ;  cho^ 
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iîffez  depuis  Gabao  iufqu'au  moindre  de  mes 
efclaves ,  je  vous  en  fais  préfent  ,  &  vous 
avez  dés  ce  moment  ie  pouvoir  abfolu  de 
décider  de  fa  vie  &  de  fa  mort.  Puifque 
votre  majeilë  a  tant  de  bontés  ^  reprit  Alif- 
chak  de  l'air  le  plus  enjoué  du  monde  ?  je 
choifis  Gabao  lui-même  ,  &  voici  en  quoi 
je  prétends  que  doit  confifter  Tobéiffance 
que  j'exige  de  lui.  Je  veux  qu'à  commencer 
dès  ce  moment  il  foit  m.uet  volontaire  5  (^q 
pour  quelque  raifon  que  ce  puifTe  être  ?  quand 
même  votre  augufte  majeflé  lui  ordonneroit 
de  parler  5  &  l'interrogeroit  5  il  ne  réponde 
ni  de  la  langue  ,  ni  par  aucun  figne  3  jufqu'à 
ce  que  je  lui  en  aie  donné  la  permiflîon  ; 
que  s'il  n^obéit  pas  à  cet  ordre  avec  la  der- 
nière foumiffion  ,  il  peut  compter  que  je  le 
ferai  jeter  dans  le  canal  àcs  jardins  de  ce 
férail,  avec  une  pierre  au  col. 

Le  fuîtan  fe  mit  à  rire  de  toutes  Ces  forces 
à  un  ordre  aufîî  (ingulier  ,  il  confirma  à  la 
reine  le  don  qu'il  venoit  de  lui  faire  du  chef 
de  fes  eunuques  ;  &  pour  commencer  à  fe 
divertir  ,  il  lui  fit  cent  quellions  fur  les 
devoirs  de  fa  charge  ,  fans  en  pouvoir  tirer 
une  feule  parole.  Gabao  avoir  frémi  à  la 
proportion  de  la  reine  qui  5  à  toutes  les 
demandes  que  le  roi  lui  faifoit  >   lui  jetoil: 
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un  coup- d'oeil  où  îa  colère  étok  peinte.  Il 
ne  favoit  quel  parti  prendre.  Sil  ouvroit  la 
bouche  peur  s'expliquer  avec  le  fultan  fur 
l'aventure  de  la  nuit  précédente  ,  fa  mort 
étoit  sûre  ;  s'il  gardoit  le  fïlence ,  il  voyoit 
bien  qu'il  alloit  paffer  au  pouvoir  d'une 
maîtreffe  inexorable  ,  qui  ne  cherchoit  que 
Foccafion  de  faire  périr  un  témoin  qui  pou- 
voit  informer  fon  époux  du  dérangement  de 
fa  conduite  ;  il  aima  encore  mieux  prendre 
le  dernier  parti ,  dans  l'efpérance  que  fa 
foumiiîion  gagneroit  le  cœur  de  la  fultane. 
Il  fe  trompa.  Quand  il  fut  avec  Alifchak 
hors  de  la  préfence  du  fultan  ,  elle  fentit 
réveiller  toute  fa  haine.  Gabao  ,  proflerné 
contre  terre ,  n'ofoit  lever  les  yeux  fur  la 
reine  ,  fon  fang  s'étoit  gelé  de  frayeur.  Lève- 
toi  5  lui  dit-elle ,  &:  fuis  moi.  Il  obéit  >  6c 
fut  deux  jours  de  fuite  expofé  à  toutes  les 
queilions  des  efclaves  de  la  fultane  fans 
rompre  le  filence.  Le  troifième  jour  5  Alif- 
chak pafTa  dans  fes  iardins:»  elle  y  fut  jufqu'à 
la  nuit  5  &  feignoit  une  g4'ande  tranquillité 
d'efprit  ,  lorfqu'il  lui  prit  tout  -  d'un  -  coup 
envie  de  fe  baigner  dans  le  canal.  L'eau  étoit 
fort  baife  ;  on  tendit  un  pavillon  fur  les  bords  ; 
elle  y  fit  entrer  Gabao.  Déshabille-moi ,  lui 
dit-elle  ;  il  obéit  en  tremblant ,  &:  ne  favoit 
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à  quoi  aîloit  aboutir  toute  cette  cérémonie , 
îorfque^  tranfporté  hors  de  lui-même  à  la 
vue  de  tant  de  beautés  que  la  fultane  décou- 
vroit  malicieufement ,  il  oublia  ToiKÎre  févère 
qu'il  en  avoit  reçu  ,  &:  s'écria  ,  dans  un 
enthoufiafme  qu'il  ne  put  retenir  ;  grands 
dieux  )  qu'elle  efl  belle  !  Qu'on  le  faifiiTe  , 
s'écria  Aîifchak ,  qu'on  lui  mette  une  pierre 
au  col)  &  qu'on  le  jette  dans  le  canal.  On 
héfitoit  à  exécuter  {qs  ordres  y  peffuadé  que 
tout  ce  qui  fe  paiToit  étoit  une  fimpîe  plai« 
fantprie  5  lorfque  fe  mettant  dans  une  colère 
violente  :  je  veux  être  obéie  fur  le  champ , 
continua-t-elle.  Les  eunuques  fe  jetèrent 
alors  fur  Gabao  5  on  lui  attacha  les  mains 
derrière  le  dos ,  on  lui  mit  une  pierre  au 
col  y  ôc  l'on  croyoit  que  le  tout  fe  termine- 
roit  par  quelque  punition  légère  ,  lorfqu'elle 
commanda  ,  d'un  ton  très  -  abfoîu  ,  que  ce 
miférable  fut  jeté  dans  le  canal.  Cet  ordre  fut 
exécuté  avec  répugnance  ;  mais  Gabao  n'en 
fut  pas  moins  noyé  après  quelques  momens  ; 
ôc  la  reine  vit  périr  ce  chef  des  eunuques 
avec  une  fatisfaétion  qui  infpira  de  l'horreur 
à  tous  fes  efclaves. 
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DÏX-SEPTIÈME     SOIRÉE. 


Suite  &  conclufion  des  aventures  de  lafultane 
Alïfchak^ 


ABAO  ne  fut  pas  plutôt  mort,  qu'Âlifchak 
envoya  avertir  le  fultan  de  la  dëlbbéilTance 
&  de  la  punition  de  Ton  efclave  ;  il  en  fiit 
furpris  &  fâché  ;  cependant  5  il  n'en  témoigna 
rien  à  fon  époufe  ^  &  même  il  eut  la  bonté  | 
d'approuver  le  châtiment  qu'elle  avoit  fait  * 
fouffrir  à  ce  chef  de  fes  eunuques.  Si  ce 
monarque  ne  parut  pas  mécontent  de  l'aélion 
cruelle  de  la  reine ,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  toutes  {ts  femmes.  Gabno  étoit  fort  aimé 
îlans  le  férail  >  il  ufoit  de  fon  pouvoir  avec 
beaucoup  de  douceur  ,  &  l'extrême  févé- 
rite  de  celui  que  le  roi  mit  à  fa  place  5  rendit 
encore  fa  mémoire  plus  chère.  On  chercha 
à  pénétrer  les  raifons  de  la  vengeance  de  la 
reine  5  qui  avoit  toujours  été  d'une  humeur 
très-douce;  &:  une  de  fes  efclaves  ^  qui  étoit 
parente  de  Gabao ,  s'étant  plusieurs  fois  ap- 
perçue  du  fommeil  profond  dans  lequel  elle  . 
ôc   i^s  compagnes  pafToient    prefque  toutes 
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les  nuits  ,  jugea  que  cela  ne  pouvoit  provenis 
que  de  quelque  drogue  que  l'on  jetoit  dans 
îe  forbet.  Elle  s'abdint  pendant  plufieurs  jours 
d'en  boire  y  &  s'apperçjt  bientôt  par  ce 
moyen  de  la  trahifon  de  la  reine  ,  qu'elle 
fuivit ,  fans  faire  le  moindre  bruit ,  jufqu'à 
îa  ,porte  d'Yvam.  Sitôt  qu'elle  fut  certaine 
de  l'infidëlitë  d'Aiifcîiak:»  qWq  en  inflruiiit 
le  fiiltan.  Il  ne  pouvoit  ajouter  foi  à  wwq 
nouvelle  ii  peu  croyable;  mais  ?  convaincu 
de  fon  déshonneur  par  fes  propres  yeux  ?  il 
fit  brûler  vif  Yvam  ,  trancher  la  ièiQ  à 
Alifchak  5  &  pendant  que  l'on  jetoit  fon 
corps  dans  les  flammes  qui  confumoient  mon 
pauvre  maître  y  je  me  fauvai  par-defTus  les 
murs  du  fërail  ^  je  gagnai  les  bois  ?  &  j'y 
vécus  pendant  fepî  ou  huit  mois ,  avec  beau- 
coup de  regret  à  la  vie  délicieufe  que  j'avois 
menée  auparavant ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  ren- 
contré une  troupe  de  comédiens,  ]e  fautai 
fur  le  chariot  qui  conduifoit  leur  petit  ba- 
gage. Je  fus  parfaitement  bien  re^u  d'eux  j 
je  leur  attirois  beaucoup  de  monde  par  mes 
tours  de  foupIefTe  s  je  faifois  même  quel- 
quefois des  rôles  m.uets  &:  de  grimaces  que 
l'on  m'enfeigîioit  un  moment  avant  que  la 
pièce  commentât ,  &:  -  ce  fut  un  de  ces  mal- 
heureux rôles  qui  me  coûta  la  vie.  \Jï\  jour 
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que  i'ëtois  vécu  en  foldat  pour  reprëreiiter 
une  efpèce  de  brave,  &  que  j'étois  devant^ 
la  porte  de  la  falie  où   devoit  fe   jouer  la  i 
comédie  ,   pluiieurs  indiens   prirent  querelle  ; 
Iqs  uns  contre  les  autres  y  &:  l'on  vit  en  un 
moment  douze   ou  quinze  fabres    hors  du 
fourreau.  Je  ne  fus  pas  tranquille  fpeâateur  * 
de  cette  fcène  ;    il    me  prit   envie   de   me 
fourrer  dans  la  mêlée  ;  je  mis  le  fabre  à  la 
main  comme   les  autres ,  &  frappai  à  tort 
&  à  travers  5    fans  faire   grand  mal  à  ceux 
que  j'attaquois)  parce  que  mon  fabre  n'étoit 
que  de  bois.  Mais  un  de  ces  brutaux,  aveu- 
glé  de  colère  d'un   coup  que  je   lui  a  vois 
porté  fur  le   vifage  ^   ne   diftingua  point  fi 
î'étois  homme  ou  fînge  ;   il  m'abattit  la  tête 
d'un  revers  de  fon  fabre  ^  &  je  mourus  ainfî 
dans  un  combat  qui  caufa  un  deuil  extrême 
â  tous  Tes  comédiens ,  à  qui  je  valois  beau- 
coup d'argent. 


Ah  î  quel  dommage  ,  s'écria  la  reine  de 
Gannam ,  &  que  je  veux  de  mal  à  cet 
étourdi.  Les  aventures  du  finge  &  de  la 
fultane  Alifchak  m'ont  fait  un  extrême  plaiiir  > 
&  je  m'attendois  à  un  plus  long  récit  des 
malices    de   cet   animal.    Elles   furent    fans 

nombre , 
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nombre  >  madame  5  reprit  le  mandarin  Fum- 
Hoam  ;  mais  ces  petits  détails  ne  feroient 
qu'ennuyer  votre  majefté  j  c'efl  pourquoi  ]'ai 
omis  bien  des  badineries  que  mes  pareils  ? 
lorfque  j'ëtois  finge  5  ayant  depuis  imité , 
vous  n'auriez  pas  trouvé  nouvelles.  Je  paf- 
ferài,  fous  votre  bon  plaifir,  à  de  nouvelles 
aventures.  Très- volontiers  ?  répondit  Gul- 
chenraz  ;  je  ne  me  iaffe  point  de  vous  en- 
tendre, 

T 
■Hiftolrc  de  Magmti ^fage^femmc d'Aftracani^i)^ 

A.PRÈS  avoir  quitté  le  corps  du  Çingt 
Moroug ,  je  me  trouvai  transporté  en  un 
moment  dans  la  Tartarie  ,  &  j'animai ,  à 
Aftracan  >  le  corps- de  la  fille  d'une  fage- 
femme  très-peu  fcrupuleufe ,  &  qui  fut  em- 
ployer fort  utilement  pour  elle  les  premières 
années  de  ma  jeuneiTe  5  c'eft-à-dire  ^  qu'elle 
m'inllruiiit  parfaitement  dans  l'art  de  plaire. 
On  me  nomma  Magmu.  J'étois  naturelle- 
ment affez  jolie  ;  mais  je  relevois  ma  beauté- 


(i)  Grande  ville  de  la  Tartane  afiatiqiie  vers  Tem- 
bûiTchnre  du  Volga  ;  elle  ell  capitale  d'un  royaume 
lu  même  nom. 
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par  tant  d'art  ^  qu'il  étoit  impofTible  de  m'ë- 
chapper  quand  j'avois  entrepris  de  faire  une 
conquête.    Il  ne  fortoit  pas  une  parole  de 
ma  bouche  qui   ne  fût  étudiée  ,   &  je    ne 
levois  ou  baiïïbis  les  yeux  que  par  myllère. 
Savoir  admirablement  bien  feindre  une  par» 
fi  on  très- vive  ^  foupirer  à  propos  )  faire  un 
gefte  attirant?  badiner  avec  grâce  ?  raffem- 
bler    tous   les  agrémens  d'une  muette   ëlo- 
qi-^eace  dans  un  feul  fourire  ;  c'ëtoit  un  art 
dans  lequel  j'excellois.   Enfin  y   j'avois  tant 
d'envie  de  furpaffer  les  autres  filles  de  mon 
âge  5  qu'attachée  fans  ceffe  à  mon  miroir  , 
j'y  employois  des  heures  entières  à  examiner 
quel  habit  relevoit  le  plus  ma  beauté ,  quelle 
couleur  d'étoffe  me  convenoit  le  mieux  ,,  de 
quelle  manière  la  plus  avantageufe  une  bou- 
cle de  mes  cheveux  voltigeoit  en  retombant 
fur  tnes  épaules ,  de   quelle   façon   le  refîe 
de  ces  cheveux  pouvoit  fe  rattacher  avec 
le  plus  d'agrément;  comment  il  falloit  ou- 
vrir ,    fermer    &  remuer    les    lèvres   avec 
grâce ,  montrer  mes  belles  dents  fans  affec- 
tation ,  mé  prëfenrer  avantageufement  de  face   ! 
ou  de  profil,   ranger  avec  adreife  le  voile /j 
que  je  portois.  Enfin,  madame,  il  fembloit  i 
qu'un   être   invifible   animât   mes   geÛQS    & 
i^ies  aidions,  &:  que  toutes pes  parties  dont  jj 
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elles  étoient  compofëes  fiifTent  polies  par  les 
mains  de  cet  habile  maître  ;  &  je  me  va^ 
riois  en  tant  de  formes  différentes  y  que  me 
regardant  quelquefois  moi-même  avec  admi- 
ration ^  i'adorois,  pour  ainfi  direj  ma  propre 
main,  qui  favoit  donner  l'âme  de  toutes  les 
beautés  à  un  corps  qui  étoit  afTez  défeftueux 
de  i«:i-méme  :  c'étoit  là  les  filets  que  je  tçn^ 
dois  avec  tant  d'adreile ,  &  dans  lefqueîs 
]c  retenois  mes  adorateurs.  Vous  auriez  été 
étonnée  >  par  exemple  ,  madame  5  de  voir 
un  amant  auquel  i'avois  fouri  tendrement, 
demeurer  hors  de  lui-même  ,  ôc  paroître  plus 
enchanté  que  s'il  fût  entré  dans  un  cercle 
tracé  par  quelqu'habile  magicienne.  Je  chan- 
geais celui-ci  en  lion  par  mes  mépris;  celui- 
là  en  chien,  en  le  rendant  obéiiïant  à  mes 
moindres  lignes  ;  cet  autre  en  lièvre  ?  par 
ià  tin:;  jité  ,  &  la  crainte  qu'il  avoit  de  me 
déplaire  ,  ou  d'être  maltraité  par  d^s  rivaux  > 
ôc  prefque  tous  en  ces  animaux  immondes 
qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  bourbier  ÔC 
dans  la  fange. 

Si  Famour  d'une  fille  belle  &:  vertueuf© 
élève  les  cœurs  de  fes  amans  5  en  fait  des 
héros  5  &  fi  l'on  en  voit  fortir  mille  étin-. 
celles  de  bravoure  ôc  de  générofité,  la  pafîîoii 
que  l'on  reiTent  pour  une  coquette  telle  que 
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j'étois  y  étant  fort  éloignée  du  fentier  dé 
rhonneiir,  éteint  non  -  feulement  toute  fe- 
inence  de  vertu ,  mais  porte  encore  les  vices 
puiiians  jufqu'à  l'extrême. 

Ma  maifon  étoit  le  rendez -vous  général 
de  toute  la  jeuneiTe  voluptueufe  d'Aftracan; 
le  jeu  &:  les  aifemblées  noclurnesj  fous  la 
proteé^ion  du  cadi  5  y  fourniiïbient  crûtes 
fortes  de  diverdfTemens  5  &  j'étois  l'unique^ 
objet  des  difcours  ?  des  œillades  &  des  pen- 
fées  de  tous  ceux  qui  la  fréquentoient. 

Cette  vie  monflrueufe  dura  tant  que  je 
fus  jeune;  mais  quand  ines  cheveux  com- 
mencèrent à  blanchir ,  &  que  le^  rides  pa-- 
rurent  far  m.on  vifage  ,  tous  mes  amans 
difparurent  peu-à-peu  l'un  après  l'autre ,  6>C 
avec  eux  l'abondance  qui  régnoit  chez  moi. 
Je  n'éprouvai  que  trop ,  alors,  qu'à  certain 
âge  on  peut  bien  encore  avoir  des  paffions 
nouvelles  y  mais  que  l'on  manque  d'adora- 
teurs nouveaux.  Loin  d'avoir  amaiïe  dans 
ma  jeunefie  de  quoi  vivre  en  repos  dans 
un  âge  plus  avancé,  j'avois  tout  difTipé;  &: 
je  ferois  demeurée  dans  la  misère  la  plus 
affreufe  ,  fi  ?  inilruite  par  ma  mère  dans  le 
métier  de  fage  -  femme  ,  je  ne  l'eulTe  em- 
braifé  fur  mes  vieux  jours. 

Il  f^udroit  plufieurs  volumes  entiefs  pour 
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décrire  toutes  les  aventures  auxquelles  j'ai 
eu  part  j  &  combien  de  filles  ,  de  veuves 
&  de  perfonnes  inconnues  ont  eu  recours 
à  moi.  Je  pafTerai  fous  liknce  tant  d'évëne- 
mens  ^  pour  vous  rapporter  celui  qui  termina 
le  cours  de  ma  vie.  Pendant  une  nuit  très- 
noire  ?  que  ie  dormois  tranquillement  ?  deux 
hommes  vinrent  heurter  rudement  à  ma 
porte  ,  &:  m'ayant  appelée  par  mon  nom, 
ils  m'ordonnèrent ,  de  la  part  du  gouverneur 
d'Aflracan  ,  de  venir  promptement  porter 
du  fecours  à  Tune  de  Tes  femmes,  qui  étoit 
fur  le  point  d'accoucher.  Comme  m.a  pro- 
feflion  m'obligeoit  de  fortir  à  toute  heure 
de  nuit,  je  defcendis  promptement  pour  les 
fuivre  ;  mais  à  peine  eûmes-nous  tourné  le 
coin  de  ma  rue  ^  que  me  menaçant  de  me 
poignarder  (i  j'ouvrois  la  bouche  pour  crier , 
ils  me  couvrirent  les  yeux  d'un  mouchoir  ; 
& ,  après  m'avoir  fait  marcher  en  cet  état 
pendant  une  bonne  heure  ^  ils  me  firent  en- 
trer dans  un  appartement  très  -  propre  j»  où 
m'ayant  rendu  Fufage  de  la  vue  ,  ils  me 
remirent  entre  les  mains  d'un  homme  d'en- 
viron vingt  ans  5  &  qui  avoit  le  vifage  cou- 
vert d'un  voile  double. 
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D  I X-H  UI  TIÈ ME     SOIREE. 


Suite  &   conclujîon  de  lliifto'ire  de  Magmu  $ 
fage-femme  dAflracan, 

OoMME  je  tëmoignois  ^je  je  n^ëtois  pas 
fans  crainte  5  cet  homme  me  ralTura.  N'ap- 
préhende rien  ,  me  dit  -  il ,   &  prépare  -  toi 
feulement  à  recevoir  l'enfant  d'une   femme 
dans  la  chamxbre  de  laquelle  je  vais  te  con- 
duire.  Cette   chambre    n'étoit  éclairée  que 
par  une  lampe  qui  r  en  doit  fort  peu  de  lu- 
mière ,  &  par  fa  trifle  lueur  ,  elle  m'inipi- 
roit  une  horreur  fecrète  ^  qui  étoit  encore 
augmentée  par  les  plaintes   vives  &  aiguës 
qui  partoient  de  deHous  un  pavillon  ée  drap 
vert.    Je  m'en   approchai  5    &^  j'y   vis  une 
jeune   perfonne  ^    dont   les    yeux  ,  quoique 
noyés  de  larmes  ,    paroiiloient   d'une   très- 
grande  vivacité.  A  peine  lui  eus-je  dit  qui 
j'étoisj  que  redoublant  (os  pleurs  ?  elle  m'em- 
braffa  tendrement ,  &  me  conjura  d'engager 
un  frèr-s  inhumain  à  fauver  du  moins  la  vie 
au  trifte  fruit  de  fa  foibleffe.   Son  afflidion 
fut  il  vive  en  ce  moment  qu elle  s'évanouit;. 
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&:  profitant ,  quelques  momens  après  ,  d  une 
forte  douleur  qu'elle  reiTentit  5  je  îaidai  à 
donner  le  jour  à  uri~  gafçon  d'une  beauté 
parfaite.  Mais  à  peine  eut-il  vu  la  lumière  , 
que  le  barbare  frère  de  cette  fille  l'ayant 
regarde  avec  attention  5  il  fentit  dans  fon 
cœur  renouveller  toute  fa  rage  ;  il  prit-  cet 
enfant  d'une  main,  &  préfentant  de  l'autre 
un  poignard  à  la  mère  5  il  lui  ordonna  de 
l'enfoncer  dans  le  fein  de  ce  petit  innocent. 
Je  frëniis  encore  d'horreur ,  madame  5  à  un 
récit  auiîi  cruel.  Cette  malheureufe  ne  put 
foutçnir  une  proportion  auiïi  horrible  ,  elle 
retomba  dans  un  fécond  évanouilTement  5  & 
ce  monflre  d'jnhumanité  lui  ayant  mis  fon 
poignard  dans  la  main  5  la  lui  porta  fur  la 
gorge  de  fon  enfant ,  &  lui  fit  perdre  ainfi 
la  vie  ;  enfuite ,  tirant  d'une  caifTe  le  corps 
mort  d'un  jeune  homjne  d'environ  vingt 
ans  5  tout  enfanglanté  j  il  le  plaça  vis-à-vis 
de  la  fceur.  Cette  trifle  vi6lime  de  la  fureur 
la  plus  enragée  ,  eut  à  peine  repris  fes  e(-^ 
prits  j  qu'appercevant  ce  cadavre  &:  fon  fils 
dans  l'état  où  ils  étoient  5  elle  pouffa  des 
hurlemens  affreux.  Barbare?  s'écria-t-elle> 
confomme  ton  crime  fur  moi  j  après  m'avoir 
privé  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au 
monde ,  &  fans  confidérer  que  c'efl  le  fang 
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de  ton  maître  que  tii  viens  de  répandre  5 
feras -tH  encore  a/Tez  cruel  pour  me  laiffer 
îa  vie  ?  Ah!  je  veux  te  priver  de  ce  plaîfir; 
&  puifque  tu  m'as  rendue  5  malgré  moi  ^ 
homicide  de  mon  fils  ^  je  faurai  bien  venger 
ce  crime  fur  moi-même  ?  en  attendant  que 
le  ciel  te  puniiTe  de  ton  inhumanité.  Alors 
fe  plongeant  le  poignard  dans  le  cœur ,  elle 
vomit  fon  arne  indignée  avec  des  flots  de 
lang. 

Je  fis  un  cri  épouvantable  à  cette  dernière 
cataflrophe  ;  mais  ce  cruel  bourreau  ne  vou- 
lant pas  fans  doute  conferver  de  témoin  de 
fon  crime ,  me  coupa  la  tête  d'un  coup  de 
iabre. 


Que  ie  plains  le  fort  de  cette  malheureufé 
perfonne  ,  dit  alors  îa  reine  de  la  Chine  I 
qu'il  y  a  de  lâcheté  dans  le  procédé  de  ce 
barbare  frère  5  &  que  je  fuis  fâchée  que 
Vous  ne  puiîliez  m'apprendre  le  détail  des 
infortunes  de  cette  fille  ,  de  qui  étoit  le  corps 
miort  qu'on  lui  mit  devant  les  yeux  ?  &  le 
vrai  motif  de  la  fureur  de  ce  monflre.  J'en 
fus  informé  plus  de  cinquante  ans  après  cette 
aventure  5  reprit  le  mandarin  5  &:  ceil  ce 
que  je  vous  raconterai  dans  fon  temps.  Mais, 
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madame ,  pour  fuivre  l'ordre  des  chofes  , 
vous  faurez  qu'après  avoir  ceffé  d'animer  la 
fage-femme  ?  je  paiiai  dans  le  Mogoliftan , 
&  me  trouvai  dans  le  corps  du  fils  unique 
du  fultan  d'Agra. 


Aventures    de  Mdgireddîn  ?    roi    d^Agra  j  6* 
de  Rou:^  -  Behar'i ,  pr'mceffe  de  Pegu» 


0AGGEM5  fultan  d'Agra  (î,)>  mon 
père ,  n'avoit  eu  que  moi  d'enfant,  il  m'ap- 
pela Mogireddin.  A  peine  avois  -  je  atteint 
ma  dix -huitième  année  5  que  j'eus  le  mal- 
heur de  le  perdre  ;  je  lui  fuccédai  >  &  après 
avoir  donné  les  premiers  jours  à  la  douleur 
6c  au  foin  de  mon  royaume ,  je  fongeai  à 
me  choiiîr  une  femme.  J*avois  entendu  parler 
de  rextréme  beauté  de  Rouz  -  Behari  (2)  , 
fille  unique  du  fultan  de  Pegu  (3)5   &  qu'à 


(i)  Agra ,  ville  grande  &  riche  fur  la  rivière  de 
Gemini ,  bâtie  par  Ekebar ,  grand-mogol  7  eiie  eil 
ordinairement  la  réfidence  du  prince. 

(2)  Roiiz-Behari  lignifie  jour  de  printemps. 

(3)  Le  royaume  de  Pegu  eft  dans  \'hu\p:  de-là  le 
Gange  ,  entre  Tunquin  &  Arracan.  La  ville  capitale 
porte  le  même  nom;  elle  eft  bâtie  fur  la  rivière  da 
Çaypumo  ou  de  Pegu. 
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quinze  ans,  elle  effa<^oit  celie  de  toutes  îef 
princelles  de  TOrient.  Je  rërolus  d'en  juger 
par  moi-même  ;  je  remis  radminiftration  de 
mon  royaume  à  trois  de  mes  viiirs,  &  après 
avoir  traverfë  le  Mogoliflan  &:  le  golfe  de 
Bengale,  j'arrivai  dans  la  ville  de  Pegu  5 
accompagné  feulement  de  trois  perfonnes  > 
dont  l'un  avoit  été  mon  gouverneur.  Cette 
princeffe  paroilloit  fouvent  en  public  ,  &£ 
lorfqu'elie  levoit  fon  voile >  il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  ne  fat  enchanté  à  la  vue  des 
charmes  répandus  fur  fon  vifage.  Elle  jouoit 
au  mail  lorfque  j'arrivai  dans  la  ville  ,  & 
je  vous  avoue  y  madame  ^  que  ciès  ce  mo- 
ment je  perdis  ma  liberté  ;  je  devins  rêveur  5 
êc  loifque  je  fus  entré  chez  une  bonne  femme  ^ 
où  mon  ancien  gouverneur  me  conduisit,  il 
me  fut  impoilible  de  manger.  Je  me  jetai 
fur  un  fopha ,  &  je  palTai  le  refle  du  jour 
&  la  nuit  fuivante  dans  une  extrême  agi- 
tation. Toute  réflexion  faite  ^  je  compris  que 
cette  manière  de  vivre  n^avanceroit  guère 
mes  affaires  auprès  de  la  princefTe.  Je  réfolus 
de  reprendre  mon  humeur  ordinaire  ,  &  ie 
<lmai  avec  grand  appétit.  La  vieille  ,  chez 
laquelle  je  logeois,  étoit  très  -  gaie.  Je  pris 
pîaifir  à  l'entretenir ,  &:  lui  parlant  de  Rouz- 
Bdiaii,  j'appris  avec  quelque  chagrin;  que 
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cette  princeiTe  étoit  encore  plus  capricieufe 
qu'elle  n'étolt  belle  5  &  que  le  roi  Ton  père 
fe   repentoit  fort   d'un  ferment    qu'il    a  voit 
fait:,  de  la  la'Jer  difpofer  de  fa  main,  parce 
qu'il'  étoit  arrivé  à  fa  cour    plus    de    vingt 
princes,  mxieux  faits  les  uns  que  les  autres > 
que  fa  fille  avoit  tous  rebutés  fur  les  fujets 
les  plus  légers.  La  moindre  bagatelle  lui  fer- 
voit  de  prétexte ,  &  lui  paroiHoit  un  défaut 
effentiel  :  l'un  étoit   trop  gai  5  l'autre  avoit 
l'air  mélancolique  ;  celui-ci  la  phyfionomie 
d'un  jaloux  ;  celui  -  là  avoit  trop  d'amour- 
propre  ;  un  tel  prince  avoit  les  yeux  trop 
petits  ou  trop  grands;  un  autre  le  nez  camus 
ou  trop  aquilin  ;  il  avoit  trop  d'efprit ,    ou 
n'en  avoit  pas  aiTez  ;  enfin  ,  madame  5  foit 
pure  malice  >  foit  averfion  pour  le  mariage , 
.foit  inclination  naturelle  pour  la  liberté  5  qUc 
n'a  voit  jufqu'aîors  trouvé  perfonne  à  fon  gré. 
Sitôt  que  je  connus  fon  humeur?  je  réfolus 
de  prendre  le  contre-pied  des  autres  princes 
qui  a  voient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire  ; 
ils  n'avoient  eu  pour  elle  que  des  adorations 
qu'elle  avoit  rejetées.  Pour  moi?  je  me  pro- 
pofai  d'affeéler  une  très- grande  indifférence 
pour  tout  le  fexe  &   pour  la  princeiTe   en 
particulier.  J'allai  faluer  le  roi  de  Pegu  ;  &c 
m'étant  fait  connoître  à  lui  pour  le  fultaii 
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d'Agra  ,  il  m'obligea  de  loger  dans  un  palais 
qui  joignoît  au  fien ,  &  qui  n'en  ëtoit  fëparé 
que  par  un  parterre  rempli  des  fleurs  les 
plus  rares.  Je  le  vis  plufieurs  jours  de  fuite 
fans  lui  parler  en  aucune  manière  de  Rouz- 
Behari  ;  &  ce  monarque  ,  furpris  que  je  lui 
paruffe  û  peu  curieux  de  voir  la  princeile? 
m'en  fit  la  guerre  avec  beaucoup  d'efprit. 
Seigneur  ,  lui  dis- je  >  je  ne  fuis  point  venu  x  i 
comme  tant  d'autres  princes:)  dans  vos  états > 
pour  y  admirer  la  charmante  Rouz-Behari  5 
le  feul  plaifir  de  voyager  m'a  fait  quitter 
Agra.  Grâces  au  faint  prophète ,  les  beautés 
les  plus  merveilleufes  n'ont  jamais  fait  d'im- 
prefîîon  fur  mon  cœur  ;  d'ailleurs  je  fais  que 
la  princefTe  a  rebuté  lliommage  des  princes 
les  plus  parfaits  de  l'Orient?  qu'il  n'y  en  a 
point  auquel  elle  n'ait  trouvé  quelque  défaut  ; 
&  comme  Je  ne  fuis  pas  beau ,  &  que  la 
chafTe  8c  le  voyage  ne  m'ont  pas  éclairci 
le  teint  5  quand  même  je  ne  ferois  pas  doué 
d'une  extrême  indifférence  ,  je  me  garderois 
bien  d'entrer  en  comparaifon  avec  ceux  dont 
la  princefTe  a  rejeté  les  vœux  ;  mon  infen- 
0bilité  me  préfervera  de  cet  affront.  Nous 
verrons  fi  vous  aurez  affez  de  force  pour 
tenir  votre  parole  )  me  dit  le  roi  de  Pegu 
çn  riant  :  je  yeux  demain  vous  donner  à 
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dîner  avec  Rouz-Behari  ;  je  crains  bien  que 
vos  réfolutions  ne  tiennent  pas  contre  (qs 
charmes. 


DIX-NEUVIÈME     SOIREE, 


Su/ te  des  aventures  de  Moglreddin  >  roi  £ Agra^ 
&  de  Rgu7^  -  Beharï ,  princeffe  de  Pegu» 

XL  u  S  je  paroiffois  avoir  de  répugnance 
pour  me  trouver  avec  la  princeffe ,  plus  le 
roi  de  Pegu  me  preffa  d'accepter  la  partie 
qu'il  me  propo'bit.  Quelqu'envie  que  j'en 
euiTe ,  je  fis  bien  le  difficile  y  &  je  ne  me 
rendis  que  quand  il  parut  que  je  devois  le 
faire  pour  ne  point  pécher  contre  la  poli- 
teffe  ;  &  je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de 
me  trouver  au  palais  à  l'heure  du  dîner, 

j'avois  affeélé  d'être  vêtu  d\ine  grande 
fimplicité  ;  &  quoique  je  fufTe  ébloui  par  les 
charmes  de  la  princefle ,  je  me  rendis  telle- 
ment maître  de  moi  -  même  ,  que  je  n'en 
témoignai  aucune  admiration.  Rouz-Behari^ 
qui  avoit  été  inftruite  de  mes  difcours  de  la 
veille  5  n  avoit  rien  épargné  ?  au  contraire  j 
pour  relever   fa  beauté    naturelle  i   elle  y 
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avoit  ajouté  tous  les  ornemens  qui  avoient 
pu  en  redoubler  l'ëclat  ;  &  elle  fut  fi  piquée 
de  voir  le  peu  d'attention  que  je  paroiiïb's 
y  faire ,  &  de  ce  que  je  ne   lui   dis   pas  la 
moindre   chofe  qui    pût    flatter   fa    vanité, 
qu'elle  en  penfa  mourir  de  dépit.  Je  m'ap- 
percevois  avec  une  extrême   joie  de  l'effet 
de  ma  précaution  ;  &  comme  j'étois  en  garde 
contre  moi -même  5  je  fis  paroître  tant  de 
liberté   defprit?  &    tant  de  gaieté  pendant 
tout  le   repas  5  que  la   princeffe   ne  put  le 
foutenir   jufqu'à   la    fin.  Elle    fe   retira   fous 
prétexte  de  fe  trouver  un  peu  inc®mmodée  ; 
&  je  quittai  à  mon  tour  la  table  y  en  appa- 
rence  auffi  tranquille  que  j'y   étois   entré  ; 
mais  dans  le  fond  de  Fame^  le  plus  amou- 
reux de   tous  les  hommes.  Je  continuai  ce 
manège  pendant  plus  d'un  mois  ,   c'efl  -  à- 
dire ,  que  j'affeé^ai  toujours  la  même  infen- 
fibilité  ;  &  par  ce  moyen ,  je  rédui/is  telle- 
ment la  princeffe  à  changer   de  manières  > 
qu'elle  me  fit  bientôt  connoître ,  malgré  mon 
indifférence   pour   elle ,    que   j'étois  le  feul 
prince  pour  qui  elle  eût  jamais  foupiré.   Je 
ne  me  rendis  qu'après  bien  des  peines  ;   ôc 
enfin  je  donnai  ma  parole  que  je  l'époufe- 
rois  avec  le  confentement  du  roi  fon  père? 
qu'çlle  obtint  fort  aifément.   L'on   prépara 
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tout  pour  célébrer  notre  union  avec  une 
magnificence  digne  de  notre  rang  ;  &  le  jour 
approchoit ,  iorfqiie  5  témoignant  un  foir  à 
la  princeiTe  l'obligation  que  je  lui  avois  de 
m'avoir  donné  la  préférence  fur  les  princes 
les  plus  beaux  &:  les  m/ieux  faits  de  tout 
l'Orient  :  je  ne  faurois  trop  vous  dire  5  fei- 
gneur,  me  répondit-elle,  par  quelle  fatalité 
cela  s'eft  fait  ;  j'aurois  juré  de  n'aimer  ja- 
mais ;  je  méprifois  les  vœux  de  tous  les 
monarques  de  la  terre  ;  leur  paflion  me  fati- 
guoit  :  votre  feule  infenfibiliré  m'a  oiTenfée  ; 
j'ai  fait  mes  efFoits  pour  la  diffiper  fans  avoir 
intention  de  m'engager  avec  vous  :  cepen- 
dant au  point  où  nous  en  fomnies^  je  vous 
avouerai  que  j'aurois  été  au  défefpoir>  û  vous 
aviez  continué  plus  long  -  temps  à  me  re- 
garder avec  indifférence.  Ah  !  belle  prin- 
ceffe  y  m'écriai  -  je ,  je  n'ai  jamais  été  un 
moment  fans  vous  aimer  ;  vos  premiers  re- 
gards m'allèrent  jufqu'au  cœur  ,  &  je  n'ai 
feint  d'être  infenfible  envers  tout  votre  fexe  ? 
que  pour  vous  irriter  ;  je  redoublois  mon 
indifférence  à  mefure  que  je  vous  voyois 
enflammer  ;  &  par  cet  innocent  artifice  je 
fuis  parvenu  au  comble  de  mon  bonheur  ^ 
puifque  dans  deux  jours  je  pofléderai  l'ado: 
rable  Rouz-Behari, 
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La  princeiTe  rougit  à  cet  aveu  trop  fin- 
cère  ;  elle  fentit  un  dépit  fecret  d'avoir  été 
îna  dupe  5  &  elle  fe  livra  à  une  humeur 
fombre  dont  je  ne  pus  jamais  la  tirer  de 
tout  le  refte  de  la  journée.  Je  la  trouvai 
un  peu  plus  tranquille  le  lendemain;  &  je 
croyois  qu'elle  m'avoit  pardonné  cette  petite 
malice  5  lorfque  j'éprouvai  bientôt  le  con- 
traire j  &  combien  il  eu  dangereux  d'être 
trop  iincère  avec  les  femmes. 

Nous  étions  à  dîner  avec  le  roi  de  Peefu , 
&  je  portois  à  ma  bouche  une  aile  de  faifan> 
lorfque  je  fus  piqué  à  la  joue  par  une  efpèce 
de  mouche  à  miel.  Je  (enûs  en  ce  moment 
une  douleur  fi  violente ,  que  cette  aîle  m'é- 
chappa des  mains  ^  &:  alla  tomber  fur  la  robe 
de  Rouz-Behari.  Elle  failit  ce  moment  pour 
me  chercher  querelle  ^  parut  fort  fcandalifée 
de  cet  accident ,  feignit  que  je  l'avois  fait 
à  deiïein  de  l'infuîter  ;  &  ,  fans  vouloir  rece- 
voir mes  excufes  5  elle  fe  leva  brufquement 
de  table  j  en  déclarant  à  fon  père  qu'elle  ne 
feroit  jamais  mon  époufe.  Jugez ^  madame, 
de  mon  étonnement  &  de  la  colère  du  roi 
de  Pegu.  Il  eut  beau  vouloit  employer  fon 
autorité,  la  princelTe  n'y  eut  aucun  égard, 
Si  fit  connoître  qu'elle  fe  petceroit  plutôt 
le  cœur  que  de  me  donner  la  main.  Apiès 
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avoir  effayé,  pendant  cinq  ou  f\x  jours  j  par 
toute  forte  de  foumiilions  5  d'appaiier  fa  co- 
lère ,  fans  pouvoir  y  réuflir^  je  me  livrai  au 
défefpoir  le  plus  vif^  &  j'allois  attenter  fur 
ma  vie  ^  &:  me  punir  de  ma  fottife  par  une 
autre,  lorfque  mon  gouverneur  m'arrêta  le 
bras.  Seigneur  >  me  dit  -  il  ,  je  veux  vous 
venger  des  caprices  de  cette  princefTe ,  &: 
je  prétends  5  avant  qu'il  foit  peu?  lui  faire 
regretter  la  faute  qu'elle  vient  de  faire  ^  en 
vous  traitant  avec  autant  de  dureté.  Lailfez- 
moi  feulement  cette  nuit  pour  confulter  un 
génie  qui  ne  m'a  jamais  manqué  au  befoin. 
Je  vous  réponds  du  fuccès  de  cette  affaire. 

Tout  ce  qui  fiattoit  ma  paffion  diminuoit 
ma  douleur.  J'écoutai  mon  gouverneur.  Je 
repofai  cependant  fort  peu  cette  nuit  ;  &  il 
m'apprit  le  lendemain  matin  la  caufe  de  la 
fierté  capricieufe  de  Rouz-Bekari. 

La  princeffe  ne  traite  fes  amans  avec 
autant  de  hauteur  )  me  dit  -  il  ?  que  parce 
que  tant  qu  elle  pofTédera  un  petit  flacon  d'or 
dont  une  habile  fée  fit  préfent  à  fa  mère  5 
leurs  efforts  feront  inutiles  auprès  d'elle ,  & 
qu'aucun  d'eux  ne  peut  devenir  fon  époux 
fans  encourir  tous  les  malheurs  du  monde  3 
fi  elle  ne  lui  eu  fait  préfent ,  ou  s'il  ne  par- 
vient en  fa  pofTeflion  par  adrefle.  Il  eft  tou- 
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Jours  attaché  à  fa  ceinture  avec  une  chsînô 
d'or  ,  &  elle  ne  le  quitte  pas  même  pendant 
la  nuit.  Le  génie  5  qui  m'a  promis  fa  pro- 
îe6lion  5  m'a  afTuré  qu'il  me  le  remettra 
entre  les  m.ains  avant  qu'il  Toit  peu  ,  mais , 
pour  mieux  trom.per  la  princefTe  ,  il  faut  , 
prendre  congé  du  roi,  fortir  de  la  ville,  &C 
vous  repofer  fur  moi  de  l'exécution  d^s  pro- 
jets du  génie. 

Je  fuivis  aveuglément  les  confeils  de  mon 
gouverneur  ;  6c  vous  allez  entendre  ,  ma- 
dame ,  de  quelle  manière  le  génie  s'y  prit 
pour  me  venger. 

Rouz  -  Behari  avoit  coutume  de  fe  pro- 
mener tous  les  foirs  dans  les  jardins  du  pa- 
lais ;  elle  y  fut  à  fon  ordinaire  ;  Ôc  s'aïïeyant 
au  bord  d\m  baffin  ?  elle  s'y  amufa  pendant 
quelques  momens.  Comme  elle  fe  difpofoit 
à  fe  lever,  elle  vit  courir  fur  elle  un  lézard. 
Elle  avoit  une  extrême  averlion  pour  cette 
forte  df  infefte  ;  elle  pouffa  un  cri  affreux  ; 
&  déchirant  fa  robe  5  elle  fit  de  vains  efforts 
pour  le  chafTer*  Il  paffa  entre  fa  ceinture  d'or  | 
&  fon  corfet  y  &  s'y  entortilla  de  manière 
que  cette  princeffe  ne  trouva  point  d'autre 
expédient  pour  fe  délivrer  de  cet  animal  , 
que  de  détacher  elle-même  fa  ceinture,  & 


^ 
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êc  de  la  jeter  avec  le  flacon  dans  le  baffin 
auprès  duquel  elle  étoit  afîile. 

Qu-and  la  princeffe  fut  un  peu  revenue 
de  fa  frayeur ,  elle  chercha  inutilement  fon 
flacon  dans  l'eau  \  il  avoit  difparu^  ainii  que 
le  lézard.  Cette  aventure  la  défefpéra.  Elle 
fît  vuider  le  baiîîn  jufqu'à  la  dernière  goutte  j 
ôc  lit  rompre  tous  les  tuyaux  qui  fervoîent 
à  fa  conduite  &  à  fa  décharge.  Ses  recher- 
ches furëm  vaines  ;  &  elle  en  conçut  un 
chagrin  ii  violent  qu'elle  fe  retira  dans  fon 
appartement  fans  vouloir  écouter  aucune 
confoiation. 


V  I  X  G  T  I  È  .AI  E     SOI  Pv  É  E> 


Syjiu  des  aventures  de  Mogtreddln ,  roi  d^Agra  , 
&  de  Rou^-Beharï  ,  princejje  de  Pegii, 

J\  J_ON  gouverneur  ne  m'avoit  pss  trempé; 
le  génie,  qui  avoit  pris  la  figure^du  lézard 5 
lui  avoit  apporté  le  flacon  d'or  qu'il  me 
remit  entre  les  mains.  Je  mQ  barbouillai  le 
vifage  avec  une  eau  qu'il  me  donna  ,  qui 
me  changea  entièrement  les  traits  ;  &,  par 
fon  confcil  ;  m'étant  préfenté  pour  être  du 


i§8  Contes  Chinois, 
nombre  des  palfreniers  du  roi ,  qui  en  avoiti 
befbin  d'un ,  ]e  fus  reçu  dans  l'écurie  >  Se  je^ 
fis  toutes  les  fondions  de  mon  nouvel  étatr 
pendant  neuf  jours  &  neuf  nuits  que  la  piin-' 
celïe  pafla  à  pleurer  fans  fermer  Tceil.  Le  roi] 
de  Pegu  étoit  dans  une  affliélion  inconceva- 
ble de  la  {ituation  où  étoit  fa  fille.  Il  appré-  " 
henda  tellement  pour  fa  vie ,  qu'il  fit  publier 
à  fon  de  tiompe  ?  qu'il  donneroit  cent  mille 
pièces  d'or  à  quiconque  rapporteroit  le  flacon 
perdu.  Suivant  mes  inflru61:ions  5  je  me  pré- 
fen,tai  le  lendemain  ;  je  montrai  la  chaîne 
du  flacon  au  roi  &  à  la  princefTe,  &  je  Taf^- 
furai  que  dans  neuf  jours  je  rapporterois  le 
flacon  5  pourvu  que  Ton  me  permît ,  pendant 
autant  de  nuits,,  de  coucher  dans  le  cabinet 
de  glaces?  qui  étoit  au  bout  d'une  gallerie 
du  palais  ;  &;  que  c' étoit  la  feule  récompenfe 
que  je  demandois.  L'on  me  regarda  comme 
un  extravagant ,  mais  l'on  accepta  ma  pro- 
pofition  ;  &  la  princefTe  fut  fi  charmée  de 
revoir  fon  flacon  5  qu'elle  en  penfa  mourir 
de  joie.  Le  foir  venu  ,  je  fus  conduit  dans 
le  cabinet  des  glaces.  On  m'y  enferma  ;  & 
'je  ne  favois  pas  trop  ce  que  j'aîlois  y  de- 
venir ,  lorfque  le  génie ,  fous  la  figure  d'un 
jeune  enfant  ?  parut  devant  moi.  Je  viens 
d'endormir  la  princefTe  &i  toutes  ks  efclaves  ^ 
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me  ciit-il;  promets -moi  que  tu  feras  fon 
époux  i  &  je  vais  te  conduire'  dans  fon  ap- 
partement. Je  le  jure  ,  lui  dis  -  je  ,  par  îa 
goutière  (  i  )  d'or,  &  par  la  pierre  noire 
qui  ed  à  la  Mecque  :  non-feulement  je  Fac- 
eepte  pour  mon  époufe  ^  mais  je  promets 
de  ne  point  prendre  d'autre  femme  qu'elle 
tant  qu'elle  vivra.  Cela  fuflit  ?  me  dit  le 
génie  :  je  te  difpenfe  même  du  dernier  ar- 
ticle de  ton  ferment.  Alors  il  pouffa  de  la 
main  une  de  ces  glaces  ,  qui  formoit  une 
porte  fecrète  par  où  l'on  paiToit  dans  l'appar- 
teanent  de  Rouz-Behari  ;  65  après  m'a  voir  fait 
entrer  dans  un  bain  qui  avoit  été  préparé  pour 
îa  princeiTe ,  il  me  conduilit  dans  fon  lit.  A 
peine  le  jourcommenc^a-t-il  à  paroître  ,  que  le 
génie  me  réveilla^  &:.  me  fit  repaifer  dans 
le  cabinet.  On  vint  m'en  tirer  une  heure 
après  :  &  je  continuai  pendant  neuf  nuits 
îa  même  chofe  ,  au  bout  duquel  temps  le 
génie  m.e  tranfporta  avec  m.es  trois  officiers 
dans  îa  vidie  d'Agra  y  fans  me  laifTer  accom- 
plir ma  piomefle  ;  s.u  contraire  3  il  m'ordonna 
de  garder  le  flacon.  Je  fus  dans  up.  étonne- 


(  I  )  La  goutière  d'or  eft  fur  le  toît  de  la  maifon 
que  Ton  prétend  avoir  été  bâtie  par  Abraham  à  là 
-^ecque. 
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ment ,  incroyable  de  me  trouver  clans  mon 
palais  au  moment  que  je  m'y  attendois  le 
moins.  J'en  fis  des  reproches  au  génie.  Ne 
t'inquiète  point  ?  me  dit  -  il  ?  du  fort  de  ton 
ëpoufe,  elle  n'eft  pas  encore  affez  punie  de 
{es  caprices.  Je  te  la  rendrai  quand  il  en  fera 
temps. 

Pendant  que  j 'attendois  l'effet  de  ces  pro- 
meiïes  7  Rouz-Behari  fe  iivroit  à  un  défefpoir 
affreux  5  de  voir  que  le  palfrenier  avoit  dif- 
paru  fans  lui  rendre  Ton  flacon  d'or  ;    mais 
que  devint -elle,  quand  5    au  bout  de  deux 
mois ,  elle  s'apf>erçut  qu'elle  étoit  enceinte  j 
fans  favoir  comment   cela   s'étoit  pu   faire  l 
Elle  fe  perdoit  dans  fes  raifonnemens ,  lorf- 
qu'un  jour  3  étant  dans  le  cabinet  des  glaces  y 
elle  en  pouffa  une  par  hafard  qui  s'ouvrit  , 
&   lui   fit  connoitre  la    communication    de 
ce    cabinet    avec    fon    appartement.    Dans 
quelle   confulion  ne  tomba-t  elle  pas  à  cette 
vue!    Oh  ciel!    s'écria  ■  t-ell'e ,  faut-il  qu'un 
vil  palfrenier  ait  obtenu   ce   que  j'ai   refufé 
au  fultan   d'Agra  1    Ah  î    Mogircddin  ^   que 
vous  feriez  bien  vengé  de  mes  caprices,  /i 
vous  appreniez  ma  honte  &  mon  déshon- 
neur ! 

La   princeffe   en    ce    moment   fondit   en  j 
larmes ,  ôc  abîmée  dans  fes  réflexions  ?  elle 
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prit  fur  le  champ  la  rëfolution  de  fuir  du 
palais.  Pour  y  parvenir ,  elle  ie  chargea 
d'une  bourfe  remplie  de  pièces  d'or  ;  elle 
prit  un  habilîeip.ent  d'efclave  ,  &:  fortant 
par  une  porte  des  jardins  ,  elle  marcha  tout€ 
îa  journée  à  pied  fans  boire  &  fans  manger. 
Elle  arriva  fur  le  foir  à  l'entrée  d'un  village  5 
près  d'une  fontaine  ?  où  une  vieille  femme 
la  voit  fon  linge;  elle  îa  pria  de  lui  donner 
une  retî-aite  chez  elle  pour  cette  nuit ,  & 
afin  de  l'y  engager  davantage ,  elle  lui  pré- 
f^nta  une  pièce  d'or.  La  bonne  vieille  la  ût 
entrer  dans  fa  cabane  ;  elle  l'y  reçut  avec 
beaucoup  d'aifeélion  5  &  après  lui  avoir 
donné  à  fouper  y  elle  l'obligea  à  prendre  fon 
propre  lit  pendant  qu  elle  alla  fe  coucher 
fur  de  la  paille, 

Rouz-Behari  avoit  tellem.ent  fatigué  toute 
la  iournée  5  qu'elle  fut  bientôt  accablée  de 
fommeil  ;  elle  dormit  très  -  profondément 
jufqu'au  lev^r  de  l'aurore  qu'elle  fut  réveillée 
par  le  chant  des  oifeaux.  Mais  quelle  fut  fa 
furprife  en  ouvrant  les  yeux  ?  de  ne  plus  fe 
trouver  chez  la  bonne  vieille  ,  de  fe  voir 
couchée  fur  un  lit  de  gazon  dans  une  cam- 
pagne très-agréable ,  d'être  vêtue  d'habité 
de  payfanne ,  &  de  n'avoir  plus  fa  bourfe, 
EIl^  ne  favoit  es  que  vouloit  dire  un  chan-^ 
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gement  fi  extraordinaire  ;  plus  elle  s'examî- 
aoit  y  &:  plus  fa  furprife  &  fon  chagrin 
redoubloient.  Mais  que  devint-elle,  lorf- 
qu'elle  apprit  d'un  jeune  tailleur  qui  pafîa 
proche  de  ces  lieux ,  qu'elle  ëtoit  dans  le 
MogoMan^,  aux  portes  d'Agra.  Cette  nou- 
velle fi  incroyable  penfa  la  faire  mourir  de 
douleur  ;  elle  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment elle  avoit  fait  un  fi  grand  trajet  éa 
une  feule  nuit  ;  elle  en  fut  fi  ëmue  qu'elle 
tomba  évanouie  entre  les  bras  de  ce  jeune 
homme  5  qui  fe  nommoit  Sabour.  Comme 
malgré  fes  chagrins  elle  étoit  extrêmement 
belle  y  l'état  dans  lequel  elle  fe  trouvoit 
excita  une  grande  pafïion  dans  le  cœur  du 
tailleur.  Charmante  étrangère  ,  lui  dit  -  il , 
fitôt  qu'elle  fut  revenue  à  elle ,  vous  me 
paroifiTez  avoir  Tefprit  cruellement  agité  ; 
venez  dans  ma  maifon  qui  efi:  à  l'entrée  des 
fauxbourgs  d'Agra  5  vous  y  ferez  en  sûreté  ; 
ma  mère  &:  moi  nous  tâcherons  par  toute 
forte  de  bons  traitemens  de  diifiper  la  fombre 
triftefie  qui  paroît  fur  votre  vifage. 

Rouz-Behari  fe  trouvoit  dans  un  état  trop 
déplorable  pour  refufer  les  offres  du  tailleur  ; 
elle  le  fuivit ,  61  il  la  mena  dans  une  petite 
maifon  fort  propre  dans  fi  fiinplicité  )  où  fa 

mère 
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mère  la  reçut  avec  tout  l'accueil  poffible»  Si 
cette  trifte  princefTe  n'eut  pas  été  enceinte  j 
elle  fe  feroit  eflimée  heureufe  dans  im  afyie 
aulli  tranquille  ;    elle   ne    favoit   comment 
cacher  fon  malheur  ^    &  Sabour  lui  ayant 
propofë  de  l'époufer ,   elle  écouta  fa  pro- 
pofîtion   plutôt  pour    couvrir  ion    honneur 
que  par  aucune  inclination  qu'elle  eut  pour 
lui ,    &  devint  fa  femme  au   bout   de  huit 
jours.  Depuis  ce  moment  elle  parut  un  peis 
plus  gaie  ,  fur-tout  en  préfence  de  fon  mari  p 
car  lorfque  ,  dans  fon  particulier  >  elle  faifoit 
réflexion;  qu'après  avoir  refufé  pour  épouse 
le  fultan  d'Agra  ,    elle  avoit  pafle  des  em- 
braffemens   dun    f^Ie    palfrenier    entre    les 
bras  d'un  fîmple  tailleur  ,    elle  fe  fentoit  û 
humiliée ,  qu'elle  fe  livroit  au   dernier  dé« 
fefpoir.    Ce  n'eft  pas  >    fi  elle   ne   fut    pas 
née   princefTe  ,    qu'elle    n'eût  eu   tout  lieu 
d'être  contente  ;  fon  mari ,  qui  étoit  premier 
garçon  d'un  tailleur  qui  étoit  en  très-grande 
réputation   dans   Agra  ,    lui    témoignoit    un 
amour  exceffif  5   il  prévenoit  tous  fes  défirs  , 
& ,  hors  le  temps  qu'il  alloit  travailler  chez 
fon  maître  ,    il    ne    pouvoit   pafTer  un  feul 
moment  fans  être  avec  elle  ,   &  cette  con- 
duite ,  û  éloignée  d'an  homme  de  fon  état 
gagna   tellement   le    cœur  de  la  princelfe. 
Tome  XÎX.  I 
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g  l'oubliant  entièrement  fa  qualité,  elle  vînt 
à  aimer  fon  mari  avec  une  extrême  pafTion. 


VINGT-UNIÈME    SOIREE. 


Suite  des  aventures  deMog'ireddin^  roi  £Agra , 
&  de  Rou^'Behari ,  princejfe  de  Pegu, 


.L  y  avoit  un  peu  plus   de  fîx  mois  que 
Rouz-Behari ,   qui  fe  faifoit  appeler  Lama  > 
avoit  ëpoufé   le  tailleur  5    &  qu'elle    vivoit 
dans  une  très  •  grande  retraite  >    paroiiTant 
enceinte  à-peu-près  de  ce  temps ,  lorfqu'un 
foir  ?  caufant  avec  fon  mari ,  il  lui  reprocha 
fon  peu  de  curiofité  de  n'avoir  pas  encore 
témoigné  la  moindre  envie  de  voir  le  fultan 
d'Agra.  Rouz-Behari  rougit  extrêmement  à 
ce  reproche.  Que  m'importe ,  lui  dit-elle  , 
de  voir  ce  monarque  ;  une  honnête  femme 
île  doit  avoir  des  yeux  que  pour  fon  mari. 
J'en  conviens  5  reprit  le  tailleur  ;  mais  comme 
vous  n'êtes  pas  née  pour  Mogireddin  3  vous 
pouvez    le   regarder   fans   que    j*en   prenne 
d'ombrage.  Il  doit  aller  à  la  chaiTe  aujour- 
d'hui ;  il  paffera  devant   nos   fenêtres ,    & 
je  veux  que  vous  examiniez  la  bonne  grâce 
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avec  laquelle  il  efl:  à  cheval.  Je  n'en  ferai  rien  , 
reprit-elle  ;  je  hais  le  fultan  fans  favoir  pour- 
quoi. Vous  le  haïiTez  ^  répliqua  le  tailleur  ? 
Hé  que  vous  a-t-il  donc  fait  ?  Rien  ,  répon- 
dit la  princefie  a/i€z  brufquement  ;  mais  j'ai 
rêvé  qu'il  étoit  caufe  de  tous  mes  malheurs , 
Ôc  j'ajoute  beaucoup  de  foi  aux  rêves. 
Voilà  de  bonnes  raifons  5  dit -il  ;  oh  bien  5 
Lama,  je  veux  abfolument  que  vous  vous 
mettiez  à  la  fenêtre  lorfqu'il  paflera  5  &  je 
vous  prie  de  me  donner  cette  légère  marque 
de  votre  complaiiance  j  je  ièrai  de  la  fuite 
de  la  chalTe  >  &  je  verrai  bien  fi  vous 
exécutez  ce  que  je  vous  ordonne.  Rouz- 
Behari  ne  répondit  d'abord  à  fon  mari  que 
par  quelques  larmes  qu'il  feignit  de  ne  pas 
voir  couler;  vous  ferez  obéi,  lui  dit- elle ^ 
puifque  vous  le  voulez,  je  verrai  paiïer  le  roi* 
Le  tailleur  forîit  5  6c  environ  une  heure 
après  la  princeife  de  Pegu  ayant  entendu  un 
grand  bruit  dans  la  rue  3  elle  fe  mit  à  la 
fenêtre  5  au  moment  que  je  paflTai  devant  fa 
porte.  Surpris  de  voir  une  aulîi  belle  per- 
fonne  5  je  la  regardai  avec  attention  ;  je 
cherchois  à  la  reconnoître  ,  &  je  la  jetai 
par -là  dans  un  embarras  extraordinaire, 
îorfqu'eile  fe  retira  de  la  fenêtre  avec  une 
extrême  inquiétude  ;  je  pafTai  mon  chemin , 

lij 


i()6  Contes  Chinois, 
&  Rouz  -  Behari  >  revenue  de  fa  première 
émotion ,  ne  put  s'empêcher  de  verfer  un 
torrent  de  larmes.  O  ciel ,  s'ëcria  -  t  -  elle , 
fans  mes  caprices  ridicules  je  ferois  à  prëfent 
répoufe  de  ce  puilTant  monarque  !  Quelle 
différence,  grands  dieux!  Ah!  Mogireddin  ^ 
Mogireddin  !  que  je  fuis  bien  punie  de  mes 
mépris  !  Ces  difcours  redoublèrent  fes  lar- 
mes 5  &:  elle  pleuroit  encore  lorfque  fon 
mari  revint  de  la  chafTe.  Hé  bien  ^  Lama , 
lui  dit  -  il ,  vous  avez  vu  le  fultan  ?  Vous 
l'avez  voulu ,  répondit-elle  5  il  a  bien  fallu 
fuivre  vos  ordres.  Ne  Tavez-vous  pas  trouvé 
fuperbement  vêtu  ,  continua- 1- il?  fans  dbute^ 
répliqua- 1- elle  :  ce  n'eft  rien  que  cela  ,  pour- 
fuivit  Sabour  }  il  va  fe  marier  5  &  je  veux 
un  de  ces  jours  vous  conduire  au  palais,  on 
y  travaille  à  des  préparatifs  magnifiques  pour 
cette  grande  journée ,  &  fon  tailleur  &  moi 
nous  lui  eïïayerons  fon  habit  de  noces , 
pendant  que  fa  femme  &  vous  vous  efîayerez 
à  la  princefie  qu'il  a  choifie  5  &  qui  eft  ici 
depuis  hier  ,  les  robes  auxquelles  on  travaille 
aéîuellement. 

Quoique  la  princelTe  frémit  à  cette  pro- 
polition  5  &  malgré  toute  fa  répugnance  , 
il  fallut  fe  réfoudre  à  obéir.  Le  tailleur  fit 
plus  j    il  fit  apporter  plufieurs  fois  les  habits 
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de  la  reine  future  chez  lui ,  &  aiïiirant  à  fa 
femme  qu'elle  ëtoit  de  la  même  taille  ^  il 
les  lui  fit  mettre  à  chaque  fois  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  à  refaire.  Quelque  douleur 
que  R.ouz-Behari  reïïentît  de  fe  voir  vêtue 
d'habits  ii  magnifiques  dans  un  état  fi  peu 
convenable  à  fon  rang ,  elk  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  rire ,  en  voyant  que  l'on 
faifoit  hs  habits  de  la  reine  fur  elle  ;  cette 
princeiïe^  û  elle  me  refîemble  en  Fétat  où 
je  fuis  3  doit  avoir  une  jolie  taille  y  difoit- 
elle  à  fon  mari.  Elle  a  beaucoup  d'embon- 
point ,  lui  répondoit  Sabour  5   le  faltan  les 


aime  ami 
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Enfin  5  la  veille  du  jour  auquel  devoit  fe 
célébrer  le  mariage  du  fultan  arriva.  Le 
tailleur  Sabour,  à  la  pointe  du  iour  ,  ne 
manqua  pas  de  réveiller  fa  femme  5  &  5 
malgré  fa  répugnance  ,  il  la  conduilit  au 
palais.  Il  y  fut  reçu  par  un  officier  de  fes 
amis ,  qui  les  conduifit  dans  les  appartemens  5 
6^  qui  exaltoit  à  chaque  moment  le  bonheur 
de  la  princeffe  qui  alloit  époufer  le  fultan  9 
en  alTurant  que  c'étoit  le  meilleur  prince 
qu'il  y  eût  au  monde.  C'étoit  autant  de 
coups  de  poignards  que  l'on  donnoit  à  Rouz- 
Behari  ;  elle  ne  pouvoit  voir  tant  de  magni- 
ficence fans   foupirer   amèrement  ,   &    elle 

I  iij 
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étoit  dans  îa  chambre  où  devoit  coucher  la 
reine  5  lorfqu'on  lui  annonc^a  que  le  roi 
n'ëtoit  qu'à  quelques  pas,  La  malheureuie 
princeffe  ne  put  ibutenir  cette  nouvelle  fans 
une  émotion  violente  ;  elle  tomba  fur  un 
fopha.  Oh  ciel  !  s'ëcria-t-elle  ?  en  adreiïant 
la  parole  à  Ton  mari }  quelle  eri:  votre  im- 
prudence de  m'avoir  amenée  en  ces  lieux 
en  l'ëtat  où  je  fuis  ?  Je  fens  que  je  vais 
dans  le  moment  m»ême  donner  le  jour  à 
Fenfant  dont  je  fuis  enceinte  ;  je  me  fuis 
îaîfTée  tomber  hier^  &  j'avois  cru  que  cette 
chute  n'auroit  pas  des  fuites  auffi  embarraf- 
fautes.  Le  tailleur  paroiffoit  dans  une  agita- 
tion violente.  Ah!  mon  ami,  dit  -  il  ,  à 
î'oiîîcier  qui  le  conduifoit  y  qu'allons  -  nous 
devenir?  Ma  foi,  lui  répondit  cet  homme, 
il  faut  payer  ici  d'effronterie ,  mettez  votre 
femme  fur  cette  pile  de  carreaux  ;  je  vais, 
fortir  de  cette  chambre  par  le  côte  par  où 
le  roi  doit  y  venir.  Je  brouillerai  tellement 
la  ferrure  que  l'on  ne  pourra  l'ouvrir  9  & 
je  dirai  au  roi  que  Fappartement  n'eft  pas 
encore  rangé;  j'irai  enfuite  chercher  prompte- 
ment  ma  femme  pour  aider  à  tranfporter  la 
vôtre  hors  d'ici  ,  ou  pour  lui  donner  tous 
les  fecours  nécefTaires ,  &  j'efpère  que  nous 
fortirons  tous  d'embarras  fans  que  le  fultan 
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s'en  apperçoive.  La  chofe  s'exécuta  comme 
Fofficier  l'a  voit  promis  ;  je  n'entrai  point 
dans  cet  appartement  5  pourfuivit  Fimi- 
Hoam  ,  la  femme  qui  devoit  fecourir  Rou?- 
Behari  arriva  quelques  momens  après  9  &C 
fans  avoir  le  temps  d'être  tranfportée  ailleurs  ^ 
eVie  accoucha  dans  cette  chambre  d'un  garçon 
d*Lme  beauté  achevée.  Le  tailleur  étoit  dans 
des  tranfports  de  joie  difficiles  à  exprimer. 
Ma  foi  5  dit  -  il ,  ma  chère  Lama  ^  puifque 
vous  êtes  accouchée  dans  l'appartement  de 
la  reine  ,  il  n'en  coûtera  pas  davantage  de 
vous  mettre  dans  fon  lit.  Vous  perdez  tout- 
à-fait  le  jugement ,  lui  répondit  Rouz-Behari , 
y  a  - 1  -  il  du  bon  fens  à  ce  que  vous  me 
propofez  ?  Vous  direz  tout  ce  qu*il  vous 
plaira  5  répliqua  le  tailleur  ,  le  lit  eu  tout 
fait,  vous  y  coucherez.  Malgré  tout  ce  que 
put  dire  la  princelTe  ,  elle  fut  portée  dans 
ie  lit  de  la  reine  ,  &:  quoiqu'elle  eut  eu 
d'étranges  agitations  depuis  une  heure  ,  elle 
n'y  fut  pas  plutôt  qu'elle  s'y  endormit  d'un 
profond  fommeil  qui  dura  jufqu'au  lendemain 
matin  affez  tard. 


1^ 
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VINGT-DEUXIÈME    SOIRÉE, 


Suite  &  eonclujïon  des  aventures  de  MoglA 
reddin  5  roi  (fAgra  ,  &  de  Rou^-Behari  \ 
princcjje  de  Pegii, 


ouz  -  Behari  ne  vit  pas  plutôt  le  jour] 
qu'elle    ouvrit    promptement    les     rideaux.j 
Quelle  fut  fa  furprife  de  voir  fon  lit  entouré j 
de  douze  femmes  efclaves  gardant  un  pro-| 
fond  iîlence  ,  qui  fe  profternèrent  auilitôt ,  &j 
lui     témoignèrent    quelles    attendoient     fesj 
ordres.  Je  crois  ^    dit-elle  en   ce  moment  ,| 
que    ces   femmes   font  folles ,    ou    bien  lesj 
vapeurs  du  fommeil   occupent  encore    tous] 
mes  fens.  Vous  ne  dormez  points  madame  j 
lui  dit  la  plus  âgée  Aqs  femmes  ,   &  le  fultan 
d'Agra,  votre  époux,   à  qui  vous  donnâtes 
hier   un    fucce^eur ,     attend  qu'il   foit   jour 
dans    votre    appartement    pour    y    entrer  ; 
voulez  -  vous    que    j'aille   lui    annoncer  que 
vous  ètQS  vifible. 

RouZ' Behari  fut  fi  étourdie  d'une  demande 
qui  lui  paroilToit  auffi  extravagante  ,  qu'elle 
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n'y  répondit  pas  5  fon  fiience  fut  interprêté 
favorablement  ;  la  vieille  courut  à  la  porte  > 
l'entrai  alors  tout  brillant  de  pierreries  ;  & 
je  vins  me  placer  fur  un  fopha  au  chevet 
ciu  lit  de  la  princeile  de  Pegu.  Ma  reine  j 
lui  dis-je  en  l'embralTant  fans  qu  elle  pût  s'en 
défendre ,  tant  elle  étoit  faiiie  d'étomiement 
&:  de  douleur?  il  eil  temps  de  faire  cefier 
votre  furprife?  &  de  vous  rendre  votre 
véritable  époux  5  puifque  le  palfrenier  de 
Pegu  ,  le  tailleur  des  fauxbourgs  d'Agra  ?  & 
le  fulîan  Mogireddin  ne  font  qu'une  même 
perfonne,  qu'un  génie  >  mon  prote-fleur  > 
avoit  tellement  déguifé ,  qu'il  vous  étoit 
inipoffible  de  reconnoître  Fimpoilure.  Je  l'ai 
mille  fois  prié  de  faire  ceffer  toutes  vos 
peines  ;  je  lui  ai  repréfenté  vainement  que 
c'étoit  trop  punir  le  chagrin  que  vous  m'avijz 
donné  la  veille  de  nos  noces  ;  il  ne  m'a  pas 
été  poffibîe  de  le  fléchir.  La  fierté  fied  bien 
à  une  princeffe ,  m'a-t-il  dit;  mais  il  faut 
que  ce  foit  une  noble  fierté  5  dirigée  par  la 
iàgeffe  &  non  par  le  caprice  3  &  la  reine 
votre  époufe  ne  vous  fera  rendue  qu'après 
(ts  couches,  le  veux,  jufqu'à  ce  moment j 
qu'elle  foit  en  proie  aux  remords  de  la  faute 
qu'elle  a  faîte  en  rebutant  l'hommage  de 
tant  de  pruiccs  ^    &  en  refufant   de  votis 
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ëpoufer  pour  un  fujet  û  léger.  Tout  ce  qiîa 
je  puis  faire  pour  vous ,  c'eft  de  la  mettre 
entre  vos  bras  ians  qu'elle  croye  y  être  ^  ôc 
je  veux  que  vous  la  contraigni€Z  à  venir 
dans  votre  palais  au  moment  qu  elle  fera 
prête  d'accoucher. 

Il  m'a  fallu  obéir  aux  ordres  fouverains. 
du  génie  qui  en  une  nuit  vous  a  tranfportée 
aux  portes  d'Agra  ;  j'ai  pris  (  par  le  moyen 
d'une  eau  dont  je  me  frottois  quand  j'en 
avois  befoin  ) ,  la  figure  du  jeune  tailleur 
que  vous  avez  époufé  ;  mais  à  préfent  Rouz- 
Behari  doit  reprendre  Ton  nom  &  quitter 
celui  de  Lam.a  ,  comme  j'ai  abandonné 
celui  de  Sabour  pour  n'être  plus  que  le  fui- 
îan  Mogireddin.  Vous  favez  le  rtRe  y  vos 
peines  font  à  préfent  finies  ?  &  je  vous  con- 
jure 3  ma  belle  reine  ,  d'oublier  que  j'en  ai 
été  l'inftrument. 

Rouz  -  Behari  étoit  il  confufe  de  tout  ce 
que  je  venois  de  lui  raconter  )  pourfuivit  le 
mandarin ,  qu'elle  ne  favoit  que  répondre  à 
mes  carelTes  ;  elle  me  regardoit  avec  des 
yeux  humides  de  larmes  ^  que  la  joie ,  &£ 
la  douleur  faifoient  couler.  Mon  cher  fei- 
gneuîj  s'écria-t-elîe ,  quand  elle  eut  recou- 
vré l'ufage  de  la  parole  >  que  j'ai  foufFert  de 
s»aux  depuis  votre  départ  de  Pegu.  Quelle 
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honte  n'ai-je  point  reffentie  de  m'étre  crue 
déshonorée  par  un  palfrenier  ?  Dans  quelle 
cruelle  nécelïité  me  fuis- je  trouvée  d'épou- 
fer  un  tailleur ,  pour  mettre  mon  honneur  a 
couvert  ^  &:  me  tirer  de  la  misère  la  plus 
affreufe  5  &  quelles  afflidlions  ne  m'avez» vous 
pas  caufées  fous  cette  figure  ,  en  m'obligeant 
de  vous  voir  paffer  devant  mes  fenêtres  9 
d'elTayer  les  habits  de  la  reine  5  &  de  venir 
dans  ce  palais?  où  j'appréhendois  fi  fort  de 
vous  rencontrer  ?  Ah  !  feigneur  !  je  ne  vous 
pardonne  tant  de  chagrins  que  vous  m'avez 
caufés ,  &c  que  le  génie  m'a  donné  la  force 
de  foutenir  ,  que  parce  que  vous  m'affurez 
que  vous  n'avez  pas  été  le  maître  de  les 
faire  ceiTer.  Oubliez  toutes  ces  peines  5  ma-» 
tière  de  ma  vie  3  lui  dis  -  je  en  l'interrom- 
pant ,  &:  ne  penfez  plus  qu'au  bonheur  dont 
nous  allons  déformais  jouir  tranquillement, 

Rouz  -  Behari ,  madame ,  continua  FumH 
Hoam  )  recrut  mes  excufes  avec  une  extrême 
tendreffe  ;  nous  vécûmes  enfemble  dans  une 
union  parfaite  pendant  près  de  vingt  ans 
jufqu'au  moment  qu'étant  à  la  chaffe  ^  je  me 
noyai  en  voulant  pafier  à  gué  une  petite 
rivière  dans  laquelle  mon  cheval  me  pré? 
cipita» 
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Ah  !  que  cette  hiiloire  efl  remplie  d'évë- 
ïiemens  merveiileux  5  dit  alors  Gulchenraz  ^ 
&  que  j'ai  plaint  le  fort  de  l'infortunée  prin- 
ceffe  de  Pegu  ^  jufqu'au  moment  que  Mogi- 
reddin  l'alTure  que  le  tailleur  n'efl  autre  que 
lui-même.  Franchement  votre  génie  étoit  un 
peu  trop  févère^  &:  il  ne  devoit  pas  punir 
avec  tant  de  rigueur  les  caprices  de  Rouz- 
Behari.  Mais  après  avoir  perdu  la  vie  dans 
les  eaux  5  que  devîntes- vous  ? 


Aventure  du  médecin  Banou  RaJJid. 

J  'entrai  dans  le  corps  d'un  jeune  garçon 
qui  venoit  de  naître  à  Aftracan  ?  d'un  mé- 
decin arabe  qui  étoit  au  fervice  du  roi.  Mon 
père  faifoit  des  cures  fi  merveilleufes  qu'on 
le  regardoit  comme  un  homme  divin  ^  & 
comme  j*avois  beaucoup  de  goût  pour  fa 
profefîîon,  à  peine  eus-je  quinze  ans  qu'il 
s'attacha  à  m'inflruire  dans  la  médecine, 
Banou  Raffid ,  me  difoit-il  fouvent>  Ton  n'ac- 
quiert les  fciences  qu'avec  la  vigilance  d'un 
corbeau,  l'avidité  d'un  pourceau 5  la  patience 
tfun  chien  jj  &:   les  careiles   d'un   chat  5  fi 
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vous  iuivez  exaé^ement  ces  préceptes  5  vous 
deviendrez  un  jour  un  grand  homme ,  finon 
vous  ramperez  avec  k  commun  ,  &  ne  vous 
diftinguerez  jamais  dans  quelque    genre   de 
vie  que  vous  choififfiez.  Frappé  de  ces  maxi- 
mes,  je  miC  livrai  tout  entier  à  l'étude  5  & 
\Qn  moins    de    dix    ans  je    fis    de  fi   grands 
progrès  dans  la  médecine  5  qu'après  la  mort 
de  mon  père  ,    je  flis  nommé  médecin   du 
roi    d'Aftracan.  J'avois  à  peine  vingt  -  huit 
anS)  que  je  m'acquittai  de  cet  emploi  avec 
un  bonheur  infini,   &  je  m'acquis  tellement 
les  bonnes   grâces  du  fultan  ,  que  je  devins 
fon  favori.  Ce  monarque  m'aim^oit  avec  tant 
de  tendrelTe  ,  que  pour  ne   fe    point  priver 
de  ma  préfence ,  il  me   permettoit  y  par  un 
privilège  unique  ?  d'entrer  dans  l'intérieur  du 
férail  à  toutes  les  heures  du  jour.  La  prin- 
cipale raifoPi  pour  laquelle  ce  prince  me  don- 
noit  ainfi  mes  entrées  dans  un  lieu  interdît 
au   refte  des  hommes  j»  c'ell  qu'il  n'ignoroit 
pas  l'extrême    averfion  que  j'avois    pour  le 
fexe,    &  combien  je  "déteflois   les   funeftes 
effets  de  l'amour.  La  leélure  de  tous  hs  mal- 
heurs qui  fuivent  ordinairement  cette  étrange 
paffion ,  m'avoit  tellement  mis  en  garde  con- 
îr'elle?    que   j'avois  pris  une  ferme  réfolu- 
tion  de  ne   jamais  laiffer  furprçndre   mon 
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cœur.  Le  Tultan  me  railloit  fouvent  fur  moa 
infenfibilité.  Seigneur  j  lui  difois  -  je  ^  je  ne 
hais  point  les  femmes ,  mais  je  les  crains  ; 
elles  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  ma 
vie?  àl  c'eft  la  rai  Ton  pour  laquelle  je  les 
regarde  avec  tant  d'indifférence  ;  Dieu  veuille 
que  je  perfévère  dans  le  deffein  que  j'ai 
formé  de  garder  ma  liberté  !  Voilà ^  madame  ^ 
à-peu-près  les  converfations  que  j'avois  foU" 
vent  avec  le  fultan.  Un  jour  que  nous  étions 
encore  fur  la  même  matière ,  on  vint  lui 
dire  que  fon  premier  vilir  y  appelé  HouiTan-^ 
Ben-San ,  venoit  de  tomber  dans  une  efpèce 
de  frénéfie  qui  l'a  voit  déjà  attaqué  pluiieurs 
fois  avec  beaucoup  de  violence  ;  comme  il 
aimoit  tendrement  ce  viiir^  il  m'ordonna 
de  courir  à  fon  fecours.  La  nouvelle  que 
l'on  venoit  d'apporter  au  fultan  n'étoit  que 
trop  vraie;  Houffan-BenSan  étoit  dans  un 
û  grand  délire  5  que  je  fus  obligé  de  le  faire 
lier,  fa  fureur  redoubloit  à  chaque  infl:ant> 
&  ce  ne  fut  qu'après  une  faignée  du  pied  , 
&  au  bout  de  fept  ou  huit  heures  y  qu'il 
commença  à  revenir  dans  fon  bon  fens. 
Banou  Raffid,  me  dit- il ,  me  voilà  fur  le 
point  de  paroître  devant  le  tribunal  de  Dieu  ; 
je  fens  déjà  le  vent  froid  &  glanant  de  la 
mort  qui  fouffle  au  chevet  de  mon  lit,  6s 
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tout  Tart  de  la  médecine  neû  pas  capable 
de  me  guérir.  Seigneur  ,  lui  répondis  -  je  ^ 
votre  maladie  ri^eil  pas  û  incurable  que  vous 
le  croyez  ;  tâchez  de  furmonter  un  peu  cette 
humeur  noire  qui  vous  domine.  Y  a  -  t  -  il 
quelqu'un  dans  tout  Aflracan  qui  ait  plus  de 
fujets  d'être  content  que  vous  !  Ah  1  moo 
cher  ami  ^  ajouta- t-il ,  en  me  ferrant  la  main  9 
que  les  apparences  font  trompeufes  !  Il  n'y 
a  perfonne  en  effet  qui  paroiiTe  devoir  être 
plus  fatisfait  de  fa  fortune.  J'ai  plus  de  richef- 
fes  qu'il  n'eft  permis  d'en  fouhaiter  ;  mon 
férail  eft  rempli  des  plus  belles  Circaffiea- 
nes  y  une  feule  fille  que  j'ai  efl  d'une  beauté 
égale  à  celle  des  Houris  ;  voilà  tout  le  bril- 
lant extérieur  de  ma  maifon  ;  mais  un  ver 
qui  me  ronge  depuis  plus  de  trente  ans  3  me 
rappelle  fans  cefTe  un  enchaînement  de  cri- 
mes qui  me  font  horreur  à  moi-même.  De-^  % 
puis  ce  jour  y  je  n'ai  point  goûté  de  véri- 
table repos ,  toujours  agité  par  des  mouve- 
mens  cruels,  je  vois  devant  mes  yeux  l'om^ 
bre  effrayante  d'une  fœur  &  de  fon  fils  qu3 
j'ai  barbarement  maffacrés;  leur  fang^  6c 
celui  de  nos  fuîtans  s'élève  à  tout  moment 
contre  moi.  Je  frémis  quand  je  penfe  qu'ils 
vont  dans  quelques  heures  me  reprocher  mon 
inhumanité  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Ha  I 
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mon  cher  Banou  Raiîîd ,  que  répondrai  -  je 
au  fouverain  juge  de  nos  avions?  Quelque 
douleur  que  je  refîente  d'avoir  commis  tant 
de  crimes  fous  le  poids  defquels  je  fuis  acca- 
blé, dois-je  efpérer  qu'il  n'écoutera  pas  les 
îuftes  plaintes  des  malheureuies  viftlmes  de 
ma  fureur  ?  Mais  ces  difcours  font  autant 
d'énigmes  qu'il  faut  vous  expliquer. 


SECONDE    PARTIE. 


^     H'iftoin  du  vijîr  HouJJan  BenSan, 

V  OUS  n'ignorez  pas  5  mon  cher  Banou- 
Raffid ,  me  dit  le  vifir  5  que  mon  père  étoiî  le 
favori  de  Facreddin  5  à  qui  le  fultan  Mouza- 
cafem  ,  qui  règne  aujourd'hui  ^  doit  la  naif- 
fance.  Mais  vous  ne  favez  peut -être  p?s  , 
que  ce  monarque  avoit  deux  fils;  Mouzaca- 
fem  qui  étoit  le  cadet  5  &:  Alacou  qui  étoit 
l'aîné  y  dont  depuis  trente  ans  oc  plus  Ton 
n'a  aucune  nouvelle.  Le  premier  m'aimoit 
extrêmement  &  m'aime  encore ,  puiiqu'il  m'^a 
élevé  dans  le  pofte  où  je  fuis ,  depuis  qu'il 
efl  fur  le  trôae.  Le  fecond  ;  jaloux  de  l'ami-. 
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ûé  que  fon  frère  avoit  pour  moi  5  s'apper- 
cevoit  avec  peine  du  peu  de  complaifance 
que  j'avois  pour  lui  5  quoiqu'il  fût  Faine.  Nous 
ne  fommes  apparemment  pas  les  maîtres  de 
nos  fympathies  &  de  nos  antipathies ,  puif- 
que  5  quelqu'elFort  que  je  filTe  pour  me 
vaincre  5  je  ne  pus  jamais  gagner  fur  moi  de 
faire  ma  cour  à  Alacou.  Ce  qui  augmenta 
mém.e  ma  haine  pour  ce  prince  y  c'eil  qu'étant 
devenu  amoureux  d'une  jeune  veuve  5  il  de- 
vm  mon  rival  5  &  fut  traité  plus  favorable- 
ment que  moi. 


VÎNGT-TROISÏÈME  SOIRÉE, 


Suite  de  tkifiolrè  du  vïfir  Houjfan  Bcn-San* 


E  parlai  un  peu  haut  5  continua  le  vi/ir  ^ 
fans  fonger  à  la  diftance  qu'il  y  avoit  du 
prince  à  moi  ;  &:  Alacou  en  ayant  porté  (es 
plaintes  à  Facreddin ,  j'eus  ordre  de  m'éloir 
gner  de  foixante  lieues  d'Aftracan,  &  de  ne 
point  me  préfenter  à  la  cour  de  fix  mois. 
Cetce  punition  me  mit  la  rage  dans  le  cœur; 
i'étois  incapable  d'écouter  la  raifon  ni  les 
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remontrances  de  mon  père  ;  je  ne  voulus 
pas  même  faire  la  moindre  excufe  au  prince , 
qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  les  re- 
cevoir. Et  mon  père  eut  tant  de  chagrin  de 
ma  mauvaife  conduite  j  qu'il  en  tomba  ma- 
lade ,  &  qu'après  une  fièvre  qui  le  mina 
peu-à-peu ,  il  remit  Ton  ame  entre  les  mains 
de  l'ange  de  la  mort. 

Le  prince  Mouzacafem ,  dans  une  conjec- 
ture auffi  trifte  y  obtint  mon  retour  du  fultan 
&  de  fon  frère.  Je  me  mis  en  polTeffion  de 
tous  les  biens  de  mon  père  ;  &  comme  il 
m'avoit  îaifTé  une  fœur  d'une  beauté  ache- 
vée ,  je  fouhairai ,  avec  une  extrême  paf» 
fion ,  que  le  fultan  Mouzacafem  pût  en 
devenir  amoureux,  &  en  faire  fa  femim.e. 
Pour  en  venir  à  bout  5  je  feignis  d'être  ma- 
lade ;  il  eut  la  bonté  de  me  rendre  vifîte  5 
&  comme  j'en  fus  averti  y  j'ordonnai  à  l'ai- 
mable Pehrizad  ?  (  i  )  c'eft  ainfi  que  fe  nom- 
jnoit  ma  fœur^  de  fe  tenir  à  côté  de  mon 
lit,  &  fans  voile 5  lorfque  le  jeune  prince 
fe  rendroit  dans  ma  chambre.  Je  ne  m'at- 
tendois  pas 5  mon  cher  ami  y  qu'Alacou  feroit 
en  la  compagnie  de  fon  frère.  Ce  prince  j 
■  ■«  Il  II  I  II    II  .  I        I   ■■ 

(i)  C'eft-à-dire,  née  d'une  fée,  pour   marquer  h 
perfection  de  la  perfonne  qui  porte  ce  nom. 
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pour  faire  connoître  qu'il  oublioit  entiëre« 
jîient  mes  extravagances  ,  voulut  bien  me 
donner  cette  marque  de  fa  bonté.  Quel- 
qu'averiion  que  j'eulTe  pour  lui  ^  je  dois 
rendre  juflice  à  la  vérité  ,  il  faut  avouer 
qu'il  avoit  un  mérite  diflingué  ;  il  n'étoit  pas 
grand  ^  mais  c'étoit  la  taille  la  mieux  prife 
de  tout  Aflracan;  &  Ton  vifage  étoit  d'une 
beauté  fi  régulière,  qu'il  étoit  difficile  de  le 
voir  fans  Taimer.  Je  fus  aufli  étonné  qu'on 
puiffe  l'être  de  fa  vifite  :  fi  j^avois  été  pré- 
venu de  l'honneur  qu'il  me  fit ,  }e  me  ferois 
bien  gardé  d'expofer  Pehrizad  à  Tes  yeux  ; 
mais  la  faute  étoit  faite  5  &  il  fallut  faire: 
bonne  contenance  ,  quoique ,  dans  le  fond 
de  l'ame  j  je  fufie  au  défefpoir.  La  beauté  de 
ma  fœur  fit  un  effet  contraire  à  mes  inten- 
tions; Mouzacafem  la  vit  avec  indifférence  5 
6c  Alacou  ne  la  regarda  qu'avec  des  tranf- 
ports  qui  me  percèrent  le  cœur.  Et  ma  dou- 
leur fut  d'autant  plus  vive ,  que  je  crus  lire 
dans  les  yeux  de  Pehrizad  ,  que  la  paffion 
de  ce  prince  lui  caufoit  autant  de  vanité  que 
de  plaifir  ;  je  fiis  pourtant  me  contraindre  ^ 
&C  je  feignis  de  ne  pas  m'appercevoir  de 
ce  qui  fe  paffoit  entre  ces  nouveaux  amans. 
Je  redoublai  mes  attentions  pour  faire 
garder  exaâ:ement  ma  fœur;   je  me  remis 
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du  foin  de  fa  conduite  à  une  vieille  efclave 
que  je  croyois  incorruptible  ;  mais  de  quoi 
For  &  les  préfens  ne  viennent  -  ils  pas  à 
feôut  ?  Âlacou ,  fous  prétexte  de  pailer  des 
femaines  entières  à  la  chaffe ,  fe  tenoit  en* 
Fennë  dans  l'appartement  de  ma  fœiir  :  il 
lui  avoît  promis  de  Pépoufer  iitôt  qu'il  fe- 
rait monté  fur  le  trône  >  &  Pehrizad  5  fen- 
fîble  à  la  paffion  d'un  prince  auffi  aimable? 
n'a  voit  pu  lui  refufer  de  fatisfaire  à  fes  im- 
patiens défirs.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher 
Banou-Raiîiû  ?  J'ignorois  abiblument  ce 
commerce  fecret  ;  mais  la  noire  furie  qui 
m'agitoit  fans  celle,  &  qui  réveilloit  à  tous 
momens  ma  haine  pour  Alacou  ?  m'envoya 
isn  rêve  ?  qui  fut  la  caufe  de  tous  mes  mal- 
heurs. Je  m'imaginai  qu'en  traverfant  une 
forêt  i'entendois  des  cris  affreux;  je  crus 
reconnoitre  le  fon  de  la  voix  de  ma  fœur, 
je  courus  à  elle  j  je  la  trouvai  entre  les 
griffes  d'un  lion  terrible ,  &  le  prince  Alacou  > 
le  fabre  à  la  main  ?  qui  accouroit  à  fon  fe- 
cours  ;  ce  rêve  m'inquiéta  ;  je  m'éveillai  en 
furfaut  j  je  me  rendis  à  l'appartement  de 
Pehrizad)  fans  fa  voir  pourquoi.  Que  devins- 
Je ,  en  i'appercevant  endormie  entre  les  bras 
du  prince  ?  Je  ne  fus  pas  le  maître  de  mon 
premier  mouvement.   Pénétré  de  rage  ,  je 
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perçai  ce  prince  de  vingt  coups  de  poignard  ; 
j'en  fis  autant  à  la  vieille  efclave ,  &:  réveil- 
lant ma  fœur  ,   je  lui   montrai  les  terribles 
effets  de  ma  vengeance.  Elle  pouffa  des  cris 
affreux  à  cette  vue ,  &  comme  je  craignois 
qu'ils  n'éveillafTent  mes  efcîaves  >  je  lui  mis 
un  mouchoir  dans  la  bouche ,  &  l'ayant  en- 
fermée  dans   une    grande   caiffe  de  fapin  ^ 
&  Alacou  &  la  vieille  dans  une  autre  ?  je 
les  fis  porter  5   pendant  la  nuit  >  par  quatre 
efcîaves  5  à  une  petite  maifon  que  j'ai  aux 
portes   d'Aitracan  ,    fans   qu'ils    fuifent    de 
quoi  ils  étoient  porteurs.   Je  leur  ordonnai 
enfuite  de  retourner  à  Aftracanj  &  ouvrant 
la  caiife  où  étoit  Pehrizad  j  je  me  difpofois 
à  l'envoyer  tenir  compagnie  à  fan  amant  9 
lorfqu'elle   fe   jeta   mes  genoux  ;   barbare  5 
me  dit-elle  5  av^nt  que  de  m.e  priver  de  la 
vie,  permets  du  moins  qje  je  la  donne  à  un 
enfant  malheureux  que  je  porte   dans   mon 
fein  ;  il  auroit  peut-être  un  jour  été  ton  maî- 
tre, fans  les  effets  de  ta  cruauté;  laiife-moi 
du  moins  la  confolation  de  favoir  qu'après 
ma  mort  je  laille   un  héritier  de  tous  mes 
malheurs  ;  ]e  n'ai   pas  btfoin  de  te  recom-» 
mander  de  lui  cacher  fa  naiffance  ?  fi  tu  as 
allez  de  pidé  pour  le  bifler  vivre  :  ton  pro". 
pre  intérêt  te  Fordonne» 
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Je  me  laillai  attendrir  par  les  larmes  de 
Pehrizadj  dont  une  violente  émotion  avança 
les  couches.  Comme  je  m'apperçus  qu'elle 
avoit  befoin  de  fecours  j  je  donnai  ordre  à 
deux  efclaves  5  qui  demeuroient  toujours 
dans  cette  maifon  ,  d'aller  promptement  me 
chercher  une  fage-femme?  &  de  me  l'amener 
fans  qu'elle  sût  où  on  la  conduîfoit  ;  mes 
ordres  furent  exécutés  ^  la  fage- femme  vint 
au  bout  d'une  heure  5  &  ma  fœur  avec  fon 
aide  accoucha  à  fept  mois  au  plus  d'un  gar- 
çon. Ma  première  intention  avoit  été  d'abord 
de  remettre  cet  enfant  à  la  fage- femme  avec 
une  bourfe  d'or  fuffifante  pour  le  faire  éle- 
ver; mais  malheureufem.ent  ayant  jeté  la 
vue  fur  cet  enfant ,  je  lui  trouvai  des  traits 
fi  femblables  à  ceux  du  prince  Alacou  y  que 
je  fentis  renaître  toute  ma  haine  ,  qui  n'étoit 
pas  encore  affouvie  ;  je  voulus  forcer  fa 
îîière  à  le  poignarder  ;  elle  eut  horreur  d'une 
propofition  auffi  cruelle;  elle  s'évanouit.  O 
barbarie  fans  exem.plel  je  lui  mis  moi-même 
le  poignard  à  la  main  ;  je  l'appuyai  fur  la 
gorge  de  fon  fils  ,  &  revenue  de  fon  éva- 
nouillement?  elle  ne  s'apperçut  pas  plutôt 
du  crime  involontaire  que  je  lui  avois  fait 
commettre  y  qu'elle  s'ôta  la  vie  avec  le 
même  poignard.  La  fage  -  femme  effrayée 
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voulut  c:-  .  ie  l'.'i  ^^s  voler  la  tête  de  defïus 
les  épaulci  .  >^  ..  :  iaide  de  mes  deux  ef- 
claves ,  j'enterrai  tous  ces  corps  dans  le 
jardin  de  ma  petite  maifon  ;  enfuite ,  pour 
n'avoir  point  de  témoins  de  tant  de  crimes  , 
je  tuai  mes  efclaves  &  leur  donnai  la  ie- 
pulture  à  côté  des  autres. 

Je  retournai  le  lendemain  dans  Aflracan^ 

je  fis  courir  le  bruit  que  ma  fœur  avoit  été 

enlevée  ;  rabfence  du  prince  Alacou  fit  croire 

que  c'étoit  lui  qui  me  déshonoroit  ;  j'en  portai 

:  mes  plaintes  au  fultan  ;  il   en  fut  dans  une 

I  colère  épouvantable ,  d'autant  plus  que  Mou- 

zacafem  l'affura  que  fon  frère  étoit  paffion-, 

nément  amoureux  de  Pehrizad  ;  il  fe  pafTa 

plufieurs  années  fans  que  Ton  apprit  aucunes 

i  nouvelles  de  ces  malheureux  amans  que  l'on 

croyoit  errans  par  le  monde  5  &  Facreddin 

i  ayant  payé  le  tribut  ordinaire  à  la  nature  , 

Mouzacafem  monta  fur  le  trône  dont  je  lui 

avois  frayé  le  chemin  par  le  meurtre  du  fultan 

jfon  frère. 

Ce  monarque  y  qui  m'avoit  toujours  donné 
des  témoignages  extraordinaires  de  bonté  j 
me  nomma  auiîltôt  fon  premier  vifir.  J'oc- 
cupe? mon  cher  ami  5  cette  place  depuis 
plus  de  vingt  ans,  mais  je  n'en  fuis  pas 
plus  heureux.  Bourrelé  fans  ceff*^  par  les  re« 
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mords  de  mes  crimes ,  j'ai  tâché  par  toutes 
fortes  de  bonnes  aélions  de  fléchir  la  colère 
du  grand  prophète.  J'ai  fondé  deux  cara- 
vanférails  pour  les  pèlerins  de  la  Mecque  ;  j'ai 
fait  bâtir  trois  mofquées  où  l'on  nourrit  tous 
les  jours  quarante  pauvres  ;  j'ai  fait  faire  des 
prières  par  tous  les  imans  de  ce  royaume  ; 
rien  n'a  pu  chalfer  la  noire  mélancolie  qui 
me  dévore ,  tous  mes  vœux  ont  été  rejetés. 
A  la  fin  ,  accablé  de  tant  d'horreurs  dont  le 
fecret  de  ma  vie  eft  noirci  ?  j'ai  demandé 
par  grâce  au  prophète  qu'il  m'otât  de  ce 
monde  ;  voilà  la  feule  de  mes  prières  qu'il 
paroiiïe  vouloir  exaucer.  Il  m'a  envoyé  une 
fièvre  des  plus  ardentes  ;.  la  fureur  en  pré- 
cède les  accès  5  &  je  fens  que  je  n'ai  plus 
que  quelques  momens  à  vivre  ;  vous  trou- 
verez dans  cette  caffette  de  bois  de  fandal , 
que  vous  remettrez  au  fultaia  ,  toutes  mes 
pierreries  avec  mon  teftament;  j'y  ai  joint 
un  détail  encore  plus  ex^di  de  tous  mes 
crimes;  je  lui  en  demande  mille  pardons 5  il' 
aura  m.a  mémoire  en  exécration.  Ahl  je  ne 
le  mérite  que  trop  ;  je  me  regarde  comme' 
un  monilre  qui  n'eft  pas  digne  de  voir  le' 
jour;  mais  cependant  obligez-moi?  mon  cher' 
Banou-Raffid  5  de  ne  porter  cette  calTette  à 
Mouzacafem  qu'après  ma  mort. 

vingt-quatrième' 


ou  Aventures  de  Fum-Hoam.   217 


asmsxsissssxsîn^îiscsn 


VINGT-QUATRIÈME  SOIRÉE, 


\ConduJion  de  thiftolre  du  vljîr  HouJJan  Bcit^ 
San ,  6*  fuite  &  conclujïon  de  thïfioire 
du  médecin  BanoU'RàjJid^ 

J  E  quittai  le  viïir  5  continua  le  mandarin  , 
après  m'être  chargé  de  fa  caffette  ;  mais  à 
peine  eus- je  mis  le  pied  hors  de  fa  cham- 
bre? que  tombant  dans  de  nouvelles  fureurs, 
il  fut  attaqué  de  convulfions  fî  violentes  5 
que  malgré  la  force  de  mes  remèdes ,  il  fut 
fuffoqué. 


=5=3. 


Jamais  furprife   ne   fut  égale  à   celle  du 
Ifultan  à  la  leâiure   du  mémoire   du   vifir  > 
que  je   lui  préfentai  ;  il  pleura  tendrement 
['infortuné  Alacou  ?  &  ayant   affemblé  fon 
confeil  fecret  pour  lui  communiquer  hs  pièces 
que  je  venois  de  lui  remettre,  on  y  déli- 
béra de  rendre  ce  mémoire  public  ,  &  de 
•/emparer  de  tous  les  biens  du  vifir  qui  Xqs^ 
.éguoit  à   Moiizacafem ,   le  fuppliant  feule- 
Tome  XIX*  K 
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ment   d'avoir   foni   d'une    fille   unique  quii 
JaiiToit  ,    qui    fe  nommoit  Semaché.   Je  fus 
chargé  de  cette  commiilion  ;  je  fis  tranfpor- 
ter  au   fëiaii    tous    les    riches    meubles    du 
viiir,  &  j'y  conduits  aufîi  fa  fille  ;  elle  avoit 
à  peine  feize  ans  ;  mais,   madame^  que  de 
charmes  etoient  répandus  fiir  fon  vifagej  & 
que    fcs  larmics  me   touchèrent  !   J'attribuai 
d'abord  à  la  com.paffion  ce  qui  étoit  l'effet 
de    l'amour   le    plus    violent  j    &:    je   n'eus 
garde  de  m'imaginer  que  cette  belle  fille  eût 
fait  fiir  mon  cœur  une  fi  forte  imprefîion; 
je  la  préfentai  donc  au  fultan  Mouzacafem, 
&  je  ne  démêlai  bien  mes  véritables  fenti- 
mens  que  lorfque  je  m'appercus  de  la  fur- 
prife  avec  laquelle  il  la  regardoit,  &:  que  je 
l'entendis   s'écrier  qu'il  n'avoit    jamais   rien 
vu  de  fi  parfait  dans  la  nature  que  la  char- 
mante Semaché.    Je  connus  en  ce  moment 
tout  mon  malheur.  Je  fenûs  dans  m.on  cœur 
des    m.ouvemens   jaloux  qui    me   firent  haïr 
le  fultan  ;   je  fs  de  vains  efforts  pour  fur-| 
monter  une  paflion  naiffmre  ,  que  je  voyois 
qui  me   feroit  funefie   :  l'amour  triompha  jj 
&   malgré   toutes  mes  réfolunons  y    je  fuc-j 
cornbai  5  .&  je  ne  pus  voir  entrer  Semachéj 
dans  le  férail  fans  penfcr  mourir  de  douleur.l 
Mouzacafem.  étoit  bien  fait,  &:  d'un  tem-Ji 
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perament  impétueux  ;   il  ne   tarda  guères  à 
faire  connoître  à  Semacbé  toute  la  violence  ■ 
de  fa  pailion;  Fambition  &  peut-être  Tamour 
tarirent  fes  pleurs  en  peu  de  jours ,  &  j'ap- 
pris bientôt  qu'elle  alloit  fe   rendre  aux  vo- 
ïontés  du   fultan.    Je   reçus   cette  nouvelle 
avec  des  tranfports  extraordinaires  de  fureur; 
je  m'exhalai  en  reproches  outrageans  contre 
Mouzacafem ,  comme  s'il  m'eût  enlevé  ma 
maîtreiTe.  Je  traitai  Semacbé  de  perfide  ÔC 
d'ingrate?  comme  li  elle  eût  pris  qiieîqu'en- 
-^gagement    avec   moi.   Enfin ,   madame  5    je 
perdis   tellement   le   jugement  que   Ton   fut 
obligé  de  me  garder   à  vue  ;  Mouzacafem 
fiirpris  d'une  maladie  fî  prompte  &.  fi  extraor- 
dinaire 5  me  fit  amener  en  fa  préfence  pour 
être  lui-même  témoin  de  l'état  dans  lequel 
j'étois.  Semacbé  étoit  avec  lui,  lorfque  j'ar- 
rivai dans  fon  cabinet;  fa  préfence  rappela 
dans  mon  efprit  aliéné  mille  idées  extrava- 
gantes ;  je  me  jetai  à  fes  pieds  5  je  lui  dé- 
clarai  mon   amour  5    ^l   je  le  fis  apparem- 
ment dans  des  termes  fi  finguiiers  &  fi  vifs , 
qu'ils  allèrent  jufqu'au  coeur  de   cette  belle 
•fultane  ;  elle  comprit  en  un  moment  quelle 
devoit  être  la  violence  de  ma  pafF.on ,  puif^ 
qu'elle  m'avoit  réduit  dans  un  état  fi  pitoya- 
ble, &  h  comparant  fans  doute  avec  celle 

K  ij 
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du  fuitan  qui  n'avok  fait  paroître  auprès 
d'elle  qu'un  pouvoir  abfolu  auquel  elle  étoit 
prête  de  luccomber  ,  elle  s'abandonna  fur- 
ie champ  à  une  fi  profonde  mélancolie  j 
que  Mouzacafem  en  fut  étonné  ;  quelqu'ef- 
fort  qu'il  fit  pour  l'en  tirer  ,  il  ne  put  en 
venir  à  bout;  cette  belle  perfonne  fe  trouva 
bientôt  dans  le  même  état  que  moi  ;  on  ne 
lui  entendit  plus  nommer  que^  le  tendre 
Banou-Raiîid  ;  en  un  mot ,  elle  devint  en- 
peu  d'heures  auffi  folle  que  j'étois  fou. 

Cette  aventure  extraordinaire  mortifia  ex- 
trêmement le  fuitan.    Il  aimoit  tendrement 
la  belle  Semaché  ,  mais  il  étoit  délicat  en 
amour  5  &c  la  fituation  dans  laquelle  elle  étoit 
ne  lui  permettoit  pas  d'en  faire  une  fultane 
favorite,  quand  même  il  auroit   eu   moins 
de  délicateffe.  Il  fit  cfTayer  fur  nous  pendant 
plufieurs  jours  tous  les  remèdes  ordinaires? 
ÔC  voyant  que  l'art  de  la  médecine  n'opé- 
roit  en  aucune  manière  5  il  voulut  en  tenter 
un   auquel   fss    médecins  n'auroient    jamais 
penfé  :,   &:  qui  fût  de  fa  feule  ordonnance  ; 
il  envoya  appeler   le   cadi,   &  nous   ayant 
fait  amener  Semaché  &  moi  en  (à  préfence: 
Banou  -  RafTîd?  me  dit -il  en  m'embraifant  > 
je  veux  remporter  Hir  moi-même  une  grande  ;! 
vi6loire  ^    j'adore   la  charmante   Semaché  ;  \ 
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mais  comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes 
nés  l'un  pour  Tauîre  ,  je  t'en  fois  préfent  : 
vivez  heureux  enfemble.  Alors  le  cadi'fit  le 
contrat  ;  nous  le  /ignames  fans  favoir  trop 
ce  que  nous  fai/ions.  Le  fultan  nous  fit  con- 
duire chez  moi;  l'on  y  fervit  par  fon  ordre 
un  repas  fuperbe  5  auquel  il  me  fit  l'honneur 
d'aiîi/ler  :  après  le  repas ,  Von  nous  coucha 
dans  le  même  lit.  Se  chacun  fe  retira. 

Nos  efprits  ëtoient  trop  dérangés  pour 
que  je  puifTe  vous  dire ,'  madame  y  de  quelle 
manière  ils  fe  remirent  dans  leur  afiiette 
naturelle  :  il  y  a  apparence  que  la  poiTeffion 
de  la  belle  Semaché  n'y  contribua  pas  peu  5 
je  fais  feulement  qu'à  mefure  que  la  raifon 
me  revint,  ma  charmante  époufe  recouvra 
la  fienne  ,  àc  que  le  fultan  fe  fut  un  gré 
infini  de  nous  avoir  fourni  un  remède  aufîi 
iimple  &  aufïï  naturel  que  celui  qui  nous 
conduisit  à  une  parfaite  guérifon. 

Tant  de  bontés  ne  fuffifoient  pas  au  grand 
cœur  de  Mouzacafem  ,  il  rendit  encore  à 
Semaché  tous  les  biens  'de  fon  père ,  6v  me 
fit  {on  premier  vifir  ;  je  vécus  avec  mon 
époufe  dans  une  union  parfaite  5  j'en  eus 
nombre  d'enfans  ?  Se  ce  ne  fut  que  dans  une 
extrême  vieiileiTe   que  je    quittai  ce   corps 

K  iij 
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caduc  pour  palier  dans  un  nouveau  monde> 
inconnu  jufqu'alors  au  reite  des  hommes. 


=»• 


Je  vous  avoue  ,  dit  alors  Gulchenraz,  que 
ie  trouve  fort  plaifant  le  dénouement  de 
votre  hifloire  •)  c^eft -à-dire  ^  votre  guërifon 
ëc  celle  de  Semaclié  ,  &  qu'il  m'a  bien  dé- 
dommage  du  récit  des  aventures  de  la  mal- 
bcureuîe  Pelirizad?  dont  la  fin  eil  û  tragique. 
Toute  la  médecine  enfemble  ne  fe  feroit 
jamais  avifée  d'un  expédient  pareil  ;  &  je 
crois  que  l'on  pourroit  ainfi  dans  les  com- 
mencemens ,  remédier  à  tous  les  genres  de 
folies  ,  par  des  remèdes  proportionnés  à 
la  caufe  qui  les  a  fait  naître.  Mais  continuez? 
je  vous  prie  >  vos  aventures  ?  &  m'apprenez 
ce  que  vous  fûtes  dans  cette  partie  du  monde, 
dont  fans  doute  vous  ne  favez  pas  le  nom , 
puifque  vous  ne  me  l'avez  pas  nommée. 


Aventures  du  fauvagc  Kolao* 

J  'animai  un 'jeune  fauvage  5  appelé 
Kolao ,  &  qui  demeuroit  dans  une  isie  , 
nommée  Mifamichis   (  i  )  ,  à    caufe    d'une 

(i)  Par  le  récit  du  fauvage  Kolao ,  il  y  a  toute  an^ 
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rivière  à  laquelle  mes  ancêtres  avoient  donne 
ce  nom  ;  mais  je  ne  puis  3  madame  ,  vous 
dire  dans  quelle  partie  du  monde  elle  efl 
(itiîëe  ,  je  n'ai  prefque  point  d'idée  de  îa 
religion  que  nous  fuivions  ;  je  fais  feulement 
que  nous  adorions  le  foleil  à  Ton  lever,  oc 
que  tous  les  matins  ,  en  tournant  le  vifâge 
vers  Ton  orient  ,  nous  le  faluyions  en  criant 
trois  fois  de  toutes  nos  forces  5  ho  !  ho  !  ho  1 
après  quoi>  faifant  de  profondes  inclinations, 
nous  demandions  qu'il  confervât  nos  femmes 
&  nos  enfans  ;  qu'il  nous  donnât  la  force 
de  vaincre  nos  ennemis  5  &L  qu'il  nous  accor- 
dât une  chaiïe  &  une  pêche  abondante. 

Vous  pouvez  aifëment  vous  imaginer  ? 
madam.e,  pourfuivit  Fumi-Hoam ,  de  quelle 
manière  les  premières  années  d'une  vie  aufii 

parence  qu'il  eft  né  dans  le  Canada  vers  l'embou"  , 
chiire  du  fleuve  S.  Laurent.  Le  père  Chrétien  le  Cierc, 
recolet  miffionnaire ,  dit  que  le  voifinage  de  Québec 
eft  un  pays  appelé  Gafpé  ,  fitué  dans  des  montagnes  , 
lies  bois  &  des  rochers ,  près  la  rivière  de  Mizamichi- 
che,  habité  par  des  fauvages  appelés  Porte  -  Croix  , 
parce  qu'ils  furent  guéris  d'une  maladie  peftilentieile 
.par  le  refpeft  qu'ils  portèrent  à  la  croix ,  qu'un 
homme  beau  par  excellence  leur  préfenta  pendant  leur 
fommeii ,  &  qui  leur  ordonna  de  porter  à  la  main  , 
fur  la  chair j  ou  fur  leurs  habits,  ce  figne  de  leur 
frilut. 

K  iv 
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fiinple  fe  pafsèrent  ;  Ton  m'apprit  à  tirer  de 
l'arc  5  &  quand  j'eus  atteint  dix-huit  ansj 
je  me  choifis  une  femme >  je  laimai  tendre- 
ment a  &:  j'en  eus  fîx  filles  &  un  garçon  : 
mes  filles  ne  furent  pas  plutôt  en  âge  qu'elles 
trouvèrent  des  maris  ;  &c  mon  (As ,  dont  la 
bravoure  ëtoit  refpeftée  dans  toute  l'isîe  5 
alloit  aufS  prendre  une  femme  ,  lorfqu'une 
maladie  très  -  violente  Temporta  en  quatre 
jours.  Je  fus  pénétré  d'une  fi  profonde 
douleur  de  cette  perte  ?  qu'après  avoir  fait 
plulieurs  extravagances ,  j'allois  me  percer 
le  cœur  d'une  de  mes  flèches ,  lorfqu'un 
de  mes  camarades  m'arrêta  le  bras.  Pour- 
quoi veux  -  tu  mourir  y  Kolao  5  me  dit  -  il  > 
pendant  qu'il  y  a  encore  du  remède  à  tQS 
maux?  Ecoutes -moi  feulement  avec  atten- 
tion. J'ai  ouï  dire  à  mon  père ,  qu'un  de  nos 
anciens  des  plus  confidérables  de  cette  na- 
tion fut  un  jour  dangereufement  malade  ;  il 
perdit  l'ufage  de  tous  les  fens ,  6c  tomba 
dans  des  convulfions  ii  violentes  ?  qu'on  le 
crut  mort  pendant  un  afTez  long  efpace  de 
temps.  Il  revint  pourtant  à  lui,  &:  étant 
interrogé  par  ceux  qui  étoient  dans  fa  ca- 
bane, où  il  avoit  été  fi  long-temps  pendant 
qu'il  s'étoit  trouvé  fans  aucun  fçntiment  >  il 
répondit  qu'il  venoit  du  pays  des  âmes  ^  que 
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par  une  faveur  extraordinaire  ,  qui  n'avoit 
iamais  été  accordée  qu'à  lui?  le  fouverainde 
ce  royaume^  qui  s'appeloit  Pat-Koot-Parout  ^ 
Im  avoit  permis  de  retourner  dans  fon  isle  j? 
pour  apporter  des  nouvelles  d'une  région  qui 
jufqu'alors  leur  avoit  été  inconnue  ;  qu'au 
refte  ce  pays  n'étoit  éloigné  d'eux  que  de 
cent  lieues  ;  qu'on  pouvoit  y  aller  par  le 
feptentrion  de  Tisle  ,  &  qu*après  avoir  îra» 
verfé  à  gué  &  à  la  nage  un  grand  étang  de 
quarante  lieues  de  largeur,  rempli  de  joncs 
marins  ,  on  arrîvoit  dans  le  pays  de  Pat-- 
Koot  -  Parout  ;  que  s'il  agréoit  les  préfens 
qu'il  falloit  lui  porter ,  on  pouvoit  j  avec  fa 
permiiîion  ,  entretenir  les  âmes  de  Tes  an- 
ciens amis  >  &  même  ramener  celles  que 
Ton  voudroit  5  pourvu  que  leurs  corps  n'euf^- 
{çnt  pas  encore  fouffert  de  corruption. 


VINGT-CINQUIÈME   SOIRÉE, 


Suk^  &  canclujzon  des  aventures  du  fauvéSge. 
Kolao, 

VOILA,  me  dit  mon  camarade  j  ce  que 
notre  ancien  raconta  à  ceux  qui  éto lent  dans 
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fa   cabane  :  il  leur  auroit  fait  un  récit  plus 
détaillé  ?  &  rapporté  les  converfations  qu'il 
eut  avec  les  âmes  de  f^s  amis  ^  fi  la  mort  >  1 
notre  plus  cruelle  ennemie  >  ne  lui  eût  fermé    | 
les  yeux  en  ce  moment.  Elle  (ut  fans  doute 
.  jaloufe  des  bontés  de  Pat-Koot-Parout ,  &: 
craignit  que  notre  ancien  n'entreprît  de  lui  j 
ravir   un  jour  quelques-uns   de  Ces  parens: 
voilà   la   raifon    pour  laquelle   elle  l'enleva 
d'entre  nous  û  précipitamment. 

Ton  fils  ne  vient  que  de  mourir  ;  te  (ens- 
lu  aiiez  de   courage   pour   entreprendre   un 
voyage  aufli  difficile  que  celui  du  pays  des 
âmes  ?  Je  t'y  tiendrai  compagnie  )  &  nous 
ramènerons  l'ame  de  ton  fils ,  ou  nous  mour- 
ions à  la  peine.  J'acceptai  cette  propofitioii 
avec  beaucoup  de  joie  ;  trois  de  nos  cama- 
rades fe   joignirent  a  nous?  &:  après  avoir 
fait   un  grand  fellin  à  tous  nos  amis,  nous 
primes  nos  arcs  &  nos  flèches  j  des  coliers 
de  corail ,  &   du    pétun  pour  préfenter  au 
Pat-Koot-Parout  >  &  nous  nous  mimes  en 
chemin  à  la  pointe  du   jour.  En  marchant 
toujours  du  côté  du  feptentrion  ?  nous  par- 
vînmes en   peu  de   jours   à  l'étang  défigné 
par  notre  ancien,  &  ayant  coupé  des  per- 
ches pour  fonder  le  gué ,  nous  nous  mîmes 
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à   Teau  3  &  nous  marchâmes  à  grands   pas 
&  avec  beaucoup  cie  fîtigue.  Le  foir  étant 
venu,   nous  piquâmes  nos  perches  dans   le 
fond  de  i'eau  ;  nous  y  attachâmes  des  filets 
de  coton  qui  formoient  une  eipèce  de  lit , 
&   nous  y  dormîmes  jufqu'au  lever  au  (o- 
leil.  Après  deux  jours  d'une  pareille  marche  , 
nous  nous   trouvâmes    de   Tautre    côté    de 
J'ëtang;  nous  abordâmes  dans  ce  pays  tant 
défiré ,  &  nous  fûmes  agréablement  furpris 
à  notre  arrivée  d'y  voir   une  infinité  à^tÇ- 
prits ,  d'arcs  ,  de  fièches  &:  de  maffues  qui 
voltigeoient  à  nos  yeux  >  comme  de  petits 
nuages  y  &  qui ,  par  |e  ne  fais  quel  langage 
inconnu ,  nous  firent  comprendre  qu'ils  étoient 
au  fervice  de  nos  pères  &  de  nos  camara- 
des ;  mais  un  moment  après  nous  pensâmes 
mourir  de  frayeur ,  lorfqu'approchant  d'une 
cabane  5  femblable  à  celle  de  notre  isLs'  ^  à 
l'exception  qu'elle  étpit  d'une  hauteur  pro- 
digieufe  ',  nous  y  apper(^umes  un  homme  5 
-ou  plutôt  un  géant  ?  armé  d'un  arc  &  d'une 
mafTue  terrible  ;  il  jeta  fur  nous  des  regards 
étincelans  de  colère  5  &:  nous  parla  dans  ces 
termes  :    «  Qui  que  vous  foyez ,   diipofez- 
»  vous  à  mourir  *  puifque   vous   avez  eu  la 
»  témérité   de  paiTer  ce  trajet   oc  de  venir 
»  dans  le  pays  des  morts  ;  je  fuis  Pat-Koot- 


228     Contes    CHiNors-,     - 
»  Paroiît  5   le  gardien  ,  le  maître  ,  le  gou-^ 
»  verneiir  de  toutes  les  âmes.  » 

Le  géant  avok  déjà  fa  mafTue  levée  pour 
nous  aiTommer  tous ,  îorfque  me  jetant  à  fes 
pieds 5  je  le  coniurai?  autant  par  m-es  larmes 
que  par  mes  difcours  y  d'excufer  là  témérité 
de  man  entrepriie  qui  méritoit  toute  fa  co- 
lère :  «  Décoche  contre  nous ,  lui  dis  -  je , 
»  toutes  les  flèche*  de  ton  carquois  ,  ou 
»  écrafe  -  nous  de  la  chute  de  ta  maiïiie  , 
»  voilà  nos  eftomacs  &:  nos  téîes  ;  tu  es 
»  l'arbitre  fou verain  de  notre  vie  ou  de  notre 
^>  mort  ;  mais  s'il  te  refte  encore  quelque 
»  fentiment  de  compaffion)  pardonne- nous 
»  notre  hardieiTe ,  en  considération  d'ua 
»  malheureux  père  qui  n'eft  coupable  envers 
»  toi  que  par  fa  trop  grande  tendreffe  pour 
i>  un  fils  unique  qu'il  vient  "de  perdre  ;  daigne 
»  agréer  les  préfens.  que  nous  t'apportons 
»  du  pays  des  vivans ,  Se  nous  recevoir  au 
»  nombre  de  tes  amis.  ^ 

Ces  paroles  fî  foumifes  touchèrent  le  cœur 
de  Pat-Koot-Parout  ;  il  parut  fenfîble  à  ma 
douleur  >  reçut  mes  préfens ,  me  dit  de 
prendre  courage  >  & ,  pour  me  combler  de 
grâces  &  de  confolation ,  il  m'aflTura  qu'a- 
vant mon  départ  il  me  rendroit  l'ame  de 
mon  fils  *}.  mais  qu'en  attendant  cette  faveiic 
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extraordinaire  ,  il  vouîoit  me  régaler  5  ainii 
que  mes  camarades  ^  d'une-liqiieur  excellente 
qu'il  nous  préfenta  dans  fa  cabane  ;  nous  en 
bûmes  tous  avec  un  plaifir  d'autant  plus  grand' 
qu'elle  nous  rétablit  en  un  moment  les  for- 
ces que  nous  avions  perdues  par  la  fatigue 
d'un  voyage  auffi  pénible. 

Pendant  que  nous  nous  réjouiiîions  avec 

lui ,  Tame   de  mon  fils  arriva  *,  je  recoàinus 

fa  voix ,  j'en  penfai  mourir  de  joie  ?  &  fup- 

pliant  le  géant  de  me   la  donner  pour   la 

reporter  dans  fon  corps  ,   elle   devint  dans 

un  inftant  groiïe  comme  une  pomme;  il  la 

prit   entre  fes  mains,  &:  l'ayant  enfermée 

bien  étroitement  dans  un  petit  fae  de  cuir, 

qu'il  lia   d'une  ficelle  5  il  me  le   pendit  au 

col  5  &  nous  donna  notre  audience  de  congé  3 

avec  ordre  ^  en   arrivant  dans   notre    isle  , 

d'étendre    le    corps  de  mon   fils    dans  une 

cabane  toute    neuve,  d'ouvrir  ce  petit  fac 

fur  fa  bouche  %  d'y  remettre  fon  ame  )  & 

de  prendre   bien   garde  que   le  fac  ne  fut 

ouvert  avant  ce  temps,  de  crainte  que  l'ara e 

de  mon  fils  n'en  fortît  auffitôt  &  ne  revînt 

dans  fon  pays  ,  qu'elle  ne  quittoit  qu*avec 

répugnance. 

Après   avoir  reçi  le  fac  avec  des  tranf« 
ports,  de  joie  inconcevables?  Ton  nous  montra 
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par  Tordre  de  Pat  -  Koot  -  Parout  le  lieu 
ténébreux  où  étoient  retenues  les  âmes  des^ 
méchans  ;  ii  n'étoit  couvert  que  de  branches 
de  fapin  sèches  &  mal  rangées  ,  au  lieu  que 
les  cabanes  des  âmes  vertueufes  étoient  or- 
nées d'une  infinité  de  feuillages  toujours  verts 
par  dedans  &  par  dehors  ^  &  que  le  foleil 
venoit  tous  les  jours  les  vifiter^  6c  renou- 
veller  les  branches  de  fapin  &  de  cèdre  > 
fur  lefquelles  elles  fe  repofoient  :  Se  que  Ton 
voyoit  autour  de  ces  cabanes  les  efprits  de 
leurs  arcs  ^  de  leurs  flèches  &  de  leurs 
maffues  ^  avec  lefquels  ils  prenoient  le  même 
plaiiir  que  dans  le  pays   des  vivans. 

Après  avoir  confidéré  ces  chofes  avec 
admiration  ,  nous  bûmes  encore  chacun  deux 
coups  de  la  même  liqueur  que  l'on  nous  avoit 
déjà  préfentée  ;  nous  nous  remimes  enfuite 
en  chemin  ;  nous  entrâmes  dans  l'étang  ; 
nous  piquâmes  nos  perches  *,  nous  y  atta- 
châmes nos  lits ,  &:  nous  nous  y  endor- 
mîmes profondément.  Mais  foit  que  ce  fût 
la  volonté  du  grand  Pat-Koot- Parout ,  foit 
que  ce  fut  par  l'effet  de  la  liqueur  que  nous 
avions  bue  ,  nous  nous  trouvâmes  tous  à 
notre  réveil  dans  notre  isle ,  k  cent  pas  de 
ma  cabane. 

On  peut  facilement  juger  de  la  joie  que 


ou  Aventures  de  Fum-Hoam.  23 1 
nos  camarades  eurent  de  nous  revoir  ,  6c 
de  l'admiration  dans  laquelle  ils  furent  au 
récit  merveilleux  que  nous  leur  fîmes  de 
notre  voyage  &  de  notre  retour.  Ils  ne 
pouvoient  croire  que  j'eufTe  réellement  Famé 
de  mon  fils  enfermée  dans  le  fac  de  cuir 
qui  me  pendoit  au  col  ,  &  ils  attendoient 
avec  une  très -grande  impatience >  que  ren- 
trée dans  fon  corps  elle  leur  confirmât  la 
vérité  de  ce  que  nous  leur  racontions.  Pour 
y  parvenir  5  nous  fîmes  prom.ptement  uine 
cabane  toute  neuve  ,  &  nous  y  portâmes  le 
corps  de'  mon  fils.  Pendant  notre  voyage  9. 
fa  mère  &  trois  autres  femmes  Favoient 
çonfervé  fraîchement  en  éloignant  les  mou- 
ches avec  de  grands  éventails  de  plumes  ^ 
&  je  me  préparois  à  exécuter  les  ordres  de 
Pat- Koot-Parout  ,  îorfque  par  un  accident  ? 
auquel  je  ne  m'attendois  pas  5  je  fus  pénétré 
de  la  douleur  la  plus  cruelle. 

Pendant  que  j'avois  travaillé  h  faire  I2 
cabane  neuve  5  j'avois  remis  à  ma  femme 
le  fac  dans  lequel  .étoit  enfermée  l'ame  de 
mon  fils  ;  elle  avoit  été  pré  fente  au  récit 
de  rhifioire  de  notre  voyage  ,  la  défenfe 
d'ouvrir  ce  fac  excita  fa  curiofité ,  quoi- 
que je  lui  eufle  bien  recommandé  encore 
..de  n'en  ,  rien  faire  ;  elle  délia  la  ficelle  2  6c 
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Famé  de  mon  fils  étant  retournée  fubiter 
ment  au  pays  d'où  nous  l'avions  été  cher- 
cher avec  tant  de  peine  ,  je  trouvai  le  fac 
vuide  ;  non  y  madame  >  continua  le  man- 
darin 5  ma  rage  8c  ma  fureur  ne  purent 
s'exprimer  ;  dans  mon  premier  tranfport  je 
déchargeai  un  ii  furieux  coup  de  bâton  fur 
la  tête  de  ma  femme  y  que  je  lui  fis  voler 
îa  cervelle  en  l'air  ;  enfuite  tirant  d'une  ef^ 
pèce  de  gaine  un  couteau  dont  la  pointe  6c 
le  tranchant  étoienti;  faits  de  pierres  à  feu , 
je  me  l'enfonçai  dans  le  cœur,  &  tombai 
roide  m.ort  fur  le  corps  de  mon  fils ,  laiiTant 
mes  camarades  très-affîigés  d'une  cataflrophe 
aufïi  trifle  ?  &  qui  les  privoit  du  pîaifir  d'ap- 
prendre avec  encore  plus  de  certitude  des 
nouvelles  du  pays  des  âmes  ,  &  dans  quelle 
claffe  étoient  celles  de  leurs  pères  &  de  leurs, 
frères. 


SS* 


Effeélivement  ces  pauvres  miférables  per- 
doient  beaucoup,  dit  en  riant  îa  reine  de 
la  Chine  ,  ce  jeune  garçon  leur  eût  fait  de 
jolis  contes.  Mais  au  fortir  de  ce  corps  y  que 
devîntes  -  vous  ?  Je  pafTai  dans  celui  d'une 
efclave  y  appelée  îloul  ?  qui  fut  venduef  à  îa 
fiUe  du  premier  médecin  du  grand  mogol» 
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qui  faifoit  fa  rëiidence  à  Agra  ,  pourfuivit 
le  mandarin.  Il  ne  m'arriva  dans  cet  état 
aucun  événement  iingulier  qui  me  regarde 
perfonneliement  ;  ma  vie  fut  des  plus  limples 
5c  des  plus  unies  ;  mais  ceux  auxquels  ma 
jeune  maitrefîe  eut  part,  ou  dont  j'ai  entendu 
faire  le  récit  5  étant  à  fon  fervice  ,  peuvent 
amufef  quelques  momens  votre  majefté.  Vous 
me  ferez  donc  plaifir  de  me  les  raconter  > 
reprit  Gukhenraz  ;  cela  étant  5  madame  ? 
continua  le  mandarin  5  je  vais  fatisfaire  votre 
curiofité. 


9 


Aventures  de  Dardok ,  racontées  par  fon 
efclave  îlouL 

IVLa.  jeune  maîtreffe  fe  nommoît  Dardok 
fa  phyfîonomië  fine  &  fpirituelle  plaifoit  in 
finiment ,  &  à  quinze  ans  elle  étoit  fî  fu- 
périeure  à  toutes  les  filles  de  fon  âge  par 
les  grâces  de  fa  perfonne  6c  par  le  brillant 
de  fon  efprit  ^  qu'on  ne  pouvoit  la  regarder 
fans  admiration. 

Takfur  5  premier  médecin  du  prince  Filu 
fultan  des  Indes  >  avoit  fait  plulieurs  voyages 
à  Agra;  il  y  avoit  lié  une  amitié  très- étroite 
avec  le  père  de  ma  maîtreilej  6c  fe  per-i 


> 


234  Contes  Chinois? 
iliadant  qu'il  feroit  heureux  avec  une  per- 
fonne  aufli  aimable  5  &  d'un  efpTit  auffi 
délicat  ;  il  la  demanda  ,  Tobtint  pour  fon 
époufe  ,  &  la  conduifit  à  Mazulipatan ,  où 
le  fultan  fon  maître  avoit  établi  ion  léjour 
ordinaire.  Tendrement  chéri  de  fa  nouvelle 
époufe 5  aimé  du, fultan?  qui  lui  téinoignoit 
une  confiance  extrême  5  rien  ne  manquoit 
à  fon  bonheur ,  lorfqu'un  fakir  ,  appelé  Bar- 
zaîu ,  qui ,  par  tous  les  degrés  de  la  for- 
tune ,  étoit  parvenu  à  être  premier  vifir  de 
ce  monarque  ?  devint  jaloux  de  Famitié  qu'il 
lui  portoit.  Comme  il  avoit  fignalé  par  quel- 
qu  infigne  iburberie  tous  les  pas  qu'il  avoit 
faits  vers  le  vifiriat  3  vous  jugez  bien  ?  ma- 
dame 3  qu'il  en  inventa  de  nouvelles  pour 
éloigner  mon  nouveau  maître  ;  car  j'avois 
fuivi  Dardok  dans  les  Indes  ;  mais,  madame > 
pour  vous  faire  connoître  le  caraftère  du 
vifir,  il  eil  néceffaire  de  remonter  jufqua 
fon  orisine. 
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VINGT-SIXIÈME    SOIREE. 


Suite  des  aventures  de  Dardok. 

ARZALU  5  né  aux  environs  de  Cabul  (1)3, 
éîoit  d'une  extraction  très-bafle  ;  Ton  premier 
emploi  fut  d'être  cuifinier  ;  mais  fe  laiïant 
bientôt  d'un  état  aufTi  peu  convenable  à  fon 
génie  j  il  le  quitta  pour  fe  faire  fakir  (  2  ). 
Après  avoir  couru  pendant  toute  la  journée 
les  rues  de  Cabul  ?  il  fe  retiroit  le  foir  dans 
une  petite  cahute  qu'il  s'étoit  faite  dans  les 
fauxbourgs  ,  attenant  une  mofquée.  Un  jour 
que  Barzalu  étoit  entré  dans  le  lieu  où 
logeoit  le  prince  Mefdouen  >  qui  voyageoiÊ 
dans  le  Mogoliilan ,  ce  prince  ayant  pitié 
de  fa  misère ,  lui  jeta  quelques  pièces  d'or , 
&  ordonna  à  {^s  efclaves  de  le  retenir  à 
dîner.   Le  fakir  ,    qui  a  voit  appétit ,    entra 


(i)  Ville  &  royaume  dans  les  états  du  grand  mogoî? 
elle  eft  très  -  voifine  de  la  Perfe  &  du  Zagathay ,  & 
a  le  royaume  de  Cachemire  au  levant. 

(2)  C'eft  le  nom  que  l'on  denne  aux  pauvres  de 
prQfcffipn  t^.tins  les  états  du  g4*and  mogol. 


^3^     Contés    Chinois, 

dans  la  cuiiine  ,  il  y  trouva  de  quoi  foulager 
fa  faim  ,  &  fe  reilouvenant  de  fon  ancien 
métier  ^  il  aida  les  officiers  du  prince  à  pré- 
parer le  repas. 

Mefdouen  ^  qui  aimoit  Ja  bonne    chère  > 

s'apperçut  bientôt  que  les  ragoûts  qu'on  lui 

fer  vit  ^  &  fur-îout  un  excellent  plat  de  perdrix 

aux  choux  )  n'étoit  pas  de  la  façon  de  {on 

cuifinier  ordinaire  ;  il  le  fit  appeler  ,  &  ayant 

appris  que  c'étoit  le  fakir  qui  avoit  travaillé 

à  fon  dîner ,   il  lui   propofa  d'entrer   à  fon 

fervice.  Barzalu  ,  déjà  las  de  la  profeilion  de 

fakir  ,  accepta  la  proportion  du  prince^  & 

comme  il  ne  manquoit  pas  d'efprit ,  il  s'in- 

fmua  en  û  peu  de  temps  dans  {es   bonnes 

grâces  y  qu'il  étoit  de  tous  fes   plaifirs ,    & 

que  même  il  étoit  quelquefois  admis   à  fa 

table.    Seigneur,  lui  dit -il  un  jour  >  je  ne 

borne  pas  mes  feuls  talens  à  la  cuiiine  j  je 

fuis_^propre  à  quelque  chofe  de  plus  relevé. 

Voici  un  traité  de  politique  de  ma  compo- 

lition  j   lifez-le  ,    je  vous  prie  ^    vous  m'en 

direz  votre  avis  ;   le  prince  eut  la  complai- 

fance  de  lire  le  manufcrit  du  fakir  ;   il  en. 

trouva    les    maximes   excellentes  ?    quoique 

fouvent    dangereufes  ;     &    approfondiiïanç 

tous  les  jours^  la  capacité  de  Barzalu  ^  il  ne 
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fut  pas  plutôt  arrivé  à  Mazulipatan  (i)  ,  que 
ïe  prëf^ntant  au  fultan  des  Indes  5  dont  il 
étoit  proche  parent  >  il  le  iui  recommanda 
comme  un  homme  d'un  excellent  mérite. 
Le  fultan  le  goûta  fort  5  6c  lui  trouvant  un 
génie  fupérieur  ,  il  Téleva  de  degrés  en 
degrés  jufqu'à  celui  de  premier  vifir ,  &  lui 
confia  aveuglément  toute  Tadminiilration  de 
fon  royaume. 

Autant  Barzalu  avoit  été  fournis  &  ram- 
pant avant  que  d'érre  élevé  à  ce  pofle  3 
autant  il  devint  lier  &  arrogant  quand  il 
fe  vit  le  favori  du  fultan  des  Indes.  Il  oublia 
bientôt  fa  naiffance  &:  fon  bienfaiteur  ^  qui  j 
pour  fe  venger  5  ne  manquoit  jamais  en 
toute  occâfion  de  lui  rappeler  l'aventure  des 
perdrix  aux  choux.  Ces  reproches  morti- 
fioient  extrêmement  l'infolent  viiir  j  mais 
diffimulant  fa  rage  ,  il  devint  fi  fouple  envers 
ce  prince  ,  que  Ton  sjmaginoit  dans  fa 
maifon  le  voir  encore  dans  fon  premier  état 
de  fakir.  Mefdouen  y  fut  lui  -même  trompé. 
Il  oublia  l^s  maximes  de  Barzalu  ^    &   eut 

(  I  )  Mazulipatan  ,  ville  du  royaume  de  Golconde 
dans  la  prefqu'isle  de  l'Inde  en-deqà  du  golfe  de  Ben- 
gale j  c'eil  de-la  que  partent  les  vaifTeaux  pour  le 
Pegu  ,  pour  Arracan ,  pour  Bengale  ,  pour  la  Cochin- 
chine ,  pour  la  Mecque  &  pour  Ormwz. 


i]S  Contes  Chinois.^ 
l'imprudence  de  fe  livrer  Tans  réferve  à  ce 
traître  ;  ils  firent  enfemble  plufieurs  fois  la 
débauche  ;  &  au  fortir  d'un  repas  qui  avoit 
duré  dix  ou  douze  heures  5  Mefdouen  fut 
attaqué  d'une  coliquQ  û  violente  que  l'on 
traita  d'indigeftion  5  qu'il  en  mourut  au  bout 
de  deux  jours ,  fans  que  les  médecins  puïïent 
lui  apporter  aucun  fecours.  Barzalu  témoigna 
publiquement  une  extrêm.e  afflidion  de  la 
mort  du  prince  5  &  devenu  plus  puiiTant 
que  jamais  auprès  du  fultan  )  il  obfédoit 
tellement  refprit  de  ce  m.onarque,  que  per- 
fonuQ  n'avait  accès  auprès  de  lui  que  par 
fon  canal. 

Dans  ces  difpofitions,  vous  pouvez  juger, 
madame,  pourfuivit  Fum-Hoam  ,  s'il  vit  de 
bon  œil  la  nouvelle  faveur  de  Takfur.  Réfolu 
par  toute  forte  de  moyens  de  le  perdre,  il 
n'en  étoit  empêché  que  par  la  pafîion  qu'il 
avoit  conçue  pour  Dardok  qu'il  avoit  vu 
faire  aiTiduement  fa  cour  à  la  fultane  reine. 
Il  ne  fa  voit  de  quelle  manière  lui  déclarer 
fon  amour  ,  il  la  connoifToit  très-vertueufe , 
&  craignoit  ,  comme  elle  avoit  beaucoup 
d'efprit  j  qu'elle  ne  le  tournât  en  ridicule  ; 
il  eut  plufieurs  converfations  particulières 
,  avec  elle  ;  il  afFe6loit  de  lui  faire  des  con- 
fidences: de   ce  qui  fe  pafïoit  au  divan ,    la 
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CGniultoit  même  (irr  la  politique ,  &  voyant 
que  Darclok  Fécoutoit  avec  plaiiir  5  mais 
qu'elle  ne  lui  parloit  pas' fuivant  Tes  inten- 
tions 5  il  lui  fit  entrevoir  qu'étant  m.aitre 
aÎDfclu  des  volontés  du  fuîtan  des  Indes  ^ 
il  n'y  avoit  pas  de  pofle  plus  a  fouhaiter 
dans  le  monde  que  celui  d'être  maîtreile 
de  ion  cœur  ;  qu'il  étoit  en  état  de  pré- 
tendre aux  faveurs  des  plus  belles  femmes 
de  Mazulîpatan  ,  miais  qu'infenfible  à  toutes 
leurs  miinauderies  ^  il  n'y  avoit  qu'une  feule 
perfonne  dans  toutes  les  Indes  qui  pût  afpirer 
à  ce  bonheur.  Ma  jeune  maîtreiTë  5  qui 
avoit  toujours  gardé  fon  férieux  avec  Barzalu , 
ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire  à  la 
concîufion  de  ce  difcours.  Ce  vilain  minière 
le  fentit  très -choqué  de  cert€  imprudence. 
Vous  ne  feriez  donc  pas  d'humeur  ,  belle 
Dardok  ,  lui  dit -il  5  à  écouter  les  propofi- 
îions  d'un  homme  qui  vous  adoreroit  dans 
la  place  où  je  fuis.  Non  vraiment?  feigneur? 
lui  dit-elie  en  riant  encore  plus  fort  qu'au- 
paravant \  il  n'y  a  que  mon  époux  qui  ait 
droit  fur  mon  cœur  ;  il  efi  à  lui  feul  ?  &  je 
ne  connois  perfonne  dans  quelque  degré 
d'élévation  qu'il  foit  ,  allez  hardi  pour  me 
perdre  impunément  le  reipe6l  ;  je  faurois 
bien  m'en  venger  fur  le  champ.  Et  que  lui 
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feriez- vous  j  répliqua  le  vifir  avec  émotion  ? 
Outre  qu'il  y  (eroit  fort  mal  reçu  y  répondit 
Dardok  d'un  ton  très-férieux ,  je  publierois 
auffitôt  Ton  extravagance  par  tout  Mazuli- 
patan  ,  &£  je  demanderois  juflice  (te  cette 
infuite  au  fultan  même  ;  ce  vertueux  monar- 
que eft  trop  ennemi  de  la  réduction  &  de 
radukère  >  pour  ne  pas  faire  punir  fur  le 
champ  celui  qui  auroit  eu  cette  infolence. 

Le  fang  monta  au  vifage  de  Barzaîu  en 
ce  moment  ;  il  fe  mordit  plus  d'une  fois  les 
lèvres  pour  s'empêcher  d'éclater  ,  &C  ce 
grand  politique  5  démonté  par  la  fierté  & 
l'air  goguenard  de  ma  jeune  maître/Te  ,  la 
quitta  brufquement  ,  Se  prenant  prétexte 
qu'il  étoit  Theure  de  fe  trouver  au  divan  5 
il  fortit  outré  de  rage ,  d'une  converfation 
dont  il  efpéroit  un  autre  fuccès.  Il  diiîimula 
pendant  quelques  mois  le  chagrin  qu'il  avoit 
reflenti  de  cet  affront  ;  mais  le  fultan  s'étant 
trouvé  incommodé  d'une  médecine  que 
Takfur  lui  avoit  ordonnée  ,  ce  lâche  minière 
eut  l'ame  affez  baffe  pour  lui  in/inuer  que 
ies  ennemis  pourroient  bien  avoir  gagné 
fon  médecin  ;  que  ce  pofie  dont  dépendoit 
la  vie  de  fon  maître  ne  devoit  point  être 
confié  à  un  étranger  ;  car ,  madame  5  Takfur  ; 
itoit  né  dans  le  Mogoliffan  ;  ôi  il  tint  enfuite 

quelques  | 
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quelques  dif cours  remplis  de  tant  de  maîi- 
gniré ,  que  Filu  5  qui  avoit  une  confiance 
aveugle  en  lui  ^  fit  ordonner  à  fon  médecin 
de  fortir  dans  vingt-quatre  heures  de  Mazuli" 
patan ,  &  de  (qs  états  dans  un  mois. 


VINGT-SEPTIÈME    SOIREE, 


Suite    des    aventures  de  Dardok, 

IJn  coup  de  foudre  tombe  fur  Takfur 
rauroit  moins  furpris  qu'un  ordre  auiïi  pofîtif. 
Il  étoit  avec  Dardok  lorfqu'un  vilir  de  (ts 
amis  lui  vint  annoncer  la  difgrace.  Il  en  fut 
accablé  d'abord.  Qu  ai-je  donc  fait  ?  s'écria-- 
t-il ,  pour  être  traité  avec  autant  de  rigueur  ? 
Le  fukan  me  ténioignoit  encore  hier  mille 
bontés  ;  à  l'ombre  de  fa  faveur  ;,  je  vivois 
refpedé  dans  Mazulipatan  ;  l'opulence  &  la 
tranquillité  régnoient  dans  ma  maifon  ;  il 
retire  fa  main  bienfaifante  de  defîus  ma  tête  j 
je  ne  fuis  plus  qu'un  foible  rofeau  que  le 
moindre  vent  fera  bientôt  plier  jufqu'à  terre. 
Dardok  étoit  préfente  à  ces  plaintes.  Elle 
n'eut  pas  pkitôt  vu  fortir  l'envoyé  du  fultan  > 
Tome  2lIJC%  L 


24^     Contes    Chinois? 
qu'embrailant    Ton    époux    avec    tendreile  i 
lumière  de  ma  vie  5   lui  dit-elle  ,    pourqvioi 
vous  afHiger  de  fi  peu  de  chofe  ;   ne  (avez- 
vous  pas  que  la  faveur  des  princes  efl  auffi 
inconftante  que  la  mer  5    &  que  les  courti- 
fans  y  font  ce  que  les  \cnts  les  plus  furieux 
ont  coutume  de  faire  fur  cet  élément  perfide  : 
les  vaiiTeaux  les  mieux  conilruits  font -ils  à 
l'abri  des   orages  ?    Croyez-moi ,  mon  cher 
Takfur ,    loin   de   vous   chagriner  de  votre 
difgrace,  louez-en  plutôt  le  grand  prophète, 
qui  a   infpiré   à  notre  ennemi   fecret  de  fe 
contenter  de  votre  exil  ;  je  connois  la  main 
dont   part   la  flèche  empoi Tonnée   qui  vous 
perce  le  cœur  :  l'indigne  Barzalu   fe  veng€ 
des  vains  efforts  qu'il  a  faits  pour  attenter  à 
votre  honneur ,   mais  fes  violences  ne  peu- 
vent manquer  de   lui   attirer  bientôt  Findi- 
gnation  du  fultan  des  Indes  ;    ce  monarque 
ouvrira  quelque  jour  les  yeux ,  &  il  chafTera 
avec    honte    le    miférable    fakir    qui    caufe 
aujourd'hui  tous  nos  chagrins.  Takfur  écouta 
les  confcîls   de   Dardok  ?    ils   rétablirent   Ja 
tranquillité  dans   fon  ame.    Partons    donc  y 
chère  matière  de  ma  vie  ,   lui  dit- il ,   vous 
me   tenez   lieu  de  tout  ;    nous   avons  affez 
de  biens  à  Agra  pour  nous  paffer  des  hon- 
neurs   &:   des   dignités  que   l'on   vient    de 
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in'ôter  fans  aucun  fujet  ;  îe  fultan  ,  qui  con- 
noîtra  un  jour  mon  innocence  )  fera  fâché 
de  m'avoir  traite  avec  tant  de  rigueur. 

Aprt^s  avoir  mis  fin  â  leurs  plaintes  ^Takfur 
5c  Dardok  montèrent  dans  leurs  palanquins  , 
efcortés  de  leurs  efclaves  ,  dont  j'étois  du 
nombre.  Nous  traversâmes  avec  beaucoup 
de  fatigues  les  hautes  montagnes  qui  font 
entre  Mazulipatan  &:  Golconde  ,  &  nous 
étions  arrivés  dans  une  vallée  charmante 
du  royaume  (  i  )  d'Orixa  5  îorfque  nous  y 
apperçûmes  plus  de  mille  tentes  tirées  au 
cordeau  .  qui  formoient  plusieurs  rues  ;  l'oni 
voyoit  un  mouvement  extrême  dans  ce  petit 
camp ,  la  joie  étoit  peinte  fur  le  vifage  de 
tous  les  foldats;  &  nous  étant  approchés 
d'un  grand  pavillon  de  velours  bleu ,  garni 
de  franges  d'or>  autour  duquel  étoient  rangés 
quarante  gardes,  vêtus  de  fatin  bleu  bordé 
d'or ,  nous  mîmes  pied  à  terre  pour  admirer 
de  plus  près  un  fpeélacie  auiïi  brillant»  Celui 
qui  paroiiToit  commander  à  ces  gardes 
s'étant  avancé  vers   nous ,    il  pria  Dardok 


(ï)  Cette  ville  ,  fituée  fur  une  montagne  ,  eft  dans 
rinde  en  deçà  du  Gange  ;  elle  donne  fon  nom  à  im 
royaume  dans  celui  de  Golconde ,  qui  a  été  aiifîi  ap- 
pelé le  royaume  d'Oiixa. 

L  ij 
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d'entrer  avec  Ton  ëpoux  dans  une  tente 
très-propre  y  où  ^  après  leur  avoir  préfenté 
toutes  fortes  de  rafraîchifTemens ,  il  adrelTa 
la  parole  à  ma  maîtrefTe ,  à  -  peu  -  près  dans 
ces  termes  : 


Hîftoire  de  Corcud  &  de  fes  quatre  fils» 

V  ous  me  paroiffez  étonnée  de  la  magnifi- 
cence que  vous  voyez  dans  cette  campagne. 
Apprenez  >  madame  ,  que  la  belle  Mouarak  , 
princeffe  d'Orixa  ?  &  fille  unique  du  fultan 
Mohserdin  >  vient  d'époufer  un  de  mes  fils  , 
nommé  Amrou  •  &  que  c'eft  pour  célébrer 
cette  illuflre  journée,  deflinée  à  une  brillante 
{ètQ  y  que  ces  foldats  &  ces  peuples  font 
afTemblés.  Pour  moi  ,  l'on  m'appelle  Cor- 
cud ,  &  par  la  grâce  du  faint  prophète  ?  la 
fortune  j  laffée  de  me  perfécuter ,  vient  de 
fe  déclarer  en  ma  faveur  y  puifque  j'ai  Thon- 
neur  d'entrer  dans  l'alliance  du  fultan  mon 
maître.  Avant  cet  heureux  jour^  il  n'y  a  voit 
aucun  habitant  de  ce  royaume  plus  infortuné 
que  moi.  Je  m'étois  intéreffé  fur  plufieurs 
vaifTeaux  ,  ils  avoient  tous  fait  naufrage  ;  fi 
je  j  ouois  5  j'étois  sûr  de  perdre  mon  argent  i 
fi  j'achetois  des  marchandifes  ,  elles  dépérif^ 
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foient  faute  de  débit  >  &:  j'ëtoîs  obligé  de 
les  donner  à  perte  ;  fi  je  devenois  amoureux  5 
mes  rivaux  ?  quoiqu'inférieurs  en  mérite  , 
m'étoient  préférés  ?  où  j'étois  trahi  par 
mes  maîtreiïes  ;  enfin  ,  il  fuiîîfoit  que  j'en» 
-trepriffe  quelqu'affaire  pour  que  le  fort  me 
fût  contraire.  Sous  quelle  malheureufe  planète 
fuis-je  donc  né  5  m'écriai-je  un  jour  ?  Eter^ 
nellement  en  bute  aux  plus  cruels  traits  de 
îa  fortune  ,  efl-il  écrit  fur  la  table  de  lumière 
que  je  ne  réufîirai  jamais  dans  mes  projets  ? 

Accablé  de  ces  trifîes  réflexions  ,  je  m'en- 
dormis fur  un  fopha  y  &  j'y  eus  un  rêve 
afTez  fingulier.  Un  petit  vieillard  vêtu  de 
blanc  m'apparut  en  fonge.  Corcud,  me  dit-il  9 
je  veux  faire  cefTer  ta  misère  ;  prends  ce 
panier  y  pars  pour  la  montagne  de  Géra- 
hem  (i)  5  &  pafîes-y  une  nuit  dans  îa  grotte 
d'Eve  ^  tu  y  trouveras  le  foulagement  de 
tous  tes  chagrins.  Je  me  réveillai  5  Tefprit 
rem,pli  de  ce  rêve ,  &  dans  une  furprife 
étonnante  de  me  trouver  effectivement  à 
la  main  un  panier  d'aune  grandeur  raifonnable. 
J'obéis  au  vieillard  vêtu  de  blanc ,  je  m'em- 
barquai fur  Tocéan  indien ,   &  après  avoir 
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(i)  Cette  montagne  eft  à  une  lieue  &  demie  de 
la  Mecrjuç, 
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pafTë  le  détroit  de  Babel  Mandel  y  j'entrai 
dans  la  mer  rouge  ,  &:  j'arrivai  à  la  Mecque  5 
d'où  je  me  tranfportai  à  la  grotte  de  Gerahem , 
<lans  laquelle  j'obtins  la  permiiTion  de  cou- 
cher. Comme  je  commençois  à  vouloir  fom- 
meillerj  le  même  vieillard  parut  une  féconde 
fois  :  Tu  te  plains  de  ta  misère }  me  dit-il  ; 
regarde  ,  Corcud  5  quelle  fut  la  demeure  de 
la  femme  du  fuîtan  Adam  ?  après  qu'elle 
eut  défobéi  à  dieu  ;  ta  maifon  uQÛ-elle  pas 
plus  riante  &  plus  commode  qu'une  grotte 
comme  celle  -  ci  ?  Cependant  tu  n'es  pas 
content  ;  l'homme  neû.  jamais  fatisfait  de 
fon  fort  ;  hé  bien  ,  je  veux  foulager  tQS 
maux  ;  fuis-moi.  J'obéis  au  vieillard.  Il  me 
conduiiit  dans  un  coin  de  la  grotte ,  &  ayant 
tTr«  ^2  ^"^  n/^rhe  \m  livre  9  dont  il  prononça 
quelques  oraifons  cabalifliques  5  je  vis  ,  dans 
le  moment  même  ,  une  porte  s'ouvrir  ,  tz 
î'apperçus ,  à  fentrée  d'un  efcalier  de  marbre 
noir  5  orné  d'une  rampe  d'or  ,  un  jeune 
enfant ,  qui  tenoit  à  la  main  un  flambeau 
de  bois  d'Aloës.  Il  nous  éclaira  pendant  que 
nous  defcendîmes  plus  de  trois  cent  marches  ; 
nous  entrâm.es  enfiiite  dans  une  falle  toute 
brillante  de  rubis,  &  nou^  y  trbuvâmes  ?  j 
fur  une  table  faite  d'une  feule  émeraude  , 
une   petite  flatue  de  femme?    tenant  en  fa;.| 
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ïriain  un  anneau ,  qu'elle  fembloit  me  pré- 
fenter.  Prends  cette  bague  5  Corcud ,  me 
dit  le  vieillard ,  elle  efl  de  ûx  métaux  diffë- 
rens  ^  &  elle  a  été  fabriquée  fous  des  conf- 
tellatîons  fi  favorables  ?  que  tout  fuccède  a 
celui  qui  en  fera  le  poiTeiTeur  ;  tant  que  tu 
l'auras  à  ton  doigt  5  les  malheurs  s'éloigne- 
ront de  ta  maifon  >  &  perfonne  ne  pourra 
te  nuire  ;  mais  tu  ne  jouiras  du  bonheur  qui 
y  efl  attaché  qu'à  une  condition  :  lorfque 
tu  auras  une  fois  fait  choix  d'une  femme  » 
il  ne  te  fera  plus  permis  d^en  connoitre 
d'autre  tant  qu'elle  vivra ,  fi  tu  ne  veux 
dans  le  moment  même  être  privé  de  fou 
anneau  ;  ton  bonheur  dépend  à  préfent  de 
toi-même  ,  fais  bien  attention  à  cet  article  , 
&  prends  garde  de  te  replonger  ^  par  ta 
faute,  dans  la  misère  dont  tu  vas  fortir. 

Je  remerciai  le  vieillard  avec  toute  îa 
reconnoiiTance  poffible.  Je  pris  la  bague  que 
je  mis  à  mon  doigt ,  &  fuivant  fon  confeil  > 
après  avoir  rempli  mon  panier  de  pièces 
d*or  5  qu'il  tira  d'un  grand  vafe  d'agathe  , 
&  m'être  chargé  de  plufieurs  diamans  d'une 
extrême  beauté  ,  je  fus  tranfporté  en  un 
infiant  à  Orixa  j  devant  la  porte  de  ma 
maifon. 

Le  jour  comm.en^oit  à  baiffer.   Je  heurtai 
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aïïez  fort.    Une  vieille    efçlave   que   j'avoîs 
laifTée  chez  moi  m'ouvrit  la  porte.    J'entrai 
dans  une  falle  baffe  ^  &  pendant  qu'elle  m'aîia 
préparer  à  manger  ^    je  vuidai  mon  panier  , 
qui  ëtoit  d'une  pefanteur  extrême^  &  j'en- 
fermai foigneufement  mes  nouvelles  richefTes. 
Je  me  fis  habiller  le  lendemain  très- propre-    1 
ment ,  je  vendis  mes  diamans  >   je  recom-    | 
mençai  mon  commerce  y    &:  j'y  gagnai  des 
biens  fi   confidérables  y  en    moins  de   trois 
ans ,    qu'à  peine  moi  -  même  j'en  favois  îe 
compte.    Toutes    les    filles    qui    m'avoient 
rejeté  dans  ma  médiocrité  >    me  recherchè- 
rent alors  avec  empreiïement.  Je  les  méprifai 
à  mon  tour  >  &  ayant  fait  choix  d'une  per- 
fonne  de  quinze   ans  y    appelée    Zobeyad  j 
qui  €toit  d  une  beauté  parfaite  y  &  dont  les 
mœurs  étoient  d'une  régularité  exemplaire  y 
je  répoufai. 

Jamais  je  n^avois  trouvé  dans  le  com- 
merce que  j'avois  eu  avec  d'autres  filles  j 
autant  d'agrémens  que  j'en  avois  avec  ma 
nouvelle  époufe  ;  la  pofTefîion  de  la  belle 
Zobeyad  ne  fit  qu'augmenter  mon  amour , 
&  je  paiïai  dix-neuf  ans  avec  elle  dans  une 
fatisfaélion  fi  parfaite ,  que  la  condition  qui 
m'avoit  été  fi  recommandée  par  le  petit 
•vieillard  ne  me  fit  aucune  peine.  J'avois  qua- 
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tre    garçons  dune  beauté    fîngulière?  &  je 
les  voyois  s'élever   chez    moi  comme    des 
jeunes  cèdres  qui  dévoient  porter  leurs  têtes 
jufques  dans  les   nues.    L'aîné  Te  nommoit 
Mammoun  ,  le~  fécond  Amrou,  le  troifième 
Caraguz  y   parce  qu'il  avoit  de  grands  yeux 
noirs  >   &  le  quatrième  Gedi  (1)5  à  caufe 
de  fa  légèreté.  Une  fî  heureufe    fécondité 
redoubloit  ma  tendreffe  pour  mon  époufe  ; 
&    jamais  ces    amans    illuftres>  fi    célébrés 
dans  tous  les  romans  perfiens  5  pour  la  conf- 
tance    &    la    fidélité ,    Megenoun    (  2  )  &£ 
Leilah  3  Khofrou  &  Schirin  ,  Gemil  &  Scham- 
bah  3  ne  fe  font  aimés  avec  tant  d'ardeur  p 
que    Zobeyad   &.  moi   nous   en   rétentions 
l'un  pour  l'autre  :  l'on  ne  parloit  dans  tout 
ce  royaume  que  de  notre  union  parfaite  j  & 
i'aurois  juré   qu'elle    devoit   être  éternelle  «, 
quand  mon  malheur  me  conduiiit  un  jour  à 
la  porte  des  bains  publics  d'Orixa. 


(i)  Gedi  fignifie  un  petit  chevreau. 

(2)  L'hiftoire  de  ces  amans  eft  écrite  en  vers  per- 
fans  5  elle  nous  apprend  qu'ils  étoient  arabes  de  nation, 
&  qu'ils  vivoient  fous  le  règne  d'Abdaimalek ,  calife 
de  la  race  des  Ommiades. 
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Siiiu  de  l'hiftoirc  de  Corcud  &  de  fis  quatn 

fils. 

Un  foir  que  je  pafiTois  devant  les  bains 
fans  panier  à  l'accident  qui  me  menaçoit  ^ 
je  fus  arrêté  par  une  vieille  femme  qui  avoit 
été  ma  nourrice ,  parce  que  ma  mère  s'ëtoit 
trouvée  trop  délicate  pour  me  fournir  fbiî 
lait.  Corcud  ne  reconnoît  plus  fa  bien  aimée 
Mohiar  >  me  dit-elle  -,  il  paffe  devant  elle 
fans  feulement  la  regarder.  Ah  !  ma  chère 
Mohiar  5  lui  dis-je  en  FembrafTant ,  que  je 
fuis  charmé  de  vous  rencontrer  !  Je  ne  vous 
voyois  pas.  Pourquoi  ne  venez  -  vous  pas 
chez  moi  ?  Vous  ne  devez  point  ignorer  que 
je  fuis  depuis  long -temps  dans  Topulence.  Je 
fijis  perfuadée  ,  mon  cher  fils  ^  me  répondit- 
elle  ^  que  vous  avez  pour  moi  les  mêmes 
bontés  que  par  le  pafTé;  mais  je  fuis  atta- 
chée à  une  condition  que  je  ne  quitterois 
pas  pour  toute  chofe  :  c'ed  moi  qui  ai  le  foin 
des  femmes  &  des  filles  qui  viennent  ici  fe 
baigner  ;  Se   puifque  vous  connoifTez  mon 
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humeur  folâtre  5  vous  devez  favoir  que  je 
fuis  dans  mon  centre.  En  effet ,  vous  ne 
{auriez  vous  imaginer  toutes  les  folies  qui 
fe  font  &  qui  fe  difent  dans  cette  maifon. 
C'eft  ici  que  les  femmes  les  plus  réfervëes  , 
abandonnant  pour  quelques  heures  cette 
farouche  pudeur  dont  elles  font  parade  chez 
elles  5  fe  rejouiffent  la  plupart  du  temps  aux: 
dépens  de >  leurs  maris,  dont  elles  font  les 
meilleurs  contes.  Non  :  il  ne  fe  peut  rien  de 
plus  pîaifant  que  ces  converfations. 

Les  difcours  de  Mohiar  excitèrent  m.a 
curiofite  ;  je  lui  témoignai  un  extrême  dëfîr 
de  voir  &:  d'ouïr  ôqs  chofes  ii  fingulières  ; 
&  y  quelque  péril  qu'il  y  eût  pour  moi  ,  fi 
î'avois  été  furpris  dans  ce  lieu  ^  je  gagnai 
tellement  cette  bonne  femme  ,  qu'elle  me 
pro!îrit  de  m.'introduire  dans  le  bain^  pourvu 
que  je  vouluffe  me  déguifer  en  juive ,  & 
que  j'apportaffe  une  boite  remplie  de  curio- 
fiiés  &  de  bagatelles  que  les  dames  étoient 
dans  Fufage  d'acheter»  Je  fuivis  fon  confeiî  ; 
&  )  fous  ce  déguifem.ent ,  j'entrai  le  lende- 
main dans  le  lieu  où  l'on  fe  baignoit. 

Mohiar  ne  m'avoit  rien  dit  qui  ne  fut 
vrai  ;  jamais  en  ma  vie  je  n'eus  tant  de  plai- 
fir.  Mais  que  cette  curiofité  me  coûta  cher  I 
La  maudite  vieille  ne  fe  contenta  pas  de  me 
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procurer  ce  divertiïïement ,  elle  m'en  pré- 
fenta  un  autre  qui  fut  la  lource  de  tous  mes 
malheurs.  Aminé  >  me  dit  -  elle  (  c'étoit  le 
nom  que  je  m'ëtois  donné  )  )  venez?  je  vous 
prie ,  m'aider  à  fervir  cette  jeune  perfonne  ' 
qui  fort  du  bain.  Je  n'ofai  refufer  fa  prière. 
J*entrai'  dans  une  petite  chambre ,  ou  elle 
expofa  à  mes  yeux  la  plus  charmante  fille 
que  j'eufTe  jamais  vue.  Je  le  jure  >  madame  > 
continua  Corcud  ?  par  le  chameau  qui  ports 
à  la  Mecque  le  livre  Ci)  de  gloire,  les  filles 
(  2  )  du  paradis  d*Eden  ne  peuvent  jaiîiais 
être  plus  parfaites  que  l'adorable  Barud.  Elle 
avoit  à  peine  feize  ans.  La  v\ie  de  tant  de 
beautés  enivra  tous  mes  fens?  j'oubliai  en 
ce  moment  Zobeyad  ,  &  je  ne  me  refTou- 
vins  plus  du  faiutaire  confeil  du  vieillard  de 
la  grotte  de  Gerahera, 

Après  être  forti  du  bain  ?  je  m'informai 
de  Mohiar  ,  quelle  étoit  la  condition  de  cette 
jeune  fille  ;  j'appris  que  c'étoit  une  cachemi- 
rienne  qui  appartenoit  à  un  marchand  d'ef- 
claves.  Je  courus  promptement  chez  lui  ;  5c 
lui  ayant  donné  de  Barud  tout  ce  qu'il  me  l 
demanda  y  je  la  conduifis  fur  le  champ  à  une 


(i)   L'alcoran. 
(2)  Les  houris. 
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petite  inaifon  que  j'avois  aux  portes  d'Orixa^ 
où  ma  femme  n'alloit  jamais  ?  &  je  fatisfis 
l'extrême  palîion  que  j'avois  pour  cette  divine 
perfonne.  Mais  y  m.adame  ^  à  peine  eus  -  je 
contrevenu  à  Tordre  du  vieillard  ,  que  ma 
bague  fe  cafTant  à  mon  doigt ,  les  morceaux 
en  difparurentj  quelque  peine  que  je  m@ 
donnalTe  pour  les  chercher. 

Cet  événement  me  chagrina  d'abord  ;  mais 
prenant  bientôt  mon  parti  en  efprit  fort  ^ 
je  n'y  fis  plus  aucune  attention  5  &  je  paffai 
cinq  mois  entiers  avec  Barud,  plongé  dans 
les  pîaifirs  les  plus  doux ,  5c  fans  n/apper« 
cevoir  de  l'effet  des  menaces  du  vieillard. 

Je  riois  en  moi-même  de  la  crédulité  que 
favois  eue  pour  cette  prédi61:ion  >  lorfque  ma 
femme  tomba  dangereufement  malade  ;  Je 
lui  en  témoignai  toute  la  douleur  imaginable  ^ 
lorfqu'eîle  me  parla  en  ces  termes  :  Vous  ne 
m'aimez  plus ,  mon  cher  époux  ^  il  y  a  long- 
temps que  je  m'en  apperçois.  J'ai*cherché 
vainement  en  quoi  j'ai  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire  ;  le  ciel  m  eu  témoin  que  vous 
n'avez  jamais  cefîé  un  moment  de  m'^être 
cher 5  &  ceû  cette  tendreffe  mal  récompen- 
fée  qui  va  me  donner  la  mort.  Azreil  (  i  ) 

»^  '  ■III  .  III        — — B— »— B«W— »— — — ■» 

(î)  L'ange  de  îa  mort> 
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eil  au  chevet  de  mon  lit  ;  je  l'entends  qui 
m'appelle.  Adieu  :  je  i'ouhaite  que  Barud  foit 
plus  heureufe  que  moi ,  &  qu'elle  ne  foit 
pas  (i  Tenfible  à  vos  infidélités.  Vous  voyez 
que  je  n'ignore  point  vos  nouvelles  amours. 
Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  de  peur  de 
vous  chagriner.  Vous  étiez  le  maître  de  me 
donner  des  compagnes  ;  je  ne  devois  pas 
trouver  à  redire  à  un.ufage  établi  dans  tout 
l'orient  :  mais  mon  cœur  trop  fenfible  n*a  pu 
foiiffrir  ce  partage.  Ma  délicateffe  me  coûte 
la  vie. 

Voilà,  madame,  les  dernières  paroles  de 
bon  fens  que  prononça  Zobeyad.  Elle  tomba 
quelques  momens  après  dans  un  délire  ex- 
trême ;  &  fuccombant  bientôt  à  la  violence 
de  fes  maux ,  elle  mourut  entre  mes  bras. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  que  je 
commençai  à  faire  de  férieufes  réflexions 
far  la  manière  dont  je  vivois  avec  Barud. 
Que  l'homme  eil  foible  !  m'écriai-je  fondant  < 
en  larmes.  Oh  ciel  !  faut-il  que  mon  infidé- 
lité ait  caufé  la  mort  de  ma  chère  Zobeyad  ! 
Une  femme  d'un  mérite  fi  rare  devoit  être 
immortelle.  Ah  !  malheureux  !  voilà  le  com- 
mencement des  afflictions  que  la  fortune  te 
prépare  ,  &  que  tu  t'es  attirées  par  ta  mau- 
vaife  conduite.  Que  vous  dirai-je  ?  madame. 
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continua  Corcud ,  je  fis  des  extravagances 
fi  outrées ,  qu'on  fut  obligé  de  me  lier  pen- 
dant quatre  jours.  Mais  quel  fut  le  redou- 
blement de  ma  douleur  j  après  être  revenit 
dans  un  état  plus  tranquille  ,  lorfque  j'appris 
que  l'ingrate  Barud  avoit  un  amant  qu  elle 
avoit  fait  pendant  la  maladie  de  ma  femme  , 
&  qu'elle  m'avoit  emporté  une  boîte  rem» 
plie  de  pierreries  d'un  prix  très-con(idérable| 
Cette  nouvelle  penfa  me  coûter  la  vie.  Je 
devins  comme  un  furieux  ;  &  fans  mes  amis  , 
qui  ne  me  quittèrent  point  5  je  me  ferois 
mille  fois  poignardé.  Depuis  ce  jour,  ma- 
dame ,  je  me  vis  de  moment  en  moment 
accabler  par  quelque  revers  de  la  fortune  „ 
qui  jufqu'alors  m'avoit  regardé  de  û  bon 
œi!  ;  mes  débiteurs  firent  banqueroute  ;  mes 
vaifTeaux  périrent  par  le  naufrage  ;  le  feu  prit 
à  mon  magafin  &  à  ma  maifon  ;  &  j»  en 
moins  d'un  an ,  de  toutes  hs  richeifes  que 
j'avois  amafïées  fans  peine  3  il  ne  me  refla 
que  ma  petite  maifon  oii  j'avois  conduit 
Barud  ,  6i  mes  quatre  enfans  ,  dont  le  plus 
jeune  n'avoit  que  quatorze  ans. 

Pénétré  de  la  plus  vive  douleur?  je  ne 
cefTois  de  verfer  des  larmes?  lorfqu'un  jour 
mes  enfans  me  parlèrent  ainfi  par  la  bouche 
de  leur  frère  aîné  ;  Seigneur  ;  me  dit  -  il  3 
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nous  vous  fbmmes  à  charge  ;  vous  n'avez 
tout  au  plus  que  ce  qu'il  vous  faut  pour 
vivre  ;  fouffrez  que  nous  allions  chercher 
fortune  ;  nous  reviendrons  en  ces  lieux  d'au- 
jourd'hui en  un  an  ,  6c  nous  efpérons  vous 
faire  part  des  biens  qui  nous  feront  furve- 
nus.  Je  n'eus  pas  la  force  de  leur  refufer 
ce  qu'ils  me  demandoient.  Je  les  embraffai 
les  yeux  noyës  de  larmes.  Partez  ,  mes 
chers  enfans;  leur  dis-je?  puifque  notre  fëpa- 
ration  vous  paroît  nécefTaire  ;  mais  ,  dans 
quelque  fituation  que  vous  vous  trouviez  y 
ayez  toujours  la  crainte  de  Dieu  devant  les 
yeux  ;  que  rien  n'altère  jamais  votre  foi  5 
êc  ne  laiflTez  paffer  aucune  occafîon  de  fou- 
lager  les  mifërables  ;  un  bienfait  nefl  jamais 
perdu. 

Mes  fils  partirent,  madame,  &  pendant 
leur  abfencej  je  demandai  tous  les  jours  au 
faint  prophète  qu'il  leur  (ut  favorable ,  & 
qu'ils  ne  fuiTent  pas  chargés  de  mes  iniqui- 
tés. Enfin  le  terme  de  leur  retour  appro- 
choit.  J'étois  agité  cruellement  entre  i'efpé- 
rance  &  la  crainte.  Ah  !  difois-je  fouvent , 
îe  ne  fuis  pas  affez  heureux  pour  revoir  en- 
core mes  fils  ;  ils  auront ,  fans  doute ,  péri 
de  misère  3  &  le  fuis  la  feule  caufe  de  tous 
leurs  malheurs,  Que  nai-je  cru  les  çonfeils 
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du  vieillard  de  la  grotte  de  Gerahem  !  Pen»» 
dant  que  je  me  tourmentois  ainfi  5  le  jour 
qu'ils  dévoient  revenir  arriva  ;  &  Faurore  à 
peine  cominençoit  à  paroîtrej  que  je  fortis 
dans  la  rue  ;  je  m'affis  fur  un  banc  de  pierre 
qui  ëtoit  à  ma  porter  &  je  ne  voyois  ap- 
procher perfonne  de  ma  maifon  5  quo.  je  rie 
couruiTe  au-devant  de  lui ,  m'imaginant  que 
c'étoit  quelqu'un  de  mes  enfans.  J'attendis 
vainement  tout  le  jour.  La  prière  du  foir 
arriva?  &  ne  les  voyant  point  venir ^  j'en- 
trai chez  moi  5  pénétre  de  la  plus  vive 
douleur.  Je  me  livrois  à  un  dérefpoir  qui 
m'auroit  peut-être  été  funefte?  lorfque  j'en« 
tendis  heurter  à  ma  porte.  J  y  courus  avec 
précipitation  :  Ah  !  madame^  imaginez- vous 
quelle  fut  mz  joie:?  d'y  voir  mes  qriâtre  his 
parfaitement  bien  vêtus  &  en  bonne  fanlé» 
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Suite  de  thifloire  de  Corcud  &  de  fes  quatre 

fils* 

l_iA.  vue  de  mes  enfans  rafraîchit  entière-^ 
ment  mon  foie  qui  étoit   defféché    par   le 
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chagrin  que  m'avoit  caufé  leur  abrence.  Je 
fus  plus  d'une  heure  pendu  à  leur  col ,  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole.  Je  m'éva- 
nouis pluneurs  fois,  &  leur  ayant  demande 
enfmte  s'ils  etoient  contens  de  leur  voyage , 
M^immoun  prit  le  premier  h  parole  ,  &  me 
parla  en  ces  termes. 

Il  y  avoiî  ,  feigneur  5  près  de  hx  mois 
que  je  courois  le  monde  fans  trop  favoir 
où  je  portois  mes  pas  ,  loriqu'un  jour  ,  au 
bord  d'une  petite  rivière  ?  je  trouvai  un 
foldat  pourfuivant  une  couleuvre  qui  fem- 
Lloit  implorer  mon  affiftance.  Je  m'oppcfai 
^vainement  aux  intentions  de  cet  homme  ; 
il  la  coupa  en  quatre  parties  avec  fon  fabre , 
&  en  jeta  un  morceau  dans  la  rivière» 
Frappé  ae  VG^  dvirMCr^S  pP.rolcS  :  un  hun-^ 
faix  71  efl  jamais  perdu  ^  voyons  5  dis-  je  en 
moi-même  ,  li  celui-ci  aura  fa  récompenfe. 
Je  rapprochai  les  trois  trônerons  de  la  cou- 
leuvre l'un  près  de  l'autre.  Je  les  vis  fe  re- 
prendre ;  &  me  dépouillant  aufFuôt ,  je  me 
jetai  à  l'eau  ,  dans  laquelle  ,  après  avoir 
plongé  pîufieurs  fois ,  je  trouvai  la  queue  de 
-  cet  animal  5  qui  fe  rejoignit  au  refle  de  fon 
corps.  La  couleuvre  ne  fut  pas  plutôt  en  cet 
état  ,  que  ,  fe  jetant  dans  la  rivière  5  j'en 
vis  j   un  moment  après  y  fortir   une  femme 
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d'une  rare  beauté.  Mammoun  5  me  dit-elle  5 
je  te  dois  la  vie  ;  fans  ton  fecours ,  j'allois 
être  expoiée  à  la  mort  ;  je  veux  reconnoître 
■ce  fervice?  &  te  prouver  qu'//;z  bienfait  Jiefl 
''jamais  perdu^  De  même  que  tu  m'as  vu  re- 
joindre étant  couleuvre  ,  fans  qu'il  ait  paru 
aucune  divifion  à  mon  corps  5  tu  pourras  ? 
en  prononçant  feulement  mon  nom  ^  rejoin- 
dre tout  ce  qui ,  dans  la  nature  3  aura  été 
divifé  ou  brifé.  Je  m'appelle  la  fée  Gialout  ; 
&  lorfque  tu  auras  befoin  de  moi  ?  tu  me 
trouveras  toujours  prompte  à  te  rendre  fer« 
vice.  En  effet  5  feigneur^  depuis  ce  temps? 
jVi  fans  cefie  éprouvé  les  bontés  de  Gialout, 
Tous  mes  foubaits  font  remplis  >  pourvu 
qu'ils  foient  raifonnabîes  ;  &  5  pour  vous  en 
convaincre  ,  voilà  uno.  bourfe  aui ,  toutes  les 
femaines ,   me  fournit  cent  pièces   d*or. 

Mammoun  n'eut  pas  plutôt  fini  fon  récit, 
qu'Amrou  parla  à  fon  tour.  Il  me  raconta 
qu'en  traverfant  une  forêt,  il  avoit  trouvé 
une  biche  blanche  prête  à  expirer  d'une 
flèche  qui  lui  traverfoit  le  gofier  ;  que  lui 
ayant  arraché  cette  flèche  ,  &  bandé  la 
plaie  avec  la  toile  de  fon  turban  5  il  l'avoit 
conduite  avec  peine  dans  le  fort  du  bois  ; 
&  qu'ayant  paflTé  la  nuit-  auprès  d'elle  fur* 
un  lit   de    feuilles  y   il    avoit   été   furpris    à 
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fon  réveil)  de  trouver  à  (es  côtés  une  vieille 
fée  d'un  air  majeflueux  5  qui  ?  pour  le  re- 
mercier de  fa  pitié  5  lui  avoit  accordé  la 
légèreté  d'un  cerf)  &,  outre  cela j  le  don 
de  deviner  ;  qu'avec  ces  ta'ens ,  dans  les 
différentes  cours  où  il  avoit  paiTé,  il  avoit 
gagné  tout  ce  qu'il  avoit  voulu  ,  &  qui} 
avoit  converti  Ion  argent  en  diamans  :  en 
effet  5  il  tira  de  Ton  fein  un  petit  Tac  de 
cuir  )  &  il  expofa  à  nos  yeux  des  pierreries 
pour  plus  de  vingt  mille  pièces  d'or. 

J'étois  tranfporté  de  joie  à  un  récit  auflî 
extraordinaire  y  lorfque  Caraguz  nous  apprit 
qu'un  (bir  qu'il  s'étoit  retiré  en  pleine  cam- 
pagne dans  une  mafure  pour  y  paffer  la  nuit? 
il  avoît  été  furpris  &:  effrayé  d'y  entendre 
des  cris  très  -  lugubres  ;  qu'à  la  pointe  du 
jour ,  il  avoit  reconnu  qu'ils  provenoient  g  un 
hibou  pris  dans  un  piège;  qu'ayant  compaf- 
lîon  de  cet  animal  ?  il  lui  avoit  donné  la 
liberté;  mais  qu'auffitôt  que  le  hibou  s'étoit 
vu  libre ,  il  l'avoit  appelé  par  fon  nom ,  & 
lui  avoit  ordonné  de  defcendre  dans  une 
cave  de  cette  mafure  ;  qu'ayant  (iiivi  {qs 
ordres  j  il  avoit  trouvé  dans  la  cave  une 
trappe  qu'il  avoit  levée  ;  qu'étant  defcendu 
avec  le  hibou  dans  une  grotte  toute  incruf- 
tée  d'or,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit 
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une  cuve  de  bronze ,  pleine  d'eàu  rofe , 
cet  oifeau  s'y  ëtoit  précipité  ?  &  qu'il  en 
ëtoit  relTorti  un  inftant  après  un  vénérable 
vieillard  appelé  Morg  ;  que  ce  vieillard  Tavoit 
doué ,  en  prononçant  une  certaine  parole 
cabaliftique ,  d'avoir  les  yeux  fî  brillans  pen- 
dant la  nuit ,  qu'il  diffiperoit  Tobfcurité  à  un 
quart  de  lieue  aux  environs  du  lieu  où  il 
feroit  ;  &  que?  par-delTus  ce  don 5  il  lui 
avoit  encore  donné  le  pouvoir  de  décou- 
vrir tous  les  tréfors  cachés  j  qu'il  avoit  plu- 
sieurs fois  éprouvé  ces  talens  ,  &  qu'il  é toit 
en  état  d'enrichir  à  lui  feul  les  plus  puiffans 
monarques  du  monde. 

Gedy  avoit  écouté  Tes  frères  avec  éton- 
nement.  Je  ne  fuis  pas  fi  puiiTant  que  vous 
l'êtes ,  leur  dit-il  ;  mais  comme  il  y  a  appa- 
rence que  vous  ne  me  laifTerez  manquer  de 
rien,  je  me  contente  du  feul  talent  que  j'ai 
reçu  dans  mon  voyage.  Je  revenois  ici  afTez 
mai  fatisfait  de  ma  fortune  5  &  fans  qu'il 
me  fût  arrivé  rien  de  fingulier,  lorfqu'un 
jour  étant  entré  chez  un  payfan  pour  lui 
demander  de  l'eau ,  non-feulement  il  m'en 
donna  5  mais  il  me  pria  de  païïer  dans  Ton 
jardin  pour  y  manger  des  figues  excellentes* 
Je  fis  ce  qu'il  voulut  ;  &  je  prenois  congé 
de  lui }  lorfque  j'apperçus  dans  fa  cuifine 
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une  ratière  dans  iaquelle  il  y  avoit  un  gros  ' 
rat.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  en  vouloit  faire. 
J'ailois  3  me  dit-il,  le  brûler  tout  vif  j  lorfque 
vous  êtes  entré  chez  moi  :  ce  vilain  animal  j 
depuis  huit  jours  ?  fait  un  tel  dégât  de  mes 
ligues  3  que  c'eft  la  moindre  peine  que  je 
puiffe  lui  faire  fouffrir.  Eh  !  de  grâce  3  mon 
frère,  lui  dis-je,  faites-moi  préfent  de  ce 
rat.  Qu'en  voulez-vous  faire  5  me  repîiqua- 
t-il?  Je  veux  lui  donner  la  vie?  ajôutai-je; 
im  bienfait  ncft  jamais  perdu  ;  ]Q  le  porterai 
il  loin  5  qu'il  ne  vous  fera  plus  aucun  tort^ 
Le  payfan  fe  mit  à  rire  de  m^a  demande. 
Je  ne  veux  pas  vous  refufer  fi  peu  de  cho- 
fes,  me  dit  il;  prenez  le  rat  &  la  ratière, 
mais  ne  lui  donnez  la  liberté  que  fort  éloi-'|| 
gné  de  ce  village.  J'exécutai  les  intentions 
du  payfan  ;  je  portai  cette  ratière  un  jour 
&  demi  ;  &:  ayant  enfuite  mis  le  rat  en 
liberté  5  je  continuai  mon  chemin.  La  nuit 
me  furprit  dans  la  campagne;  &  j'ailois  m^e 
coucher  au  pied  d'un  arbre  ^  lorfque  j'apper- 
çus  de  la  lumière  à  un  château  qui  n'étoit 
pas  éloigné  de  cent  pas.  J*allai  heurter  à  la 
porte  \  on  me  l'ouvrit  ?  &  je  fus  introduit 
dans  un  fallon  magnifique ,  où  le  fouper 
étoit  tout  prêt.  Un  jeune  homme  d'une 
beauté  fmgulière  m'aborda  en  ce  moment. 
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Gedy  ,   me  dit  il  ^  u/z   bunfait  ntft  jamais 
perdu  :  je  fuis  le  fage  Zulziil  ^  à  qui ,   fous 
la  figure  d'un  rat  ^  vous  avez  fauve  la  vie 
que  le   payfan  vouloit  m'ôter.   Voilà  deux 
poignards  dont  je  vous  fais  préfent  ;  il  n'y 
aura  point  d'arbre  fi  haut  fur  lequel  vous  ne 
puiffiez  monter  avec  leur  fecours ,    ni    de 
tour   fi  droite    que    vous   n'efcaladiez  ;    de 
plus  ,  je  vous  doue  d'être  invulnérable  tous 
les  jours,  pendant  deux  heures  à  votre  choix, 
J'avois  peine  3  madame ,  à  ajouter  foi  au 
récit  de  mes  enfans.  La  bourfe  &c  ies  dia- 
mans  me  faifoient  feulement  connoître  qu'il 
leur  étoit   arrivé  quelqu'aventure    extraordi* 
naire.  Je  pris  trois  pièces  d'or  avec  lefquelr 
les    je    leur    préparai  un    grand  repas  ;    &: 
après  avoir  païïe   une   partie  de  la   nuit   à 
table ,  la  converfation  étant  tombée  fur  les 
talens  que  chacun  d'eux  avoit ,  je  leur  té- 
moignai que  je  ne  pouvois  croire  ce  qu'ils 
m'avoient   raconté  ,   à  moins   que   je   n'en 
fuffe  convaincu  de  mes  propres  yeux.  Pour 
vous  prouver ,  me  dit  alors  Amrou  ,  que  je 
ne    vous  ai  rien   avancé  que    de  vrai,  je 
devine  qu'une  pie  qui  a  fait  fon  nid  fur  le 
grand  arbre  qui  eft  au  bout  de  votre  jardin, 
y  a  ce  matin  pondu  un  œuf  qu'elle  ne  couve 
pas  aduellement.  Bon  }    dit  alors   Gedy  3 
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pourvu  que  mon  frère  Caraguz  me  fourniiTe  , 
la  lumière  qu'il  afTure  for  tir  de  fes  yeux  ?  je 
vais  dans  le  moment  grimper  fur  cet  arbre  ,> 
&  je  vous  apporterai  l'œuf  de  la  pie.       "  M 

Je  les  pris  au  mot;  nous  paisâmes  dana 
k  jardin  que  Caraguz  ayant  éclairé  à'i\ne 
manière  fort  £nguîière  ,  Gedy  5  avec  l'aide 
de  (es  deux  poignards ,  grimpa  comme  un 
rat  jufqu'au  fommet  de  l'arbre  ,  qui  a^oit 
plus  de  cent  pieds  de  haut.  Il  prit  l'œuf  &: 
nous  l^apportoit  5  lorfqu'ayant  malheureuse- 
ment appuyé  le  pied  fur  une  branche  pour- 
rie ,  il  tomba  à  terre  fî  rudement ,  que  je 
h  crus  mort.  Je  fis  un  cri  épouvantable  à 
cette  chute  ;  je  m'évanouis  :  mais  comme 
en  ce  moment  il  étoit  invulnérable  >  il  fe 
releva  fur  fes  pieds  ;  5c  m'ayant  fait  con- 
îiOÎtre  qu'il  ne  s'étoit  fait  aucun  mal,  il  me 
redonna  une  extrême  joie.  Pour  l'œuf  >  il 
étoit  cadé  en  plus  de  vingt  morceaux?  mais 
Mammoun  ayant  aufiitôt  prononcé  le  nom 
de  Giaîout  >  les  pièces  de  l'œuf  fe  raïïem- 
blèrent^  fans  qu'il  y  parût  la  moindre  fêlure. 
Il  fe  retrouva  plein;  &  Gedy  l'ayant  reporté 
dans  le  nid  ?  il  ne  manqua  pas  d'éelore  au' 
bout  du  temps  prefcrit.  1 

Je  vous  avuue  que  je  reflfentis  une  joîe 
fans  égale  à  la  vue  de  tact  de  merveilles  ; 

l'abondance 
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l'abondance  fut  bientôt  rétablie  clans  ma 
maifon ,  &:  je  ne  m'apperçus  plus  des  mal- 
heurs qui  m'avoient  perfécuîé  jufqu'à  ce 
jour.  Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  mes  fîîs  Ô£ 
moi  vivions  dans  une  grande  tranquillité  , 
lorfqu'il  arriva  un  événement  alTez  extraor-^ 
dinaire  à  la  cour  d'Orixa. 

Notre  fultan  Mohaedin  étoit  un  jour  à  la 
chaiïe  avec  la  belle  Mouarrakh   fa  fille.  îî 
failbit  le  plus  beau  temps  que  l'on  pût  fou- 
haiter ,  quand  tout  d'un  coup  l'air  fut  obf- 
curci  ;   il  s'éleva  un  tourbillon   effroyable  ; 
es  éclairs  éblouirent  tous  les  chaffeurs  ;  &c 
e  tonnerre  gronda  avec  tant  de  fureur,  que 
a  princeffe ,  extrêmement  effrayée,  defceri- 
tlit  de  cheval ,  ôi  s'alla  jeter  entre  les  bras 
de  fon  père,  La  violence  de  Forage  avoit 
écarté  toute  fa  fuite  ;  &  Mouarrakh  fe  croyoit 
un    peu  plus  en  sûreté   auprès  du    fultan  j 
orfqu'elle  s'apperçit ,  avec  une  furprife  ca- 
pable de  la  faire  mourir  de  frayeur?  qu'elle 
étoit   entre    les   mains    d'un   petit   vieillard 
prefque  n'ud  ,  &  velu  comme  un  ours  5  qui 
'emporta  à  travers  de  l'air,  malgré  les  cris 
&  les  menaces  de  Mohaedin  5   qui,  en   ce 
moment  5  fe  trouva  attaché  à  un  arbre?  Iqs 
mains  hées  derrière  le  dos. 

Les  chafTeurs ,  que  l'orage  avoit  difperfés  , 
Tome  XIX.  M 
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étant  revenus  à  la  voix  de  leur  roi  j  ils  le 
trouvèrent  dans  une  affliftlon  inconcevable, 
le  délièrent  &  le  conduifirent  à  fon  palais 
dans  un  état  à  faire  pitié  aux  plus  infenfiblese 
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Suiu  &  concliijion  de  fkifiolre  de  Corcud 
defes  quatre  fils, 

J_^E  fultan  Mohaedin  s'abandonnoit  au  dé^ 
fefpoîr  le  plus  affreux  ^  îorfque  fon  premiei 
TÎfir  lui  confeiîla  de  faire  publier  par  tout  \i 
royaume  d'Orixa  &  dans  les  îndes>  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire  de  fa  fille  ?  Se  de  pro- 
mettre cette  princeiïe  pour  époufe  à  qui- 
conque pourroit  l'arracher  des  mains  d( 
l'affreux  magicien  qui  la  lui  avoit  enlevée 
&:  qu'au  cas  que  la  princeffe  ne  voulût  pa5 
tenir  cette  promeile  y  i\  partageroit  foi 
royaume  avec  fon  libérateur. 

XJnt  tdh  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  par- 
venue jufqu'aux  oreilles  de  mon  fils^  con- 
tinua Corcud  j  qu'il  en  penfa  mourir  d( 
joie.  Mon  père^  me|dit-îl ,  je  fais  où  eft  h 
princeffe,  6>c  fi  mes  frères  veulent  m'aiderJ 
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fe  îa  remettrai  entre  les  mains  du  roi  fon 
père.  Gedy  j  Mammoun  &  Caraguz  alTurè- 
rent  Amrou  qu'ils  ne  l'abandonneroient  ja- 
mais ;    &:    s'étant   fait   pré  tenter    au    fuîtan 
Mohaedin ,  Amrou  lui  apprit  que  Mouarrakh 
ëtoit  au  pouvoir  d'un  magicien  appelé  Mar-» 
zouk  ;  que  pendant  un  an  ,  il  ne  pouvoit 
attenter  à  fon  honneur  ;  mais  qu'elle  feîoit 
foumife  à  fes  infâmes  dëfirs  ,  fi  elle  n'étoit 
tirée   de  les  mains  avant  que  ce  temps  îu.t 
expiré.  Il  alTura  enfuite  ce  monarque,  qu'il 
favoit  où  étoit  la  princeffe  fa  fille  j  &  qu'il 
îa  lui  ramèneroit  avant  qu'il  fût  Çix  mois. 
Modaedin ,  tranfporté  de  joie  à  cette  nou- 
velle ,  embraffa  Amrou  &  fes  frères  ;  il  leur 
fournit  ce  qu'ils  demandèrent;  &  mes   en- 
fans,  après  avoir  traverfé  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  5  arrivèrent  au  golfe  de  Cam-^ 
baye?  où  ils  montèrent  un   vaifieau  que  le 
fultan  d'Orixa  avoit  donné  ordre  qu'on  leur 
tînt  tout  prêt.   Alors  le  pilote  5   fiiivanî  les 
ordres  d' Amrou  5  côtoya  le  golfe  de  l'Inde  ; 
&  ayant  pafTé  devant  Ormuz,  il  entra  dans 
îa  mer  de  Balfora,  &  jeta  l'ancre  derrière 
des  rochers  aifreux  5  qui  bordoient  une  pe- 
tite isle  appelée  l'Isîe  Bleue.  C'étoit  auprès 
de  cette  isle  que  le  magicien  Marzouk  avoit 
conflruit,  par  la  force  de  fon  art ,  une  tour 
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toute  d'acier ,  de  deux  cent  pieds  de  haut  5 
où  il  ny  avoit  ni  porte  ni  fenêtre,   fi  ce 
n'étoit  dans    le    donjon  ,   &   dont   ie    pied 
donnolt   dans   la  mer.   Il  y  avoit   enfermé 
Mouarrakh  ;  Se  cette  belle  princelTe  y  paf- 
foit  les  jours  &  les  nuits  à  verfer  des  tor- 
rens  de  larmes  y  îorfque  le  vaifïeau  de  îTies 
enfans  aborda  ce  rivage.  Ils  tinrent  confeil 
pendant    quelque    temps  ;    &  ayant    appris 
d'Amrou  que  Marzouk  n'étoit  pas  le  maître 
de  paffer  la  nuit  dans  la  tour ,  ils  rëfolurent 
de  prendre  ce  temps  pour  leur  expédition. 
En  effet,  pendant  la  plus  grande  obfcuritéj 
s'étant  approchés  fans  bruit  de  la  prifon  de 
Mouarrakh  y    Caraguz  ne   fournit  à    Gedy 
qu'autant  de  lumière  qu'il  lui  en  falloit  pour 
monter  jufqu'au  haut  de  la  tour.  Alors  mon 
fils  ,  avec  le  fecours  de  fes  deux  poignards  9 
étant  parvenu  jufqu'au  donjon  dans  un  très- 
grand  iilence ,  il  furprit  un  dragon  qu'Am- 
rou  lui  avoit   dit   être    endormi ,    quoiqu'il 
Kit  commis  à  la  garde   de  la  princeffe  y  àc 
lui  porta  fur  la  tête  un  fi  furieux  coup  de  ^ 
fabre  5  qu'il   la  lui  abbatit.  Mais  à  peine  le 
dragon  fut-il  mort  ?  qu'il  fembla  que  la  àcÇ- 
tniSÂon   du    monde   entier  dépendît   de  fa 
vie.  Le  ciel  fut  tout  en  ft^u^  les  éclairs  paru- 
rent vouloir  embrafcr  l'univers  ;   &  un  fi^-^ 
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ïîeux  coup  de  tonnerre  brifa  en  mille  pièces 
le  vaiileau  où  ëtoient  mes  enfans  ,  "fans 
qu'aucun  de  ceux  qui  ëtoient  delîiis  fût  bleilé. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  fecret  de 
Mammoun  lui  fut  très  -  néceiïaire.  li  ne  ût 
que  prononcer  le  nom  de  la  fée  Gialout , 
toutes  les  pièces  de  fon  vaiffeau  fe  raffem- 
bîèrent  fans  qu'il  y  parût  la  moindre  fraâion; 
ceux  qui  faifoient  la  m^anœuvre  fe  retrou- 
vèrent à  leur  pofle;  &  mes  enfans  virent  > 
avec  un  plaifir  infini ,  le  tonnerre  &  les 
éclairs  faire  place  à  une  nuit  tranquille.  Gedy 
profita  de  ce  temps  pour  entrer  dans  le 
donjon  qui  renfermoit  la  prince/Te  ;  il  lui 
apprit  en  peu  de  mots  l'exécution  de  fes 
deileins  ;  6c  ayant  tiré  du  vaiffeau  5  avec 
une  corde  dont  il  avoit  porté  le  bout  au 
haut  de  la  tour ,  un  cable  &  une  pouîie  y  il 
defcendit  Mouarrakh  dans  un  panier  de  jonc 
jufques  dans  le  vaiffeau  5  où  elle  fut  reçue 
avec  une  très-grande  joie.  Pendant  que  Ton 
faifoit  à  la  princeile  tous  les  honneurs  qui 
lui  étoient  dus  y  Gedy  parcourut  les  appar- 
îemens  de  la  tour ,  &  ayant  trouvé  une 
petite  lame  d'or ,  fur  laquelle  étoient  gravés 
^  plufîeurs  caradlères  inconnus^  attachée  dans 
le  donjon  5  il  jugea  que  ce^  devoit  être  le 
talifman  par  la  vertu  duquel  cette  tour  avoit 
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été  conllruite.  Il  defcendit  promptement  daîfs 
le  vaiffeau  5  &  ayant  appris  d'Amrou  ?  que 
la  vie  de  l'infâme  Marzouk  dëpendoit  de 
cette  plaque  d'or ,  il  remonta  fur  la  tour , 
&  a3rant  détaché  ce  talifman ,  il  y  attendit 
la  pointe  du  jour?  pendant  que  le  vaifTeau 
le  retira  derrière  les  rochers  où  il  s'étoit 
d'abord  mis  à  l'abri. 

A  peiî>e  Taurore  commen<ça-t-elle  à  paroî- 
tre  >  que  le  magicien  entra  dans  le  donjon  j 
mais  mon  fils  y  qui  s'étoit  caché  derrière  la 
porte  en  dehors ,  ne  l'eût  pas  plutôt  pouffée  , 
&  brifé  le  talifman  qu'il  jeta  dans  la  mer , 
que  la  tour  d'acier  s'abîma  avec  le  magicien 
qui  y  étoit  enfermé  ;  &  Gedy  s'étant  mis 
à  la  nage  îorfqu'il  vit  qu'elle  étoit  prefque 
à  fleur  d'eau  ,  il  fut  re<^u  dans  le  vaifTeau 
de  fes  frères  ,qui  fit  auffitôt  voile  pour  Cam- 
baye ,  d'où  ils  revinrent  à  Orixa  avec  la 
princefTe,  fans  aucun  danger. 

Vous  ne  fauriez  concevoir  la  joie  du  fiil- 
tan  Mohaedin  ,  quand  il  revit  fa  chère  Mouar- 
rakh.  Amrou?  qui  eîoit  fort  bien  fait?  avoit 
appris  à  cette  princelTe  les  promeffes  du  roî 
fon  père.  Elle  ne  témoigna  aucune  répu- 
gnance pour  époufer  un  homm.e  à  qui  elle 
avoit  tant  d'obligations  y  &  notre  illuftre 
fultan  vient  de  tenir  fa  parole  à   mon  fils. 
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Ueft  en  ce  îieu  que ,  par  mille  fêtes  galan- 
tes 5  Tes  fujets  doivent  célébrer  la  joie  qu'ils 
ont  du  retour  de  la  princelTe  5  &  de  (on 
mariage  avec  mon  fils.  Jugez  à  preient  ^ 
madame ,  û  j'ai  lieu  d'être  content  de  mon 
fort  !  Amrou  efl  delliné  pour  le  trône  j  le 
fultan  ma  donné  la  charge  de  fon  grand- 
vifir ,  qui  QÛ  mort  depuis  huit  jours  5  &  mes 
trois  fils  ont  les  premiers   emplois  de  Tctata 


A  peine  Corcud  eut- il  achevé  l'aventure 
de  fes  enfans^  que  l'on  entendit  un  bruit 
éclatant  de  trompettes  qui  annonc^oient  lar-- 
rivée  du  fiiltan  Mohaedin  ,  &  des  nouveaux 
mariés.  Tous  les  Coldpds  fe  mirent  alors  fous 
les  armes  5  &  ils  traversèrent  le  camp  au 
milieu  des  applaudilTemens  de  tout  le  peu« 
pie  d'Oriza ,  qui  étoit  accouru  pour  voir  ce 
fpeélacle.  On  n'entendoit  que  des  cris  de 
joie  de  toutes  parts ,  &  l'air  retentifToit  des 
noms  du  fultan ^  d' Amrou  &;  de  Mouarrakh^ 
à  qui  Ton  donnoit  mille  béné<iiâ:ions.  Les 
nouveaux  mariés  furent  conduits  fous  le 
pavillon  de  velours  bleu  5  où  le  fultan  lui- 
même  les  plaça  fur  un  trône  d'or  maffif; 
ils  y  reçurent  les  refpecls  des  principaux  du 
royaume?  &  enfuite  on  Iss  fit  pafler  dans 
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une  autre  tente  à  côté ,  où  l'on  fervit  uî3 
repas  très  fbmptiieux. 

Corcud  avoit  pris  ie  foin  de  nous  faire 
recommander  à  im  officier  du  fultan  ;  nous 
fûmes  parfaitement  bien  'placés  pour  voir 
cette  cérémonie.  Enfuite  les  tables  ayant  été 
levées,  les  fujets  .du  fultan  firent  paroître 
leur  adreffe  par  mille  courfes  différentes  à 
pied  ou  à  cheval ,  &  cette  grande  journée 
fut  terminée,  par  une  comédie  qui  réjouit 
d'autant  plus  Mohaedin  &:  la  princeiTe ,  qu'on 
y  repréfenta  naïvement  toutes  les  aventures 
de  la  belle  Mouarrakh  avec  le  magicien 
Marzouk)  &:  la  manière  dont  elle  avoit  été 
délivrée  par  les  enfans  de  Corcud. 

Après  avoir  paffé  une  partie  de  la  nuît 
dans  tous  les  _  divertiffemens  ,  Takfur  & 
Dardok  fe  retirèrent  dans  une  tente  que 
Corcud''  leur  avoit  fait  préparer.  Pendant 
huit  jours ,  nous  fûmes  témoins  de  toutes 
les  magnificences  qui  furent  faites  pour  les 
noces  d'Amrou  &  de  Mouarrakh,  <U  nous 
reprîmes  enfuite  la  route  d'Agra,  où  nous 
arrivâmes  après  un  aiTez  long  voyage.  Ce 
fut  dans  un  magnifique  château  aux  environs 
de  cette  ville  5  que  Takfur  fit  fa  réfidence  ; 
il  y  goûta  avec  la  fpirituellè  Dardok  y  dans 
ce  lieu  choifi ,   la  tranquilliré    qu'il  n'avoir 
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pas  eue  à  Mazulipatan  i  &  je  trouvois  ma 
fervitude  (î  douce  avec  eux  ,  que  ne  m'ap- 
percevant  prefque  point  de  mon  eiclavage  > 
je  refufai  la  liberté  qu'ils  m'offrirent  pluiîeurs 
fois  ,  &  je  ne  les  voulus  quitter  qu'en  cef- 
fant  de  vivre ,  ce  qui  arriva  cinq  ou  iix 
ans  après  être  revenus  dans  le  Mogoliftan. 

Je  vous  avoue  5  iliuftre  Fum  -  Hoam  ,  dit 
alors  Gulchenraz ,  que  ces  aventures  m'ont 
donné  beaucoup  de  plaifir  ,  &  que  je  ne 
me  lafTe  point  de  vous  entendre.  Puifque 
cela  eft  ainfi  ^  reprit  le  mandarin  3  ie  vais 
donc  ,  madame ,  raconter  à  votre  majefté 
ee  que  je  devins  enfuite. 


Aventures  £ Ala-Bedin,, 

x\u  fordr  du  corps  de  l'efclave ,  je  païïai 
dans  celui  d'un  des  plus  honnêtes  hommes 
de  l'Arménie.  Je  naquis  à  Erzerum  (1)5  fils 
du  cadi  de  cette  ville ,  &  l'on  m'appela  Ala-" 
Bedin.  Peu  fier  de  la  dignité  de  mon  père  , 
je  tâchai ,  par  ma  bravoure  &  par  mes  belles 
allions  ,  de  me  pouffer  j,  &  je  fus  fi  heu- 
reux dans  mon   entreprife  >  que    je    devina 


^i)  Çgpiîale  ^d'Arménie» 
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£îvon  du   fuîtan  Uram  qui  rëgnoit  alors  ea 

Arménie.  Avant  que  de  m'etre  fait  connoî'- 

tre  à  ce  monarque  5   Je    paiTois    quelquefois 

mes  momens  perdus  à    Taudience   de  mon 

père»  Un   joiir^   il  y  vint  une   vieille  mar-^ 

chande  de  %ues  5  qui  tenoit  par  la  main  un' 

jeune  homme  tremblant  ,  qui    ne  paroifîoit 

pas  avoir  plus  de  feize  ans ,  mais  d'une  beauté 

charmante.  Seigneur  ^  je  vous  demande  juC-^ 

îice  de  cet  afFronteur,  dit-elle  à  mon  pères 

Voyez    fi  j'ai  raifon ,  il  eft  venu  ce  matin 

favoir  combien  je  lui  vouîois  vendre  les  figues 

qu'il  pourroit  manger  dans   la  journée  j   j'ai 

fait  mon  calcul  ;  on  en  peut  manger  un  cent 

ou  un  cent  &  demi  au  plus  y  me  fuis-je  dit 

à   moi-mém>e  ;  eh  bien ,  mon    bel  enfant  ^ 

vous  me  donnerez  un  fultanin  d'argent.  Le 

marché  conclu  ,  il  a  commencé  par  en  ava-» 

1er   en  ma   préfence    une   foixantaine.    J'ai 

frémi  à   cette  vue  ;  mais ,  quel  a  été  mon 

étonnement ,  environ  deux  heures  après ,  de 

le  voir  revenir  ^  &  de  lui  voir  dévorer  près 

d'un  cent  des  plus  belles  !  Je  croyois  rêver  ; 

cependant ,    perfuadée   qu'il   ne  reviendroit 

pas  davantage ,   j'étois   tranquiliem.ent    dans 

ma  boutique  ?  lorfqu'il  a  paru  une  troifième 

fois ,  &    qu'il  a  englouti   le  refle   de   mon 

panier }  en  m'ordonnant  de  lui  en  aller  cher-, 

y 
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cher  d'autres  ^  &  en  me  difant  qu'il  revien» 
droit  dans  une  demi- heure.  J'étois  fi  fi.irprirej 
que  je  n'ai  pu  lui  répondre.  Il  efl:  parti  ; 
&  je  n  étois  pas  encore  fortie  d'étonnement  ç 
que  le  voilà  de  retour  5  qui  veut  abrolu« 
ment  que  je  lui  fourniffe  des  figues. 


TRENTE-UNIÈME     SOÎRÉEc 


'  Suite  des  aventures  dAla-Bedln^ 

l_vE  cadi  ne  put  s'empccher  de  rire  au  réciz 
de  la  vieille;  pourquoi  voulez-vous  tromper 
cette  bonne  femme,  dit-il  au  jeune  homme? 
N'êtes  =•  vous  pas  content  d'avoir  vuidë  à 
vous  feul  fon  panier  de  figues  ,  Tans  vou- 
loir encore  l'obliger  à  vous  en  fournir  de 
nouvelles  ;  il  n'y  a  pas  de  juuice  à  ce  pro- 
cédé ?  Le  jeune  homme  ne  répondit  rien  ; 
il  étoit  fi  interdit  qu'il  fembîoit  un  criminel 
qu'on  aîloit  mener  au  flipplice,  cela  fit  que 
mon  père  prit  un  ton  férieux  avec  lui.  Je 
vois  bien,  ajouta- 1-  il,  par  votre  fllence  , 
que  vous  êtes  de  ces  vagabonds  qui  ne  cher- 
chent qu'à  faire  pièce  à  l'un  &  à  Tautre  >  & 
à  troubler  la  tranquillité    du   public:   pour 
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vous  apprenclre  à  vivre,  je  vais  vous  faire 
donner  cinquante  coups  de  bâton  fur  la 
plante  des  pieds»  Ah  î  feigneuf ,  s'écria  le 
Jeune  homme  ,  en  entendant  ptononcer  cette 
ientence  >  je  ne  fuis  point  ce  ^ue  vous  pen- 
fez  :  je  vous  prie  de  fufpendre  l'exécution 
de  vos  ordres  ^  &:  de  permettre  que  je  puiÏÏe 
vous  parler  en  particulier  5  je  fuis  perfuadé 
que  vous  révoquerez  bientôt  un  arrêt  û 
rigoureux. 

Mon  père ,  qui  n^avoit  eu  intention  que 
d'épouvanter  ce  jeune  homme ,  le  fit  paiïer 
dans  fon  cabinet  ;  j'y  entrai  avec  lui ,  &: 
nous  fûmes  l'un  &  l'autre  dans  une  furprife 
extrême ,  d'apprendre  que  fous  des  habits 
d'homme,  il  cachoit  la  plus  belle  fille  d'Er- 
zerum  ,  &  que  fon  père  étoit  vilir.  Seigneur  y  j 
dit-elle  au  cadi>  je  fuis  payée  de  ma  curio- 
fité  ;  j'ai  deux  frères  jumeaux  parfaitement 
reffemblansj  &  fans  étrQ  venue  au  monde 
en  m'éme- temps  qu'eux.  Ton  affure  que  j'ai 
tous  leurs  traits.  L'un  d'eux ,  pour  fe  réjouir 
êc  défefpérer  cette  vieille  femme ,  a  fait  avec 
elle  le  marché  dont  elle  vous  a  parlé  ;  ils 
fe  font  relayés  l'un  &  l'autre  pour  manger 
les  fgues  fans  qu'elle  s'en  foit  ap}>er(^ue ,  &£ 
ainli  alternativement  ils  lui  ont  vuidé  fon 
panier;  j'ai  voulu  être  aufli  fpe^^atrîee  dç 
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cette  farce  \  f  ai  prié  mon  frère  de  me  prê- 
ter fes  habits  5  il  y  a  confenti;  je  fuis  venue 
chez  la  marchande  de  ligues  5  elle  m'a  pris 
pour  lui ,  &  me  réjoiiiffant  à  la  chagriner  3 
j'ai  pou/Të  les  chofes  à  un  point  qu'elle  a 
ému  la  populace  ^  &:  qu'elle  m'a  conduite 
chez  vous ,  feigneur ,  pour  avoir  raifon  de 
îa  tromperie  qu'elle  s'imagine  que  je  lui  ai 
faite  ;  je  ne  crois  pas  à  préfent  que  vous 
vouliez  me  faire  fubir  îa  peine  que  vous 
m'avez  impofée  ,  &  je  vous  fupplie ,  fei- 
gneur ^  de  permettre  que  je  me  retire  au 
plus  vite  5  de  crainte  que  mon  abfence  ae 
foit  fue  de  ma  famille. 

Ma  belle ,  lui  dit  mon'  père  ?  je  ne  ferai 
pas  fi  rigoureux  à  votre  égard;  mais  que 
votre  curiofité  ne  vous  faffe  pas  une  autrs 
fois  entreprendre  trop  légèrement  quelque 
aventure^  dont  vous  ne  fortiriez  pas  fi^aifé-" 
ment.  N'efl:  ce  pas  cette  maudite  curioiité 
qui  a  perda  notre  première  mère  }  Retour-^ 
nez  chez  vous?  &  de  peur  d'accident,  voilà 
mon  iils  qui  vous  accompagnera  jufqu'à 
votre  maifon. 

Vous  ne  iauriez  concevoir,  madame  ^ 
pourfuiviî  le  mandarin ,  quelle  joie  je  relTeri- 
tis  de  cette  aventure  i  je  trouvai  cette  jeune 
perfjnne   fi  charmante^  que  je  ne  balançai 


%j2  Contes  Chinois;, 
pas  un  moment  à  lui  donner  mon  cœur  ; 
îTiais  comine  t\\^  ëtoit  d'une  condition  fort 
au-delTus  de  la  mienne,  je  crus  ne  devoir 
lui  marquer  que  par  mes  regards  &  par  mes 
refpeéls  la  vive  pallion  que  je  reilentois  pour 
elle  ;  je  puis  dire  que  par  la  fuite  ctite  belle 
qui  s'appeloit  Zaleg  ?  ne  parut  pas  indice- 
rente  à  mes  vœux ,  &:  qu'elle  laifTa  échap- 
per maigre  elle  quelques  foupirs  qui  me  firent 
connoitre  qu'elle  n'avoit  pas  le  cœur  infen^ 
iîble  :  cela  m'enhardit  à  lui  déclarer  tout  ce 
que  je  fentois  pour  elle  y  &  j'eus  le  plailir 
de  voir  qu'elle  ne  défapprouva  pas  ma  paf- 
fion  ,  &  qu'elle  me  permit  de  tout  employer 
pour  l'obtenir  de  Ton  père ,  qui  pour  lors 
étoit  allé  avec  un  de  Tes  amis  faire  un  petit 
voyage  de  trente  ou  quarante  lieues.  Mais 
quelle  fut  m^a  douleur  à  fon  retour  d'ap- 
prendre qu'il  avoit  difpofé  de  fa  nlle  en  faveur 
du  fils  de  fon  ami  !  Zaleg ,  malgré  la  répu- 
gnance qu*elle  avoit  pour  fon  époux  fiitur , 
fut  obligée  d'obéir  5  &  je  reiTentis  un  cha- 
grin fi  violent  de  cette  perte,  que  je  ne  pus 
demeurer  davantage  à  Erzerum.  Le  fultan 
d'Arménie  étoit  en  guerre  avec  un  puifTant 
roi  de  ('^s  voifms,  j'allai  lui  demander  de 
l'emploi ,  il  eut  la  bonté  de  m'en  donner  > 
&  mes  officiers  fupérieurs  lui  rapporrèrcnt 
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tant  de  chofes  avantageufes  de  moi  ^  qu'au 
bout  de  deux  ans  il  m'ëleva  à  îa  dignité 
de  vilîr  5  &  que  j'eus  tout  lieu  d'être  con- 
tent de  ma  fortune.  Je  n'avois  point  oublié 
Zaleg  5  ie  foupirois  toujours  de  la  favoir 
entre  les  bras  d'un  autre  ^  &c  ayant  à  Far-» 
mée  fait  confidence  de  mes  chagrins  à  un 
jeune  Arménien  fort  brave  ,  qui  ëtoit  un 
de  mes  aides  de  camp  :  feigneur  ,  me  dit-iî  j 
puifque  Zaleg  ne  peut  être  à  vous ,  il  faut 
tâcher  de  Toubiier  \  j*ai  une  fœur  à  Erze- 
rum  d'une  beauté  parfaite  ,  elle  n'a  pas  plus 
de  dix-fept  ans?  &:  ii  vous  voulez  m'hono- 
rer  de  votre  alliance  ,  je  ne  doute  point 
que  mon  père  ne  vous  l'accorde  avec  joie» 
Ce  jeune  homme  me  fit  un  récit  li  avanta- 
geux du  mérite  de  fa  fœur  5  qu'il  excita  ma 
curiofité.  La  campagne  ëtoit  finie  à  l'avan- 
tage de  notre  fultan  ;  je  repris  la  route  d'Er- 
zerum ,  où  étant  arrivé  j'allai  droit  avec 
mon  aide-de-camp  chez  fon  père  j  mais  j'ap- 
pris avec  une  vive  douleur  qu'il  y  avoit 
huit  jours  qu'il  avoit  marié  fa  fille  à  un 
vieillard  très-riche  &^ruiné  de  fantéj  mais 
d'un  tempérament  fi  amoureux,  qu'il  avoit 
toujours  chez  lui  trois  femmes  légitimes  avec- 
piufieurs  concubines» 
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Conchifion  des  aventures  d Ahi  -  Bedm, 

X\.EBUTÉ  d'avoir  ainfi  manqué  les  deux 
plus  belles  filles  d'Arménie  ,  je  réfolus  de 
ne  me  jamais  marier.  Zeinabi  ^  c'etoit  le 
nom  de  la  fœur  de  mon  aide  -  de  -  camp  , 
apprit  avec  un  vrai  chagrin  la  caufe  de  mon 
voyage  ;  elle  fe  feroit  eftimée  beaucoup  plus 
heureufe  avec  moi  qu'avec  fon  vieux  mari; 
&:  comme  fon  frère  lui  donna  plufieurs  fois 
occafion  de  me  voir  5  elle  fentit  naître  dans 
fon  cœur  cette  douce  fympathie  qui  fait 
que  l'on  s'aime  dès  le  premier  abord.  Comme 
fon  mari  éioit  très  -  âgé ,  elle  voyoit  bien 
qu'il  n'avoit  pas  encore  long-temps  à  vivre, 
&  les  excès  dans  lefquels  ce  vieillard  fe  pion-» 
geoit  à  tous  momens ,  ayant  rempli  fon  at- 
tente ,  elle  ne  fut  pas  plutôt  veuve  ,  que 
fon  frère  accourut  m'en  annoncer  la  nou- 
velle. Quelques  réfolutions  que  j'euiTe  prifes 
de  ne  me  point  engager  ,  je  ne  pus  refufer 
à  Zeinabi  de  lui  rendre  une  vifite^  &  je  U 
trouvai  fi  belle- ,  que  toutes  mes  proLeflâtious 
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s'évanouirent  ;  je  Taurois  époulée  à  l'inftant 
même  de  crainte  d'être  encore  prévenu  par 
quelque  heureux  rival  ;  mais  le  veuvage  des 
femmes  étant  limité  à  quatre  mois  ^  dix 
jours,  j'attendis  avec  beaucoup  d'impatience 
que  ce  terme  fut  expiré  :  ce  n'étoit  pas  le 
^plus  grand  obftacle  à  mon  mariage.  Zeinabi 
me  fît  voir  d'autres  difficultés  qui  pensèrent 
•me  rebuter.  Mon  époux  j  me  dit-elie ,  nous 
iaiiTe  trois  jeunes  veuves  qui  ne  voulons  pas 
nous  réparer;  vous  êtes  riche  &  bien  fait^ 
il  faut  que  vous  nous  époiifiez  toutes  trois  ; 
ii  y  en  a  une  que  j'aime  parce  qu'elle  mb 
confoloit  des  chagrins  du  mariage ,  &  une 
autre  que  je  hais  ,  parce  qu'elle  irritoit 
quelquefois  mon  vieil  époux  contre  moi;  je 
ferai  bien  aife  d'avoir  la  confolation  de  voir 
celle  que  j'aime  ,  de  me  venger  de  celle 
que  je  hais  >  &:  qui  ne  répugnera  pas  à  de- 
meurer avec  moi ,  puifque  je  lui  ai  toujours 
caché  mon  averfion  pour  elle. 

La  propoiidon  de  prendre  trois  femmes 
m'étourdit  ;  j'eus  beau  protefler  à  Zeinabi 
qu'elle  feule  me  tiendroit  lieu  des  plus  belles 
femmes  ^  &  que  je  voudrois  en  avoir  dix 
pour  les  lui  facrifier  ,  elle  s'opiniâtra  dans 
fon  deflein.  Je  veux  confondre ,  dit  -  elle  , 
la  fierté  de  ma  rivale  ;  elle  a  ofé  me  dire 


%Bi    Contes    Chinois^ 
un  jour  que  tous  les  hommes  du  monde  me 
quitteroient  pour  alier  à   elle  5  &  je  vaux 
bien  peu  de  chofe  ,  H  je  ne  mérite  pas  que 
■i^ous  m'accordiez  en  Tapréfence  mille  mar- 
ques d'amour  pour  îa  braver.    Vaincu   par 
(ts  charmes  ,  je  pris  le  parti  qu'elle  vduloit, 
&  je  me  préparai  à  faire  le  cruel  avec  îa 
veuve  inconnue  que  je  ne  voulus  pas  mêma 
voir  5  ainfî  que  Fautre  ,  avant  de  les  avoir 
époufées.  Ce  ]our  arriva  enfin,  &  ]e  ne  fus 
jamais  plus  étonné  5  que  de  reconnoître  dans 
Fobjet  de  la  haine  de  Zeinabi  la  charmante 
Zaleg ,   qui  5   veuve   de  Ton  premier  mari, 
avoit    été    époufée   par  le   vieux    mari    de 
Zeinabi.  Cette  aventure  m'étonna  &  me  fis 
un  plaifir  extrême  ;  notre  amour  reprit  de 
nouvelles  forces  :  de  forte  que  mes  premières 
penfées  ne  fe  conformèrent  point  aux  inten« 
fions  de  la  vindicative  fœur  de  mon  aide-^ 
de -camp.  Je  n'eus  garde  de  révéler  à  Zaleg 
la  piège  que  fa  compagne  lui  avoit  dreffé  ; 
&  je  louai  le  prophète ,  qui  ^  trompant  fes 
defTeins ,  la  hifcitoit  elle  -  même  à  me  mettre 
en  main  tant  de  bonnes  fortunes  à-îa-fois  ; 
car  la  trolfième  veuve  étoit  auiîi  fort  ai- 
mable. Je  m'étois  propofé  de  les  loger  dans 
trois  appartemens  différens  de  mon  férail  , 
car  depuis  que  fétois  devenu  viiir  &  favori  5 
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je  faifois  fort  grofîe  figure  ;  mais  Finiufte 
Zeinabi  -,  pour  être  témoin  àçs>  mépris  quelle 
prétenclolt  que  j'euffe  pour  Zaleg,  ne  vou- 
lut jamais  perinettre  que  i'éîoignaîTe  fa  rivale 
de  de  (Tous  Tes  yeux.  J'étois  trop   fenfible  à 
mes   premiers  .faux   6c  trop  amoureux    de 
mon  repos  ^  pour  que  Zaleg  àxiX  appréhen- 
der de  moi  la  moindre  froideur ,  aufli  xi^VL 
refTentit-elle  jamais  les  effets  ;  &c  j'ufai  tou- 
jours   de  toute  mon  adrefîe  pour    engager 
mes  trois   fem.mes  à  bien  vivre  enfemble. 
J'eus  allez  de  peine  un  jour  pour  étouffer 
un  petit  différend  entr*elies,  Zaleg  avoit  été 
toujours  très  -  curieufe   d'être  bien   vêtue  1 
c'étoit  fa  paiîion  ;  elle  fe  fit -faire  un  habit 
d'un  brocard  fi  beau  &  ii  riche  >  qu'il  n'eût 
pas  été  poflible  d'en  trouver  un  pareil  dans 
Erzerum.  Je   prévis  bien  la  douleur    qu'en^ 
auroit  la  jaloufe  Zeinabi.  Comme  elle  vou« 
loit  être  diiringuée  de  fes  deux  compagnes  ? 
il  ne  lui  fàlloit  pas  àts  égalités  ,  mais  des 
préférences.  Elfe  fut  jnconfolable ,  quand  elle 
vit  fa  rivale  dans  cet  habit  magnifique  ,  & 
m'en  fît  des  reproches  fort  vifs.  J'eus  beau 
lui   dire  que  c'étoit   fa    mère   qui  lui  avoit 
fait  ce    préfent  5  il  fallut  trouver  un  autre 
expédient  pour  la  fatisfaire  ;   je  tirai  en  par- 
ticulier Zalef^  i  vous  ne  fauriez  croire  ,   lui 
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dis-je  5  la  joie  que  j'ai  de  voir  le  dëpit  que 
votre  habit  a  donné  à  Zeinabi  ;  la  fierté  me 
déplaîr  ;  &  fi  vous  m'en  croyez  y  vous  la 
braverez  de  plus  d'une  manière ,  &  vous 
vous  fervirez  d'une  malicieufe  générofité 
pour  en  mieux  triompher  ;  envoyez- lui  cet 
habit  après  lequel  elle  foupire  ,  pour  voir 
fî  elle  aura  le  cœur  affez  bas  pour  fe  parer 
de  vos  relies;  imaginez- vous  ,  pour  votre 
gloire  &  pour  fa  honte  ,  que  ce  font  de 
vieux  ornemens  que  vous  quittez  ^  &  que 
vous  lui  donnez  à  porter  par  mépris. 

Zaîeg ,  charmée  que  je  flattafTe  fa  vanité  , 
offrit  l'habit  avec  joie  ;  &  ?  allure  d'elle  5 
|a  vins  trouver  Zeinabi ,  &  lui  parlai  en 
ces  termes  :  Je  ne  faurois  fouiïrir  >  ma  chère 
fultane  5  qu'une  fî  magnifique  parure  augmente 
la  fierté  de  votre  rivale  ;  elle  fait  connoître^ 
par  -  là  qu'elle  n'a  point  d'autres  agrémens 
que  ceux  qu'elle  emprunte  de  fes  habits  ; 
cependant  je  veux  le  lui  ôter  ?  &  voir  à  {qs 
propres  yeux  l'effet  admirable  qu'il  fera  fur 
vous ,  elle  en  mourra  de  dépit  &:  de  honte, 
Zeinabi  5  charmée  de  ce  difcours ,  s'imagina 
que  j'agilîbis  félon  les  proteftations  que  je 
lui  avois  faites  ,  de  méprifer  Zaleg  pour 
l'amour  d'elle.  Peut  -  être  qu'une  autre  ,  en 
fa  place ,  auroit  eu  des  fentiiiiens  plus  délicatâ^^ 
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jmais  enfin  le  foir  même  1  habit  fut  envoyé 
par  Zaleg  à  Zeinabi ,  comme  un  miférable 
rebut  de  fa  garderobe  )  Se  rec^u  pourtant 
comme  une  conquête.  Je  vous  ennuyerois  ^ 
madame ,  continua  le  mandarin  ,  fi  je  vous 
racontois  toutes  les  rufes  dont  je  me  fervis 
pour  garder  un  tempérament  d'honnêteté 
avec  ces  ûèves  rivales  ;  je  trouvai  le  fecret 
de  les  faire  bien  vivre  enfemble  en  appa- 
rence ,  &  cette  conduite  dura  jufqu'au  mo- 
ment que  ,  fepr  à  huit  ans  après  y  je  fus  tué 
à  la  têtQ  de  l'armée  du  roi  d'Arm.énie. 


îi  faut  être  bien  adroit ,  dit  la  reine  de 
îa  Chine  ;  pour  entretenir  fi  long  -  temps 
l'union  entre  deux  rivales  qui  demeurent 
dans  la  même  maifon.  J'en  vins  pourtant  à 
bout,  reprit  Fum-Hoam,  &  je  fus  égale- 
ment regretté  de  mes  trois  femmes ,  comme 
fi  chacune  d'elles  n'avoit  eu  qu'un  feul  mari. 


Aventures  du   derviche  AJJirkan» 

Après  avoir  quitté  le  corps  du  vifir^ 
j'entrai  dans  celui  d'un  jeune  homme  appelé 
Ailiikao  ,    qui  ^    ayant  pailé   les   premières 
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années  de  fa  vie  dans  le  libertinage ,  fe  jeta 
dans  un  couvent  de  derviches  à  Candahar. 
Si  le  temps  de  mon  noviciat  fut  rude  à 
paiïer ,  je  m*en  récompenfai  bien  avec  ufure 
quand  je  fus  parvenu  aux  dignités  de  cet 
ordre.  L'étude  a  laquelle  je  m'appliquai  fans 
relâche  ,  me  donna  des  lumières  qui  me  diftin- 
guèrent  de  mes  camarades  5  &  qui  m'élevè- 
rent  à  la  dignité  de  fupérieur  du  couvent  ; 
de  forte  qu'il  ne  s'y  faifoit  plus  rien  que 
par  mes  ordres ,  qui  étoient  refpeéles  autant 
que  les  décrets  du  ciel. 

Un  jour  que  je  me  promenois  devant  la 
porte  du  couvent ,  je  fus  abordé  par  un 
jeune  homme  d'une  phyfionomie  très  -  heu- 
reufe.  Saint  derviche  ,  me  dit  -  il  d'un  air 
gracieux,  que  vous  avez  l'air  content  !  Je 
îe  fuis  aufîi  >  lui  répliquai- je  ;  libres  des  cha- 
grins attachés  aux  perfonnes  du  monde  $ 
nous  vivons  ici  dans  une  tranquilité  que  les 
pallions  ne  troublent  point  5  nous  n'allons 
point  à  la  cour  ;  -  notre  maifon  eft  exempte 
de  procès  ;  les  femmes  n'approchent  point 
de  notre  couvent  >  &  nous  nous  contentons 
de  peu  :  que  voudriez- vous  qui  pût  troubler 
notre  repos?  Voilà;  je  crois,  les  écueils con- 
tre lefquels  échouent  la  plupart  des  hommes 
du  monde.  Que  vous  êtes  heureux  ;  me  dk 
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ce  jeune  homme  en  foupiranr  1  &  tous  vos 
derviches  jouiffent-iis  du  nîême  bonheur  t 
Je  le  crois  ?  répliquai  -  je  ;  du  moins  je  ne 
m'apperçois  pas ,  depuis  près  de  quinze  ans 
'  que  je  fuis  à  leur  tête ,  qu'il  y  en  ait  aucuri 
qui  fe  repente  d'avoir  embraïïe  un  état  auffi 
faint.  Ah!  que  n'ai-je  pris  ce  parti  5  s'écria 
l'étranger  5  ma  vie  n'auroit  pas  été  femée 
de  toutes  les  amertumes  qui  m'ont  tant  de 
fois  coûté  mon  repos!  Il  eft  encore  temps ^ 
lui  répondis  -  je  j  venez  dans  cette  maifon 
enterrer  tous  vos  chagrins  ;  ils  n'ofenî  fe 
trouver  fous  l'habit  que  je  porte.  Ah  !  me 
répondit-il  les  larmes  aux  yeux  5  il  faut  avoir 
le  cœur  libre  pour  cela ,  &  je  l'ai  percé 
des  traits  les  plus  cruels ,  depuis  près  de 
trente  ans  errant  par  le  monde.  Comment  ! 
depuis  trente  ans ,  repris-je  en  riant  !  vous 
n'en  paroiiTez  pas  vingt- cinq.  Les  apparences 
vous  trompent ,  répondit  l'étranger  ;  quel« 
que  jeune  que  je  paroiffe  :>  vous  ferez  fur- 
pris  quand  je  vous  dirai  que  j'ai  vu  plus 
d'un  fiècle  \  mais  vous  ceiïeriez  de  l'être  ii 
je  vous  apprenois  qui  je  fuis.  Ah!  de  grâce, 
répliquai-je  ,  ne  différez  pas. à  m'en  inflruire; 
vous  excitez  ma  curiofité  par  à.^%  traits  /i 
Singuliers ,  que  je  donnerois  toute  chofe  au 
îiionde  pour  la  fatisfaire  i  daignez  entrer  dans 
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ce  couvent ,  nous  y  ferons  en  liberté  dans 
ma  chambre  ^  .&  je  vous  jure  ,  par  le  faint 
prophète ,  que  je  vous  garderai  un  fecret 
inviolable  ?  fi  vous  l'exigez  de  moi.  L'étran- 
ger me  regarda  fixement  en  ce  moment. 
Quelque  danger  qu'il  y  ait  pour  moi  de  vous 
apprendre  les  aventures  de  ma  vie  ,  me 
dit  -  il ,  je  veux  bien  5  derviche  ,  prendre 
confiance  en  votre  ferment.  Alors  il  entra 
dans  le  couvent ,  &:  delà  dans  ma  cham- 
bre 5  où  s'étant  ailis  fur  un  fopha  de  canne , 
voici  à- peu-près  j  madame  j  de  quelle  ma- 
nière il  me  parla. 


^veritures  d' Abdal-MoaL 

L  y  a  un  peu  plus  d'un  fiècîe  que  je  na- 
quis fujet  du  roi  d'Ormuz  ;  j'étois  officier 
dans  fes  gardes  du  corps  ^  lorfqu'il  palTa  dans 
cette  cour  un  phiiofophe  qui  avoit  non- 
feulement  le  fecret  de  tranfmuer  les  métaux 
en  or,  mais  qui  poifédoit  encore  un  élixir 
qui  renfermoit  la  médecine  univerfelle ,  puif- 
qu'elle  avoit  le  même  pouvoir  que  l'eau 
de   la  fontaine  d'Elie  (  r  ).   Le  nom  de   ce 

(i)C'eft  la  fontaine  d'immortalité  ou  de  Jouvence, 

phiiofophe 
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phiîofophe  étoit  auflî  myftérieux  que  le  grand 
oeuvre  (  il  Te  diibit  habitant  de  toute  la 
terre ,  il  y  voyageoit  fans  interprète  )  ;  &C 
il  étoit  auffî'  favant  que  le  fultan  Salomon 
dans  la  connoiffance  de  la  nature.  Avec  de 
pareils  talens  ,  ce  grand  homme  n'avoit  pas 
belbin  de  faire  fa  cour  aux  rois ,  il  leur  étoit 
fupérieur;  mais  entraîné  par  fa  deftinée  qui 
le  conduifît  à  Ormuz ,  il  y  remplit  telle- 
ment cette  ville  de  fa  réputation  &  de  fes 
cures  merveilleufes  5  que  le  fultan  l'envoya 
chercher.  Il  fe  rendit  au  palais  ,  &  ayant 
eu  l'honneur  de  l'entretenir  pendant  plus  de 
deux  heures,  ce  monarque  fut  fï  charmé  de 
fa  converfation  )  &  des  merveilles  qu'il  fit 
en  fa  préfence  >.  qu'il  lui  donna  un  diamant 
d'un  prix  confidérable. 


célèbre  dans  les  romans  orientaux,  &  qu'ils  placent 
dans  la  région  ténébreufe. 


Tome  XIX/  N 
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Suite  des  Aventures  <£  Ahdal-MoaL 

OoMME  la  cour  eft  ordinairement  le  fëjour 
de  î'envie  5  le  premier  vifir  du  roi  d'Ormuz 
ne  put  voir  fans   jaloufîe  les  bontés  de  fon 
maître  pour  le  philorophe.  Sire  ,  lui  dit- il  > 
quand  il  put  l'entretenir  en  particulier ,  mé- 
iiez-vous  de  cet  homme  myftërieux  ;  je  crains 
bien  qu'il   n'y  ait  plus   d'impofture  que  de 
capacité  dans  Ton  fait  ;  fes  pareils  font  ordi- 
nairement de  grands  fourbes;  &  plus  votre 
majeflé  aura  de  confiance  en  lui,  plus  elle 
s'expofera  à  des  périls   dont  la   fuite  efl  à 
craindre.  Qui  vous  affurera ,  feigneur ,  que 
ce  prétendu  philofophe  n'eft  point  un  émif- 
faire  de  quelqu'un  de  vos  ennemis  ,  qui  ne 
cherche  que  le  moment  favorable  pour  vous 
empoifonner  ou  vous  poignarder?  4h  !  fire, 
ne  fouffrez  pas  que  de  tels  inconnus  appro-, 
chent  ainii  de  votre  majefté.  Que  devien"" 
drions-nousj  que  deviendroiçnt  nos  femmes 
&  nos  enfans^  fi ,  par  un  attentat  dont  l'idée 
feule  me  fait  frémir^  nous  allions  vous  perdre  ? 
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Le  roi  d'Oranuz  fe  fentit  ëmu  au  clifcours 
de   ce  perfide  vifir  ^  dont  il  voyoit  couler 
hs  larmes   féduifantes.    Tu   as   raifon  ^    lui 
dit-il  ;  examine  toi-même  les  démarches  de 
cet  homme  5  &  s'il   y  en  a  quelques-unes 
qui  te  paroiiTent  équivoques  ,   fais-le  ilir  le 
champ  conduire  à  la  tour  où  Ton  enferme 
les   prifonniers  d'état.    C'étoit  jugement  ce 
que  demandoiî  le  vifir.  Il  rendit  en  peu  de 
jours  la  conduite  du  philofophe  û  odieufe , 
que  je    reçis   ordre   de  la   bouche   du    roi 
d'aller  l'arrêter.    J'exécutai  fes  commande- 
mens  avec  pon6lualité,  oc  jamais  homme  ne 
fut  plus  indigné  que  mon  prifonnier,  lorfque 
je  lui  appris  où  je  le  conduifois.  Il  s'imagi- 
îioit    que   le    roi   le    faifoit   enfermer    pour 
l'obliger  à  travailler  au  grand  œuvre  ;  mais 
il  fut  bien  furpris  >  quand  le  vifir  l'aborda  , 
en  le  menaçant  de  lui  faire  fouffrir  les  fup- 
plices  les  plus  rigoureux,  s'il  ne  lui  commu- 
niquoit  pas  le  fecret  de  faire  For.  Les  mena- 
ces &  les  tortures   les  plus  cruelles  ne  pu- 
rent ébranler  le  philofophe  5  &.  il  fut  intré- 
pide  au  milieu  des   tourmens    dont    je    ne 
pou  vois  être  fpedateur  fans  frémir.  Comme 
i'étois  commis  à  fa  garde  ,   continua  Abdal- 
Moal ,   je  tachois   d'adoucir  fes   maux   par 
toutes  les   confoladons  que  je  pouvois  lui 
'  Ni] 
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apporter ,  &  la  plupart  du  temps  j'exécutoîs 
afîez  mal  les  ordres  du  cruel  vifir  qui  m'en- 
joignoit  de  ne  lui  pas  laiiTer  un  moment  de 
repos.  Abdal-Moal  y  me  dit  un  jour  le  phi- 
lofophe ,  je  vois  que   vous    avez    pitié  de 
î  état  où  je  fuis  ;   mon  corps  n'eft  qu'une 
plaie,    mes   membres   font  tous  disloqués; 
mais  efl-il  bien  pofTible  que  ce  foit  par  or- 
dre du  roi  que  Ton  me  traite  avec  tant  de 
cruauté  )  Ah  î  mon  cher  ami  ^   je  ne  puis 
le  croire  ;  je  n'attribue  mes  malheurs  qu'à 
Tinfatiable  avarice  du  vifir  ;  mais  vainement 
il  emploie  la  violence  &c  les  tourmens;  je 
me  couperois  plutôt  la  langue  que  de  révé- 
ler à  ce  monftre  le  moindre  de  mes  iecrets. 
Seigneur  ^  repris-je  auflitôt ,  quoiqu'il  y  aille 
de   ma  vie  à  vous   parler   comme  je  vais 
faire  ?  je  fuis  trop  fenfible  à  vos  maux  pour 
n'y    pas   apporter    remède  >   fi   je  le  puis  j 
dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  faife?  je  fuis 
prêt  à  l'exécuter.  Abdal  -  Moal  j  me  dit  le 
philofophe  j  procurez-moi  la  liberté ,  vous  le 
pouvez  )  foyez  sûr  que  je  n'en  ferai  point 
ingrat.    Mais  comment   fuir  ,  répliquai  -  je  ? 
vous  ne  pouvez  vous  foutenir  fur  vos  jam- 
bes. Qu'importe,    me  dit- il >  je  trouverai 
bien  le  moyen  de  vous  fuivre.  Enfin,  après 
avoir  concerté   enfemble ,  voici  de  quelle 
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inanière  je  travaillai  à  la  liberté  du  philofo- 
phe.  J'avois  un  efclave  à-peu-près  de  fa  taille, 
qui  étoit  tombe  très-dangereufement  malade; 
il  mourut;  je  profitai  de  cette  conjonélure^ 
&  ayant  fait  à  fon  corps  mort  les  mêmes 
plaies  qui  étoient  fur  celui  de  mon  prifon- 
nier  5  j'enivrai  les  gardes  qui  m'étoient  fubor- 
donnës ,    &    profitant    de  leur  ivrefle  )   je 
portai  moi-même  5  pendant  la  nuit,  le  corps 
de  mon  efclave  dans  la  prifon  ;  je  le  revêtis 
des  habits  du  philofophe  5   que  je  chargeai 
fur  mes  épaules  ,  &  que  j'apportai  jufques 
chez  moi  y  fans  que  qui   ce  foit  fe   fût  ap- 
per<^u    du    troc    que    je    venois    de    faire. 
Comme  les  gardes  avoient  tous  fait  la  dé- 
bauche ,  ^  que  j'étois  préfumé  l'avoir  faite 
avec   eux ,    nous   n'entrâmes   le   lendemain 
que  fort  tard  dans  le  cachot  de  notre  pri- 
fonnier.  Je  feignis  de  croire  qu'il  dormoit  ^ 
hc   le    pouffant  rudement  du  pied  comme 
pour  réveiller ,  je  parus  d'une  fiirprife  ex- 
trême de  le  trouver  mort.  J'en  envoyai  fur 
Je  champ    avertir  le  vifir.   Il  fe  tranfporta 
dans  la  prifon  fans  perdre  un  moment,  & 
après  avoir  jeté  les  yeux  fur  ce   miférable 
corps  défiguré  &  tout   couvert  de   plaies  , 
qu'il  prit  pour  celui  du  philofophe?  il  parut 
îrès-mortifié  d'avoir  )  par  fa  cruauté  ^  perdu 
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Foccafion  d'apprendre  les  fecrets  de  Ton  prî-p- 
fonnier;  mais  comme  il  n'y  paroiffoit  pas 
de  remède ,  il  fe  confoîa  ,  &  courut  ap- 
prendre au  roi  la  mort  de  ce  grand  homme, 
en  lui  faifant  accroire  qu'il  s'étoit  caffé  la 
tètQ  contre  les  murailles  de  fa  prifon,  pour 
éviter  le  châtiment  de  fes  crimes. 

Pendant  que  le  vihr  regrettoit  la  perte  du 
phîlofophe  5  je  le  faifois  panfer  dans  un  ap- 
partement fecret   de  ma  maifon  ?  où  il  ne 
ceffoit  de  me  remercier  de  lui  avoir  fauve, 
îa  vie.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  qu'il] 
eût  un  peu  repris  fes  forces  :  Abdal-Moal  ,| 
me  dit-il ,  en  m*embraffant  tendrement ,  c< 
que  je  n'ai  jamais  voulu  accorder  au  vifii 
dans  les  tortures  les  plus  cruelles  ?  je  le  ferai! 
pour  vous  dans  peu;    vous  ferez  du  nom-J 
bre   des  adeptes  ;  mais  profitez  de  h<  faute] 
cîue  i'ai  faite  en  m.e  produifant  trop  à  la  cour 
du  roi  d'Ormuz  ;  oc  comme  ni  vous  m  moi 
ne   fommes  pas  trop   en    sûreté  dans    ces 
lieux ,  achetez  un  chameau  5  fur  lequel  vous 
me  ferez  mettre,  dans  un  berceau  couvert) 
pareil   à  celui  où  l'on  enferme  les  femmes! 
en  voyage  ;   j'en    prendrai    les    habits  5    &C  | 
vous  feindrez  que  nous  allons  enlemble  çn 
pèlerinage  à  la  Mecque. 
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Suite  des  aventures  dtAbdal-MoaL 

J'exécutai  les  volontés  du  phlîofoplie.  : 
tout  fut  prêt  au  bout  de  huit  jours ,  &  ayant 
obtenu  du  roi  la  permiffion  d'aller  vifiter  le 
tombeau  du  faint  prophète ,  nous  partîmes 
auffitôt.  A  peine  fûmes-nous  hors  du  royaume 
d'Ormuz  5  que  je  philofophe  ne  voulut,  plus 
dlifërer  de  m'enfeigner  {<ds  fecrets  ;  il  m'or- 
donna de  lui  apporter  toutes  les  drogues  dont 
il  avoit  befoin  pour  la  préparation  de  ce 
chef-d'œuvre,  &  après  avoir  travaillé  plu- 
fleurs  jours  en  ma  préfence  fur  la  véritable 
matière  que  {\  peu  de  gens  connoilTent  ?  il 
me  convainquit  que  dans  le  mercure  (i^des 
philofophes  5  font  renfermés  les  quatre  élé- 
mens ,  quoique  lui-même  ne  foit  pas  un  élé- 
ment ;  que  c'eft  un  efprit  5  qu'il  efl:  néanmoins 
revêtu  d'un   corps  ;    qu'il  efl   mâle ,  &  fait 


(i)  Ces  difcoiirs  myftérieiix  &  inintelligibles  font 
îa  plupart  du  temps  dans  la  bouche  de  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  le  fecret  de  la  pierre  philofophale. 
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l'office  de  femme  ;  que  c'eft  un  enfant ,  & 
qu'il  porte  les  armes  d'un  homme  ;  que  c'eft 
un  venin  des  plus  fubtils  >  &  qu'il  guérit  la 
lèpre  la  plus  enracinée  ;  qu'il  eft  la  vie  9 
qu'il  tue  néanmoins  toute  chofe;  qu'il  eft 
roi ,  qu'un  autre  pofsède  fon  royaume  ; 
qu'il  s'enfuit  au  feu  ?  &  que  le  feu  eft  tiré 
de  lui  'y  que  c'eft  une  eau  5  mais  que  cette 
e^ii  ne  mouille  pas;  qu'il  eft  air  enfin,  & 
qu'il  vit  cependant  de  l'eau.. 

Voilà  pourfuivit  Abdal  -  Moal ,  ce  que  le 
philofophe  me  démontra  fi  vifiblement  y  qu'en 
peu  d'heures  je  compris  tout  le  fecret  du 
grand  œuvre  >  &:  je  fis  des  opérations  û 
jniraculeufes  >  que  j'avois  moi-même  peine 
à  les  croire,  La  tranfmutation  des  métaux 
étoit  la  moindre  de  ces  merveilles;  la  mé- 
decine univerfelJe  ^  l'élixir  de  vie,  c'eft- 
à-dire^Feau  de  Jouvence?  dont  il  m'apprit 
la  compofition ,  étoient  bien  d'un  autre  mé- 
Tite.  Que  vous  dirai-je  )  bon  derviche ,  je 
fie  quittai  point  ce  grand  homme  tant  qu'il 
vécut.  Quoique  l'élixir  de  fanté  lui  eût  rendu 
toute  la  vigueur  d'un  jeune  homme  )  il  étoit 
tellement  refié  efiropié  de  tous  fes  membres 
par  la  cruelle  torture  que  lui  avoit  fait  don- 
ner le  vifir  3  qu'il  s'ennuya  bientôt  de  la 
vje  languiffante  qu'il  menoit ,  &c  ne  prenant 
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plus  de  ce  baume  fi  falutalre)  il  cefTa  de 
vivre  au  bout  de  dix  ou  douze  ans ,  parce 
qu'il  le  voulut  bien ,  Se  par  fa  mort  il  me 
laiffa  accablé  de  la  douleur  la  plus  vive. 

Avec  quelque  naïveté  &  de  quelque  air 
de  vérité  qu'Abdal-Moal  m'eût  raconté  cette 
partie  de  (es  aventures  >  j'avois  peine  à  y 
ajouter  foi  >  continua  le  mandarin  Fum- 
Hoam.  Quoi!  il  eft  pofliblej  lui  dis  -  je  , 
qu'avec  le  fecours  de  votre  élixir,  vous 
ayez  pu  compter  un  fiècle  ?  Je  vous  avoue 
que  je  ferois  curieux  de  voir  cette  expé- 
rience. Il  efl  facile  de  voiis  contenter  ?  reprit 
Abdal-Moal;  û.  vous  avez  dans  ce  couvent 
quelque  animal  caïïe  de  vieilleffe,  je  le  rajeu- 
nirai en  votre  préfence.  Nous  avons  5  pour* 
fuivis-je ,  un  âne  qui  peut  à  peine  fe  foute- 
nir  :  par  un  principe  de  chanté ,  on  le  nour- 
rit ici  depuis  deux  ans  fans  qu'il  travaille  ) 
parce  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  ans  qu'il  eft 
dans  la  maifon;  faites  fur  lui  cette  épreuve 
iî  Singulière.  Je  le  veux  bien,  dit  Abdal- 
Moal.  Nous  defcendîmes  alors  dans  l'écurie  ^ 
ajouta  le  mandarin  j  il  lui  fit  avaler  dans  un 
verre  d'eau  dix  ou  douze  gouttes  de  fon 
ëlixir.  Je  fermai  bien  la  porte  dont  je  pris 
îa  cîef  5  &  nous  retournâmes  à  ma  cham- 
bre^ où;  apr^s  une  légère  collation  ^  je  priai 
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Abdal  -  Moal  de  continuer  le  récit   de   Tes 
aventures  ;  ce  qu'il  fit  ainfî  : 

Je  donnai  à  la  douleur  les  premiers  jours 
après  lefquels  je  perdis  mon   cher  philofo- 
phe.  Je  me  propofai  enfuite  de  voyager  5  en 
faifant  de  For  à  mefure  que  j'en  aurois  be- 
foin;  &  après  avoir  traverfé  difFérens  pays> 
j'arrivai  à  Damas  (i),  où  je  trouvai  le  peuple 
dans  une  extrême   confternation.   Le  fultan 
qui  y  régnoît  venoit  de  mourir ,  fans  enfans , 
d'une  fièvre  maligne  ^  &  la  reine  fon  ëpoufe  5 
à  qui    appartenoit  le  trône  ,  étoit  à  Textrë- 
mite    de  la  même  maladie;   les    médecins 
avoient  employé  vainement  tous  leurs  remè« 
des  5  &  l'ange  (2)  à  vingt  mains  alloit  s'em- 
parer de  Ion  ame?  lorfque  je  demandai  qu'il; 
sne  fut   permis  de  voir  fa  majefté.  Comme  s 
Fon  comptoit  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance 
de  lui  rendre  la  vie,  on  n'héfita  pas  à  m'in- 
troduire    dans   fon    appartement  ;  &    ayant 
obtenu  la  permiiîion  de  lui  faire  avaler  quel- 
ques  gouttes   de  mon   élixir^  il  fit  un  efFt.t 


(  I  )  Ville  grande  &  bien  fituee  proche  ihi  Mont- 
Liban  ,  fes  raifins  &  fes  prunes ,  fes  eaux  de  fenteur , 
&  l'acier  qu'on  y  travaille  en  perfedlion ,  y  font  faire 
v«n  grand  commerce  à  fc§  habitans. 

(s)  t'ange  de  la  mort* 
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û  prompt  ,  que  la  reine  qui  étoit  environ- 
née des  horreurs  de   la    mort  ?    vit    en  un 
moment  fe  diffiper  les    nuages    qtii    entoa- 
Toient  ion  lit  ;  fa  vue?  d'égarée  qu'elle  étoit 5 
devint  tranquille  ;    elle    reconnut  toutes  {qs 
femmes    &:  fes  médecins;    &  ayant   appris 
que  c'étoit  à  moi  qu'elle  avoit  obligation  de 
la  vie  )  elle  me  préfenta  fa  main  à  baifer  ; 
faveur  inouie  jufqu'alors  5  &:    qui    fit  croire 
qu'elle  ne  borneroit  pas-là  fa  reconnoiiTance. 
Une  heure  après  je  lui  donnai  une  féconde 
-dofe  de  mon  remède  5    &  je  vis  avec  une 
ioie   extrême  qu'il  chaiTa  entièrement  la  ma- 
lignité   de   la  fièvre  ,  que   fon   pouls    com- 
fcençoit  à  fe  régler  ^  &  qu'au  bout  de  quatre 
jours  elle  fut  dans  une  fanté  parfaite. 


TRENTE  -  SIXIÈME     SOIREE. 


Suite  des  aventures  d Abdal-MoaL 

J 'É  T  O  I S  regardé  dans  la  ville  de  Damas 
avec  admiration  ;  8c  la  reine  m'ayant  engasjéj 
par  les  careffes  les  plus  touchantes  ^  à  lui 
déclarer  qui  j'étois  >  &  quelle  étoit  la  nature 
de  mon  remède  ?  je  ne  pus  refufer  de  fatis- 
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faire  fa  curiofiië  j  quoique  j'euffe  toujours 
devant  mes  yeux  l'aventure  de  mon  philo- 
fophe;  mais  heureufement  il  en  arriva  tout 
autrement.  Elle  n'eut  pas  plutôt  été  inftruite 
de  mes  talens ,  qu'elle  réfolut  de  ne .  pas 
laifîer  échapper  l'occafion  de  rendre  fon 
royaume  le  plus  floriffant  de  toute  la  Sirie* 
Comme  elle  étoit  jeune  &  parfaitement  belle  p 
elle  ne  douta  point  qu'elle  ne  me  touchât 
le  cœur  û  elle  vouloit  s'en  donner  la  peine» 
En  ei'fet ,  je  fus  fi  pénétré  de  fes  bontés  , 
6c  (es  charmes  firent  une  telle  imprefîion  fur 
mon  ame  ,  qu'elle  ne  fut  pas  long  -  temps 
fans  s*en  appercevoir*  Que  vous  dirai  -  je^ 
bon  derviche ,  elle  me  couronna  roi  ae 
Damas  ;  &c  malgré  l'envie  de  quelques  prin- 
cipaux feigneurs  de  fon  royaume  y  je  fus  me 
maintenir  fur  le  trône,  &  m*y  faire  aimer 
de  mes  fujets.  Comme  j'étois  le  maître  de 
tous  les  tréfors  du  monde  y  puifque  l'or  croif^ 
fbit  dans  mes  mains  ?  &  que  je  pouvois  en 
faire  tous  les  jours  fans  crainte  ,  je  remis  au  ,^ 
peuple  tous  les  impôts  dont  il  étoit  chargé  ;  I 
je  comblai  de  préfens  les  feigneurs  ;  j'enri- 
chis le  peuple  ;  j'ornai  la  ville  de  Damas 
d'édifices  &  de  mofquées  fuperbes;  &  je 
me  fis  autant  craindre  des  ennemis  de  l'état , 
qu'adorer   de   mes   peuples ,  qui  n'avoient 
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jamais  été  fi  heureux  que  fous  mon  règne. 
Je  vivois  content  avec  la  reine  ,  fans  vieil- 
lir l'un  &  l'autre  par  le  moyen  de  mon  éllxir  ; 
&  je  vis  renouveller  tout  mon  royaume  de 
fujets  fans  craindre  le  même  fort  par  mala- 
die. La  reine  étoit  parfaitement  belle  ,  &  û 
y  avoit  plus  de  quatre-vingt  ans  que  je  l'ai- 
mois  y  fans  lui  faire  aucune  infidélité?  lorf- 
qu'un  jour  m' étant  égaré  à  la  chaflfe  à  quel- 
ques lieues  de  Damas,  je  me  trouvai  au 
pied  du  Mont-Liban,  feul  Se  abattu  d'une' 
foif  preifante.  J'apperçus  une  petite  maifon 
afiez  baffe  ;  &  y  étant  arrivé ,  je  mis  pied 
à  terre;  j'attachai  mon  cheval  à  la  porte 5 
bi  l'ayant  enfuite  pouffée ,  j*apper(^us  le  maî- 
tre de  ce  logis  dans  fa  cour ,  aiîis  à  l'em* 
bre  d'un  gros  arbre  avec  fa  femme  &  trois 
de  leurs  enfans  5  dont  deux  fils  paroiffoient 
âgés  d'environ  vingt  ans,  &:  une  fille  à- 
peu-près  de  quinze.  Sitôt  que  je  parus  ?  la 
mère  &  la  fille  fe  fauvèrent  dans  l'apparte- 
ment fecret  du  logis.  Alors  ayant  demande 
de  l'eau  fraîche  pour  éteindre  l'ardeur  qui 
me  brûloit  les  entrailles  >  un  des  fils  de  la 
maifon  me  regarda  fixement  ;  il  fe  jeta  en- 
fuite  la  face  contre  terre  ;  &  la  baifant  avec 
refpeél  :  Dieu  eft  grand  y  s'écria-t-il  >  nous 
ibmmes   maintenant  à  l'ombre   du    roi  des 
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rois  ;  humilions  -  nous   devanr  îe  fultan  de 

Damas  5  qui  nous  honore  de  fa  préfence. 

A  ce  nom  de  fultan  ,  le  père  ,  qui  étoit 
homme  d'efprit ,  conçut  tout-d'un-coup  de 
grandes  efpërances  de  fa  fortune.  Quoi  !  le 
fultan  eft  ici ,  s'écria- t-il  ?  Louange  au  pro- 
phète )  nous  faurons  bientôt  fi  c'eil-là  véri- 
tablement notre  illuftre  monarque,  car  au 
moins  il  m*accordera  la  grâce  de  ma  fille. 
Et  quel  crime  a  donc  commis  ta  fille  ^ 
îui  demandai-]  e  tout  étonné  ?  Quel  crimô  ) 
répliqua  le  père  ;  elle  ofe  aimer  l'augufle 
fultan  que  Dieu  conferve  y  &  cependant  elle 
a  la  force  de  fuir  devant  lui.  Depuis  quel- 
ques jours-^^  elle  a  vu  dans  ces  plaines  le 
foutien  du  monde  ;  &  le  cœur  de  cette 
jeune  audacieufe  a  eu  la  hardieffe  de  s'élever 
jufqu'à  la  majefté  du  roi  des  rois. 

Comme  j'avois  un  fond  de  clémence  pour 
de  pareils  crimes  5  continua  Abdal  -  Moal  , 
Je.iîrie  mis  à  fou  rire  ;  je  lui  ordonnai  enfuite 
d'appeler  fa  femme  &  fa  fille  ;  &:  je  ne  les 
eus  pas  plutôt  vues  de  près  )  que  je  f\is 
ébloui  par  les  charmes  de  la  belle  Doulza-  - 
gar  (  c'étoit  le  nom  de  cette  jeune  pay- 
sanne ).  Bienheureufes  efclaves ,  leur  cria  ce 
bon  homme  ^  maintenant  votre  pauvre  ca-  , 
bane  eil  devenue  le  magnifique  pavillon  du 
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roi  des  nations;  la  voilà  qui  eft  de  même 
élévation  que  le  ciel,  &:  qui  égale  aujour- 
dliiti  la  fubiime  porte  du  feigne ur.  Que 
Doulzagar  montre  les  plus  fecrets  (ï)appar- 
temens  du  logis  à  l'appui  des  monarques.  La 
mère  &  la  fille  ,  tremblantes  &  partagées 
entre  la  vénération  &:  la  pudeur  ,  fe  tenoient 
la  tête  baifTée  ;  la  charmante  Doulzagar  fur- 
tout  ,  frappée  des  grandes  idées  que  fon  père 
lui  donnoitj  paroilToit  éperdue  de  fe  voir 
devant  moi.  Je  m'imaginois  lui  voir  fe  de- 
mander qu'étoit  devenue  cette  auftère  vertu 
des  filles  de  l'orient ,  qui  5  perpétuellement 
détachées  du  comm/erce  des  hommes,  fré- 
miflent  feulement  quand  un  particulier  les 
aborde.  Immobile,  elle  ne  fongeoit  pas  à 
retirer  fa  belle  main  que  je  tenois  entre  les 
miennes;  &  la  foif  me  preffant  toujours^ 
j'entrai  avec  elle  dans  un  verger  de  cerifiers  5 
dont  le  fruit  m'ofiroit  de  quoi  me  rafraîchir 
agréablement  5  pendant  que  le  refle  de  fa 
famille  demeura  dans  la  cour. 


(  I  )  Ce  qui,  fuivant  nos  mœurs,  paroitroit  tin& 
infamie  ,  eft  regardé  d'un  autre  fens  dans  l'orient.  Ces 
peuples  fe  croient  très  -  honorés  de  fournir  des  fem- 
mes à  leurs  fultans. 


^ 
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Suite  des  aventures  £ Abdal-Moal, 

ES  branches  des  arbres  defcendoient  fi 
bas  5  que  nous  n'avions  pas  befoin  de  per- 
sonne pour  nous  aider  à  cueillir  des  cerifes. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  délicieux  que  je  fatisfis 
aux  intentions  de  ce  bon  vieillard;  &  fi  J£ 
me  rafraîchis  en  mangeant  de  ces  fruits , 
l'allumai  d'un  autre  côté  dans  mon  cœur  une 
Hamme  fi  vive  pour  la  belle  Doulzagar,  que 
Je  ne  pou  vois  me  réfoudre  à  la  quitter  j  quoi- 
que j'euiTe  paflé  plus  de  deux  heures  feul  avec 
elle.  - 

Cependant  la  nuit  approchoit  ,  &  enten- 
dant le  bruit  d'une  partie  des  chafieurs  qui  me 
cherchoient  ;  je  fis  appeler  deux  de  mes  plus 
chers  eunuques?  à  qui  je  laifTai  le  foin  de  cette 
charmante  perfonne  ;  &  après  avoir  donné  à 
îa  mère  une  bourfe  d'or  très-pefante  >  que  je 
portoîs  ordinairement  à  rar(^on  de  mon  che- 
val ,  j'écrivis  fur  mes  tablettes  un  ordre  à 
mon  grand  tréforier  de  compter  au  père  de 
ma  maîtreffe  ;  cent  mille  pièces  d'or ,  &  je 
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les  lui  remis  entre  les  mains.  Ce  bon  homme, 
comble  de  joie ,  fe  profterna  aiiiTitôt  devant 
moi;  ile  jour  d'aujourd'hui  eft  notre  jour, 
s'ëcria-t-il ,  &  mon  5  roi  que  le  ciel  puifTe  tou- 
jours maintenir  en  fanté  9  &  vicftorieux  de 
fes  ennemis?  l'invincible  fultan  de  Damas, 
me  îaiffe  affurëment  un  petit  fils  qui  fera  un 
jour  la  félicite  de  la  nation  du  prophète.  Que 
îe  feigneur  de  l'alcoran  fortifie  &  bëniiTe  mes 
efpérances  !  J'embrafTai  en  riant  ce  bon  vieil- 
lard 5  &  lui  ayant  ordonne ,  ainfi  qu  à  toute 
la  famille  >  de  tenir  cette  aventure  fecrète, 
afin  d'en  aifurer  mieux  les  fuites ,  j'ordonnai 
aux  deux  eunuques ,  feuls  dépolitaires  de  mon 
cœur  ,  de  faire  changer  tous  les  jours  de 
demeure  à  Doulzagar ,  afin  que  la  reine  ne 
s'apperçût  pas  de  mes  nouvelles  amours. 

Tantôt  cette  belle  fetrouvoit  par  mes  or- 
dres dans  quelque  cabane  de  payfan,  une 
autre  fois  fous  un  bofquet  dont  l'ombrage  nous 
cachoit  aux  rayons  du  foleil  le  plus  ardent  , 
fouvent  dans  quelques-unes  de  ces  grottes  qui 
font  au  pied  du  mont  Liban  ^  &  ce  commerce 
dura  plus  de  trois  mois ,  fans  que  la  reine  en 
eût  le  moindre  foupçon  ;  je  connoiiTois  fa 
délicateïïe  >  &c  fa  fenfibilité  peu  accoutumée  au 
partage  de  mon  cœur  depuis  un  fi  long  temps 
que  nous  étions  enfemble.  Cette  découverte 
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Fauroît  fait  mourir  de  douleur  j  avec  d^'autant 
plus  de  raifon  ,  que  de  notre  mariage  nous 
n'avions  point  d'enfans.  Cependant  mes  chaf- 
fes  trop  fîéquentes  l'aliarmèrent  ;  elle  mit 
des  efpions  en  campagne ,  qui ,  ayant  enfin 
pénétré  dans  mes  fecrets  5  l'animèrent  de  la^ 
plus  cruelle  jalouiie.  Ten  voyois  tous  les  mou- 
vemens  fur  fon  vifage  fans  paroitre  m'en 
appercevoir?  &  je  voulois  un  jour  lui  faire 
quelques  careiles  ,  pour  éloigner  les  idées  de 
trifteffe  qui  lui  environnoient  le  cœur ,  îorf- 
qne  me  repouffant  avec  un  peu  de  dépit  ; 
vous  vous  trompez,  feigneorj  me  dit-elle, 
vous  croyez  apparemment  être  auprès  de 
votre  nouvelle  maîtreire*,  c'eit  elle  aujour- 
d'hui qui  vous  pofsède  tout  entier  ,  &:  pour 
vous  faire  voir  que  je  fuis  bien  inflruite  de 
vos  démarches  ,  vous  devez;  vous  trouver 
demain  avec  elle  dans  les  fauxbourgs  de  Da- 
mas, ïl  n'y  a  point  de  femme  à  ma  place 
qui  n'eût  gardé  le  fiÏQncQ  pour  aller  vous  fur- 
prendre  ;  mais  cet  éclairciifement  m'auroit 
apprêté  trop  de  fupplices  ;  il  vaut  mieux  que 
par  une  maxim.e  toute  nouvelle  j  je  déclare 
moi-même  à  mon  roi  les  parties  qu'il  fait  con- 
tre mon  repos  5  au  moins  je  préparerai  peut- 
être  fa  prudence  à  les  rompre  de  bonne  heure , 
<6c  par- là  je  m'épargnerai  la  douleur  que  j'au- 
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rois  à  le  convaincre  d'infidélité.  Alors  5  jetanE 
les  yeux  au  ciel ,  ô  faint  prophète  !  ô  envoyé 
de  dieu  )  pourfuivit-eile  I  garde  le  Ibuverain 
fultan  de  la  malice  des  hommes.  Ce  n'efl 
peut-être  pas  lui  qui  agit  maintenant  contre 
la  foi  qu'il  m'a  donnée  5  il  efî  au  nombre  des 
jufles  y  ce  font  de  vils  efclaves  de  fa  fuite  qui 
altèrent  Ton  cœur  5  &  qui  l'animent  contre 
moi.  Mais  s'ils  font  coupables  de  cette  trahi- 
fbn  5  l'enfer  leur  fervira  de  lit ,  &  le  feu  fera 
leur  couverture. 

Je  fus  vivement  touché  de  ces  reproches  3 
continua  Abdal-Moal  5  &  s'il  avoit  été  en 
mon  pouvoir  de  rendre  la  tranquillité  à  la 
reine  en  quittant  Doulzagar  5  je  l'aurois  fait  5 
mais  cet  amour  avoit  pris  trop  d'empire  fur 
mon  ame  ;  je  fis  de  mon  mieux  pour  raiîurer 
î'efprit  de  mon  époufe  ^  &  changeant  le  lieu 
du  rendez -vous,  j'ordonnai  à  Azouf?  l'un 
des  deux  eunuques  que  j'avois  laifTé  auprès 
de  ma  maîtreffe  y  de  me  l'amener  le  troifième 
jour  d'après  cette  converfation  dans  une  grotte 
afîez  enfoncée  dans  la  forêt  des  cèdres.  Je 
m'étois  déjà  rendu  au  lieu  marqué  ,  où  j'at- 
tendois  Doulzagar  avec  impatience  >  lorfque 
la  reine  changeant  apparemment  de  réfolu- 
tïon  5  &  avertie  peut-  être  par  fés  efpions  , 
réfolut  d^  me  furprendre  ;  fuivie  de  (^s  eunu- 
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ques  5  elle  fe  trouva  à  Tendroit  de  la  foret 
que  j 'a vois  choifî  pour  le  rendez  -  vous  des 
veneurs  &  des  chiens;  mais  comme  à  moitié 
chemin  l'air  s'obfcurcit  extraordinairement  ? 
que  les  éclairs  &  le  tonnerre  form,èrent  un 
orage  des  plus  terribles  que  l'on  eût  vu  depuis 
long  -  temps ,  cela  obligea  les  eunuques  de 
conduire  la  litière  juftement  fous  des  arbres 
épais ,  à  l'entrée  de  la  grotte  où  j'attendois 
Doulzagar  >  &  où  ,  fatigué  de  la  chafTe  ,  je 
m'étois  endormi  fur  une  efpèce  de  liège  que 
îa  nature  avoit  taillé  dans  k  roc ,  &  qu'un 
de  mes  eunuques ,  qui  étoit  à  mes  pieds ,  avoit 
jonché  d'heibes  &  de  feuillages. 

Comme  la  reine  en  ce  moment  apprit  par 
quelques  eunuques  qu'elle  avoit  détachés, 
qu'on  ne  me  trouvoit  pas  ,  fa  douleur  redou-  : 
Lia.  En  quel  endroit  croyez- vous  que  foit  le 
fuîtan  5  dit-elle  à  une  de  fes  femmes?  Hélas ^ 
£  les  fimples  piaifirs  de  la  chaffe  ont  été  capa- 
bles de  lui  faire  mille  fois  braver  le  mauvais 
temps  ^  les  piaifirs  qu'il  fe  promet  avec  ma 
rivale  lui  feront  expofer  aujourd'hui  fa  vie  > 
fans  fe  reflbuvenir  combien  elle  m'efl chère; 
à  l'heure  que  je  parle  y  il  eft  peut-être  entre 
les  bras  de  fa  maître/Te ,  mais  un  jour  vien- 
dra que  je  Vy  furprendraîj  hélas  ,  quand 
viendra-t-il  ce  jour  fortuné  ?  J'en  fuis  encore 
bien  éloignée. 
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ENDANT  que  la  reine  fe  tourmentoit 
ainfi  5  le  fidèle  Azouf  ^  autant  pour  garantir 
Doulzagar  de  l'orage ,  que  pour  foulager  mon 
impatience  >  menolt  cette  belle  en  croupe  ^ 
&  faiibit  diligence  pour  gagner  la  gratte  oh 
j'étois  ;  mais  malheureufement  fon  cheval 
s'étant  déferré  &  bleffé  au  pied  ,  il  apperçut 
à  cinq  cent  pas  de  la  grotte  une  troupe  d'eu- 
nuques de  la  reine.  Dans  la  trille  fituation 
où  il  étoit  )  il  ne  pouvoit  rien  lui  arriver  de 
plus  fêcheux  que  d'être  trouvé  en  ces  lieux 
avec  une  fille  inconnue  auffi  belle  que  Doul-« 
zagar  ;  le  parti  qu'il  prit  fut  de  dire  à  cette 
charmante  perionne  de  fe  cacher  fous  des 
brouffailles  \  &  lui  ayant  fait  fa  leçon  5  en  cas 
que  par  malheur  elle  tombât  entre  les  mainS' 
de  la  reine  ,  il  s'éloigna  de  ces  lieux  >  où  la 
mauvaife  fortune  de  ma  maîtrefle  permit  que 
les  eunuques  la  trouvèrent  &  la  çonduifirent  à 
leur  maîtreiTe.  La  reine ^  étonnée  de  la  beauté 
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extraordinaire  de  Doulzagar  y  de  k  propreté 
extrême  de  (es  habits  ,  &  inquiète  de  la 
trouver  dans  un  lieu  ii  fufpeâ:  y  fe  mit  auffi- 
tôt  dans  Tefprit  mille  ombrages  ,  &  lui  de- 
manda avec  hauteur  qui  elle  étoit  3  &  ce 
qu'elle  faifoit  ainfi  feule  dans  des  lieux  aufiî 
écartes.  Hélas ,  madame  ?  répondit-elle  5  en 
feignant  de  ne  la  pas  connoître  ,  j'allois  à 
Damas  implorer  la  prote6^ion  de  la  reine 
contre  quelques  Guèbres  (  i  )  réfugiés  dans 
ces  montagnes 5  chez  lefquels  j'ai  été  élevée, 
quoique  je  lois  de  race  mufulmane.  Ils  m'ont 
enlevée  à  l'âge  de  fix  ans  dans  un  village  à 
trois  lieues  d'ici  5  fans  que  j'aie  pu  jufqu'à 
préfent  rejoindre  mes  parens  5  dont  même 
j'ai  oublié  le  nom  ;  mais  rebutée  de  leur 
religion,  je  m'éloignois  de  la  compagnie  de 
ces  idolâtres  pour  rentrer  dans  la  loi  du  faint 
prophète ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  dieu  que 
«dieu.  Sauvez -moi  donc,  madame,  de  ces 
adorateurs  du  feu  qui  ne  manqueront  pas  de 
me  facrifier  à  leur  idole  ,  fî  j'ai  le  malheur 
de  retomber  entre  leurs  mains  ;  accordez-moi 
votre  proteiflion  auprès  de  la  reine  ,  &  ù'itQS 
que  le  prophète  m'écrive  au  nombre  de  ceux 


(  1  )  Les  Guèbres  fout  les    anciens  perfans   adora- 
teurs du  feu. 
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qui  ont  cherché  la  véritable  lumière.  Une  voix 
fecrète  m'a  touché  le  cœur  ;  elle  m'^a  dit,  la 
fultane  çû  l'appui  de  la  religion  ,  elle  te  déli- 
vrera des  perfécutions  de  tes  raviffeurs  5  & 
remettra  une  ame  innocente  &  pure  dans  la 
voie  du  ciel. 

La  reine  qui  fe  piquoit  de  pîét#,  &  qui 
fe  vit  attaquée  par  un  foible  où  elh  ne  s'at- 
tendoit  point ,  ne  bannit  pourtant  pas  entiè- 
rement les  foupçons ,  elle  eut  même  un  fe-^ 
cret  dépit  de  ce  qu'un  intérêt  de  religion 
vènoit  à  la  traverfe  pour  donner  des  liens 
à  fa  jaloufie  ,  &  rien  n'étoit  encore  décidé 
dans  Ton  cœur  de  favorable  ou  de  finiftre 
pour  Doulzagar  ,  lorfqu'Azouf  qui  de  loin 
avoit  vu  enlever  cette  belle  perfonne ,  prêt 
à  périr  s'il  le  falloit  pour  mes  intérêts  &c 
pour  le  falut  de  ma  maîtrefîe,  s'approcha 
des  eunuques  de  la  reine  :>  &  leur  cria  de 
loin  qu'ils  fe  retiraient 5  ou  fe  miflent  dans 
le  refpe^t ,  parce  que  l'invincible  fultan  de 
Damas  approchoit  ;  à  ces  mots  la  reine  crai- 
gnant que  je  ne  ville  cette  nouvelle  profé- 
lite  ;  ordonna  au  plus  fidèle  de  Tes  efclaves 
de  la  prendre  en  croupe  5  &  de  la  conduire 
dans  le  vieux  férail  de  Damas  ,  pendanit 
qu'elle  alloit  au  devant  de  moi  ;  cet  ordre  -^ 
qui  fit  frémir  Doulzagar  ^   s'exécutoit ,  lorf -^ 
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qu'en  paiTant  devant  la  grotte  où  elle  favoît 
bien  que  j'étois  ;  elle  fe  laiffa  glllïer  en  bas 
du  cheval)  &  feignant  de  s'être  blelTée  ru- 
dement à  la  jambe ,  elle  fit  des  cris  fi 
perc^ans  j  que  l'eunuque  qui  ëtoit  à  mes  pieds 
y  accourut  promptement  par  mon  ordre  , 
il  tut  dans  une  furprife  fans  égale  de  trou* 
ver  cette  belle  perfonne  entre  les  bras  d'un 
autre  que  d'Azouf  ;  &c  mettant  k  isbre  à 
la  main  fans  balancer  ?  il  menace  cet  ef- 
clave  de  lui  abattre  la  tête  s'il  faifoit  la 
moindre  réMancei  il  luf  dit  que  j'ëtois 
dans  cette  grotte  >  que  c'eioit  par  mon  or- 
dre qu'il  agîfToit)  &  que  la  moindre  réfif'- 
tance  qu'il  feroit  lui  coûte  roit  la  vie. 

Ueunuque  de  la  reine  obéit ,  &  après 
m'avoir  amené  ma  chère  maîtreflTe ,  ils  fe 
retirèrent  l'un  &.  l'autre  ,  tenant  le  cheval 
^ar  la  bride,  dans  un  recoin  de  la  grotte, 
pour  me  laiiTer  en  liberté.  Ravi  de  pofféder 
l'adorable  Doulzagar^  je  ne  m'embarraffois 
guères  du  refte  des  mortels,  &  je  me  pré- 
parois à  parler  en  maître  à  la  reine  >  fi  elle 
s'avifoit  de  paroître  pour  troubler  mes  plai- 
firs;  mais,  hélas,  qu'ils  durèrent  peu! 

Abdal-Moaî)  pourfuivît  le  mandarin^  ne 
put  en  ce  moment  retenir  ks    larmes;  il 

continua 
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continua  cependant  ainfi  le  récit  de  fes 
aventures. 

La  reine  >  toute  fière  d'avoir  en  fa  puif- 
iànce  la  belle  Doulzagar  ,  s'applaudilToit  de 
cette  bonne  fortune  ;  mais  pendant  que  pour 
me  joindre  elle  s'éloignoit  de  la  grotte  fous 
îa  conduite  d'Azouf ,  un  nouvel  orage  qui 
creva  fur  fa  tète  ,  l'obligea  de  regagner  hs 
arbres  de  deilous  lefqueîs  elle  fortoît  ,  St 
comme  le  tonnerre  étoiî  effroyable }  elle  fe 
prëparoit  à  entrer  dans  ma  grotte  ,  îorf- 
qu'une  de  fes  femmes  la  retenant  par  fa 
robe ,  lui  repréfenta  le  danger  qu'il  y  avoit 
de  s'expofer  dans  un  lieu  qui  pouvoit  fervir 
de  retraite  à  quelque  béte  féroce,  ôc  lui 
confeilla  de  faire  du  moins  vifîter  cette  ca- 
verne par  fes  efclaves  avant  que  d'y  entrer* 
Vous  avez  raifon  5  lui  dit  îa  reine  >  mais 
fans  leur  donner  cette  peine  >  ils  n'ont  qu'à 
tirer  leurs  flèches  de  toutes  parts  dans  la 
grotte  j  ces  ordres  furent  exécutés  fur  le 
champ;  plus  de  foixante  efclaves  débandè- 
rent leurs  arcs  en  même-temps  de  tous  côtés 5 
&  je  fus  dans  une  furprife  extrême  de  me 
fentir  percer  de  trois  flèches ,  &  d'entendre 
Doulzagar  s'écrier  en  m'embraffant  ;  ah  ! 
mon  cher  prince,  je  me  meurs! 

Tome  XiX  O 
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TRENTE^NEUVIÈME  SOIRÉE. 


Coîidujïori  des  Aventures  d' Ahdal-MoaL 

A.UX  cris  de  cette  belie  perfonne  mou* 
ranîe ,    &   aux    miens  ,    poiirfuivit    Abdai- 
Moal  ,  la  reine  fit  promptement  retirer  Tes 
gens  ;  8:  Ton  eiclave  5c  le  mien  qui  étoient 
pareillement  blelTës,  ayant  crié  que  le  fultan 
de  Damas  étoit  dans  cette  grotte ,  une  pâle 
froideur  s^empara  du  cœur  de   cette   prin- 
ct^^z  5   &:  elle  tomba   évanouie  -,   en  ordon- 
nant que  l'on   courût  promptement  à  mon 
fecours.    Hélas  ?    bon    Derviche  ?    Ton   me 
trouva  tout  en  fang;  mais  plut  au  ciel    q^q, 
Iz'S.  bleiïures  de  Doulzagar  n'eufTent  pas  été 
plus   dangereuiés    que   les  miennes  !    Cette 
adorable  perfonne  ^    entre   plusieurs   flèches 
dont  elle  avoit  été  frappée  j  en  avoit  reçu 
une  qui  lui  avoit  percé  le  coeur.  Je  me  livrai 
au  défef-^oir  le  plus  violent  en  la  voyant  en 
cet  état  ;  quoique  bîcfTé ,    je  mis  la  main  à 
mon  fabre  ;  je  fis  un  mafiacre  horrible   de 
ces  malheureux  efclaves  qui  n'étoient  crimi- 
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S  que  d'avoir  exécuté  les  ordres  de  la 
reine ,  &  dans  ma  première  fureur ,  je  fus 
tenté  de  lui  abattre  la  tête  ÔC  de  me  poi- 
gnarder enfuite  ;  mais  je  n'eus  pas  la  force 
d'exécuter  de  û  cruels  projets  ;  je  tombai  de 
foibleïïe ,  &  mes  eunuques  m'ayant  mis  dans 
la  litière  de  la  reine  >  on  me  ramena  à 
Damas.  Mes  chirurgiens  ayant  alors  arraché 
les  flèches  qui  me  perçoient  le  corps  j  &: 
dont  les  bleîTures  n'étoient  pas  mortelles  > 
je  rae  laiiïai  panfer  comme  ils  le  jugèrent  à 
propos  fans  vouloir  employer  les  remèdes 
infaillibles  que  ja  poflédois  ,  tant  là  vie 
m'étoit  devenue  à  charge. 

La  reine  n'ofoit  fe  préfenter  devant  moi; 
elle  donna  à  ma  douleur  tout  le  temps  qu'elle 
crut  devoir  lui  donner.  Mais  enfin  ayant 
paru  au  chevet  de  mon  lit  "au  bout  de  quinze 
jours  ,  je  ne  pus  foutenir  (es  regards  fans 
frémir;  ah  I  madame,  lui  dis- je  ^  voilà  à 
quoi  m'expofe  votre  funefte  jaioufie  ;  mais 
plût  au  ciel  que  j'euiTe  eu  le  même  fort  que 
Douîzagar ,  je  m'eflimerois  plus  heureux  que 
je  ne  fuis.  Si  vous  m'avez  élevé  fur  le  trône , 
j'ai  rendu  votre  royaume  fi  floriffant^  que 
cela  m'a  acquitté  en  quelque  façon  des  obli- 
gations que  ]e  vous  ai  fur  cet  article.  Vous 
n'avez  pas  eu  intention  ^  à  ce  que  je  crois  j 
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de   procurer  la   mort  à  votre  rivale  ;  maïs 
en  a»t-elle  moins   perdu  lè  jour  ,  &  n'efl- 
ce  pas  à  vos  inquiétudes  que  je  dois  attri- 
buer la  perte  ?  Il  eft   vrai  5  feigneur ,  reprit 
la  reine  en  fondant  en  larmes ,  je  mérite  ces 
iuûes    reproches  ;    accoutumée   depuis   tant 
clannées  à  pofféder   feule   votre  cœur  ^  je 
ne  pouvois  me  réfoudre  à  le  partager  avec 
une  autre.   Mais  pourquoi  n'avez -vous  pas 
agi  en  maître  ?   Pourquoi  ne   m'avez  -  vous 
pas  déclaré  nettement  vos  intentions  ?  J'en 
aurois   gémi  ;  'mais  je   me   ferois  foumife  à 
vos  volontés^  &  Doulzagar  vivroit  encore; 
ah  i  feigneur  ,  oubliez   pourtant  que  je  fois 
îa  caufe  innocente  de  fa  mort  ;  pardonnez- 
moi   un   crime    involontaire   que   j'expierois 
de  tout  mon  fang,  fi  je  pouvois  par- là  vous 
rendre  une  perfonne  qui  vous  étoit  fi  chère  , 
&  ne  mie  regardez  plus  avec  des  yeux  irri- 
tés qui  empoifonnent  toute   îa  douceur   de 
ma  vie.  Je  ne  répondis  à  la  reine  5  continua 
Abdal-Moal?    que    par    des  larmes  que  je 
donnois  à  la  mémoire  de  ma  maîtreiTe  ,  à 
qui  je  fis  dreiler  un  tombeau  fuperbe,  foibîe 
relTource  à  ma  douleur  >  &  qui  n'a  jamais 
pu  la  diminuer.  Livré  à  la  plus  noire  mélan- 
colie )    je   n'ai    pu   depuis   ce    temps  goûter 
aucun  piaifir ,  &:  la  reine ,  au  défefpoir  de 
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voir  mon  iocliiîerence  pour  die ,  s'eft  aban- 
donnée à  une  douleur  ii  amère  (  fans  vou- 
loir prolonger  fes  jours  )  qu'elle  y  a  iuc- 
combé.  Après  tant  de  pertes  y  la  vie  nie 
devint  odieufe  fur  le  trône  ;  j'enviai  mille 
fois  l'état  d'un  (impie  particulier  ,  &  après 
avoir  pris  une  ferme  réfolution ,  j'afTemblai 
-les  grands  de  Damas,  j'abdiquai  le  trône  eu 
leur  préfence ,  &  les  priai  de  fe  choifir  un 
monarque  '  digne  d'eux  ;  ils  ne  voulurent  ja- 
mais le  faire  ;  vous  êtes  notre  père  ,  m.e 
dirent  -  ils  en  fondant  en  larmes  ,  pourquoi 
voulez-vous  nous  quitter  ?  Je  ne  me  lailTai 
point  ébranler  par  leurs  prières  &  par  leurs 
pleurs  >  quoique  j'y  fuiTe  très  -  feniible  ;  & 
tout  ce  que  je  pus  leur  accorder ,  ce  fut  de 
leur  nommer  un  vice -roi  pendant  fix  an-- 
nées  j  qui  cependant  deviendroit  leur  mo- 
narque légitime^  s'ils  n'avoient  pas  de  mes 
nouvelles  après  ce  terme.  Hélas  !  il  y  en  a 
plus  de  vingt-fept  que  je  les- ai  quittés  ^  & 
que  je  parcours  le  monde  fans  fixer  ma 
demeure  dans  aucun  endroit  :  fou  tenu  par 
une  efpèce  de  philofophie  qui  m'aide  à  fup- 
porter  l'amertume  qui  e£t  répandue  fdc  mes, 
jours?  je  méprife  les  grandeurs  &  le  trône 3 
mais  je  n'en  fuis  pas  moins  foible  au  fond 
du  cœur.  Ainfi^  bon  Derviche?  j'avois  rai- 
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ion  de  vous  dire  que  votre  vie  tranquille 
efl  préférable  à  celle  que  j'ai  menée  jurqu'à 
préfent ,  &  que  je  ne  me  fens  pas  aiTez  de 
vertu  pour  l'embralTer  y  puifque  plus  de  ; 
trente  ans  n'ont  pu  me  guérir  de  la  perte 
que  j'ai  faite  de  ma  chère  Doulzagar?  que  je 
regretterai  jufqu'au  tombeau. 


^ 


Sïike  des  Aventures  du  derviche  Afflrkan^ 

A.  peine?  continua  le  mandarin  Fum-Hoamj 
Abdal-Moal  eut  achevé  le  récit  de  ïts  aven- 
tures^ que  nous  entendîmes  mon  âne  braire 
d'un  ton  à  me  faire  croire  que  l'elixir  avoit 
fait  Ton  opération  ;  nous  defcendîmes  promp- 
tem.ent  à  Pécurie  5  &  je  fus  dans  une  fur- 
prife  fans  égale  de  ne  le  plus  reconnoître , 
tant  je  le  trouvai  changé;  au  lieu  qu'aupa- 
ravant fa  peau  éîoit  auiîî  rafe  que  fi  elle 
eût  déjà  fervi  à  faire  un  tambour ,  je  la  vis 
couverte  d'un  poil  fin  commue  de  la  foie  ; 
ï^s  yeux  qui  5  quelques  heures  auparavant , 
paroilToient  prefqu'éteints  ,  étoient  d'une 
vivacité  furprenante  ;  enfin  ^  il  n'y  avoit  au- 
cun lieu  de  douter  que  mon  âne  ne  fût 
véritablement  rajeuni.  Hé  bien  5  me  dit  alors 
Abdal  -  Moal  ;  cela  fufHt  -  il  pour   fatisfaire 
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votre  incrédulité  ?  Ah  !  feigneur  5  lui  répoii- 
dis  je  5  je  ne  lliis  que  trop  convaincu  de 
la  boiitë  de  vos  fecrets  ;  je  n'avois  pas  même 
befoin  de  cette  épreuve  pour  y  ajouter  foi? 
le  feui  récit  de  vos  aventures  me  f'uffifbit  , 
&  elles  m'ont  paru  auffi  intéreilantes  que 
fingulières.  Cela  eu.  très-poli ,  reprit  Abdal- 
Moal  5  &  je  lavois  bien  que  votre  pbifio- 
nomie  m'étoit  un  sûr  garant  de  votre  pro- 
bité ,  car  vous  êtes  le  feu!  5  excepté  la  reine 
de  Damas  ^  en  qui  j*aie  eu  tant  de  con- 
fiance ;  l'exemple  du  philofophe  mon  maître 
m'a  appris  à  ne  pas  me  fier  légèrement  aux 
hommes  ;  mais  afm  que  vous  foyez  encore 
plus  certain  des  faits  que  je  vous  ai  racon- 
tés ,  prenez  ce  papier  dans-lequel  efl  la  pou- 
dre pour  faire  de  l'or ,  &:  ces  deux  petites 
phioles;  celle-ci  rend  la  fanté  aux  malades 
le^  plus  défefpérés ,  &  l'autre  fe  doit  à  bon 
droit  appeler  immortelle  ,  puifqu'en  la  mé- 
nageant fagement  elle  peut  {ii(iiïe  à  vivre 
plus  d'un  fiècle ,  pourvu  que  l'on  ne  foit 
point  furpris  par  quelqu'un  de  ces  accidens 
imprévus  )  contre  lefquels  il  n'y  a  poinr  de 
remède.  ^ 
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QUARANTIÈME     SOIREE. 


Siàtc  des  aventures  dit  deiykkc  Afjîrkan. 

Abdad-Moal  >  après  m'avoir  fait  ces 
prëiens  li  précieux  ,  me  quitta  maigre  les 
efiôrts  que  je  fis  pour  le  retenir.  Je  le  re- 
condui/is  jufqu'à  la  porte  du  couvent  ?  & 
l'ayant  vu  fe  mêler  dans  la  foule  du  peuple 
qui  étoit  allez  fcuvent  devant  notre  maifon^  ... 
je  le  perdis  de  vue  pour  toujours.     ^  1 

Avec  le  papier  &  les  bouteilles  que  m'avoiit  | 
lalffës  Abdal-Moal^.  je  me  crus  plus  riche 
que  le  roi  de  Candahar.  Pour  faire  l'épreuve 
de  Ton  élixir  de  Jouvence  5  j'en  avalai  quel- 
ques goûtes  en  me  couchant  ;  &  le  lende- 
main m'étant  levé  à  la  pointe  du  jour  5  je 
me  trouvai  ne  paro'itre  pas  plus  de  vingt 
ans ,  quoique  j'approchaffe  de  cinquante.  Si 
je  fus  charmé  de  celte  opération,  d'un  autre 
côté  5  l'inquiétude  miC  prit  que  cette  nou- 
veauté ne  fît  parler  nos  derviches  ,  qu'on 
ne  me  deftituât  de  la  fdpériorité  que  j'avois 
dans  le  couvent  5  &:  que  cela  ne  parvînt 
aux   oreilles    du    roi.    J'aurai    peut-ctre.  k 
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fort  du  maître  d'Abdaî  -  Moal ,  nie  dis  »  je 
alors  5  fuyons  de  ces  lieux.  A  peine  eus -je 
pris  ma  réfolution  5  que  me  chargeant  de 
quelques  pièces  d'argent  du  couvent,  je  def- 
cendis  à  l'ëcurie  ,  &  je  montai  ilir  mon  âne 
qui  étoit  qIqs  plus  vigoureux*,  je  fortis  avec 
les  clefs  que  l'on  avoit  coutume  d'apporter 
tous  les  foirs  dans  ma  chambre  5  &  je  mar- 
xhai  prefque  toute  la  journée  5  m'embarraf- 
fant  fort  peu  de  ce  que  l'on  penferoit  de 
mon  abfence  au  couvent.  J'entrai  dans  le 
premier  caravenférail  que  je  trouvai  ;  'fy 
achetai  de  quoi  vivre  &  de  quoi  nourrir 
mon  âne;  j'y  paiïai  la  nuit  aflez  tranquille- 
ment ,  ôc  le  lendemain  je  me  remis  ert 
route  ,  après  avoir  quitté  l'habit  de  Dervich^e. 
îl  efï  inutile  >  madame  ,  continua  le  man- 
darin ,  que  j'entre  dans  le  détail  de  mon 
voyage,  je  ne  vous  en  rapporterai  que  les 
faits  principaux.  Un  jour  entr^autres  que 
j'arrivai  à  un  château  de  pîaifanee  du  roi  de 
Zamorin  (i)^  j'allai  me  loger  dans  une  des 
galleries  extérieures  du  palais;  le  roi  rêve- 
noit  de  la  chaiTe?  il  fut   farprls  de  la  tran-. 


(i)  Ce  rayaimie  eft  dans  la  prefqu'isîe  cîes    îndes^ 
vers  ta  poùite,  Se  domine  dans  ks  uiontagîics  iu%iC'î- 
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quillité  avec  iaquelle  j'établiiïbls  ma  demeure 
pour  cette  nuit  >  dans  un  lieu  qui  n'étoit  pas 
deitinë  pour  iervir  de  logement  public  ,  & 
rr/ayant  fait  appeler  :  comment  avez -vous 
affez  peu  de  diicernement ,  me  dit- il  5  pour 
ne  pas  diftinguer  un  palais  tel  que  Je  mien 
d'avec  un  caravenférail  ?  Sire?  lui  répondis- 
se alors  5  que  votre  majeilé  daigne  foufFrir 
que  je  lui' demande  une  chofe  :  qui  a  logé 
premièrement  dans  cet  édifice  quand  il  a  été 
fini  ?  Ce  font  mes  éincétres  ,  répondit  le  roi  ; 
après  eux ,  qui  eft-ce  qui  y  a  habité  ?  C'eft 
mon  père  ;  &  après  votre  père  >  répliquai- 
|e ,  qui  efl-ce  qui  en  a  été  le  maître?  Moi> 
répandit  le  roi,  &  j'efpère  qu'après  ma  mort 
il  paiTera  à  m.es  enfans.  Ah!  fire ,  repris- je  > 
une  maifon  qui  change  fi  (buvent  d'habitans 
«ft  une  hôtellerie  &  non  pas  un  palais ,  &C 
e'eft  la  raifon  pour  laquelle  les  Perfans  n'ont 
point  de  nom  pour  en  faire  la  différence  ;  ils 
veulent  par- là  faire  comprendre  aux  hoiVimes 
qu'ils  ne  font  que  à^s  voyageurs  fur  la  terre  > 
ôc  qu'ils  arrivent  les  uns  plutôt  &  les  autres 
plus  tard  au  même  but ,  qui  eft    la  mort. 

Le  monarque  à  qui  je  tenois  ces  difcours 
fut  frappé  de  la  vérité  qu'ils  contenoient  ; 
vous  avez  raifon ,  me  dit-il ,  &  c'efl  avec 
un  jufle  fi  jet  qu'un  de  nos  poètes  a  comparé 
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fort  élégamment  tous  les  hommes  aux  pièces 
qui  fervent  à  jouer  aux  échecs  ;  les  uns  y 
jouent  le  rôle  de  rois,  de  reines?  de  cheva- 
liers? de  fous  &  de  ftmples  pions;  il  y  a 
entr'eux  une  très  -  grande  différence  tant 
qu'ils  font  en  marche  ;  mais  quand  la  partie 
eu  finie  3  &  que  l'échiquier  efi:  fermé  9  on 
les  met  tous  pèle- mêle  dans  une  même  boite 
fans  aucune  diflinélion.  La  mort  fait  la  même 
chofe  ;  rois,  empereurs 5  marchands,  efcla- 
ves  5  guerriers  ,  gens  de  robe  ou  de  finance  5 
tous  fe  trouvent  alors  égaux,  &  cène  feront 
que  nos  bonnes  actions  &  notre  charité 
envers  notre  prochain ,  qui  nous  donneront 
un  jour  quelque  fupérioriM  fur  les  autres. 
Faifons  donc  toujours  des  allions  louables  ; 
elles  portent  avec  elles  une  fatisfaélion  inté- 
rieure dont  les  m.éclians  ne  jouilTent  jamais. 

Le  roi  rentrant  alors  dans  fon  palais  5 
m'ordonna  de  reiler  où  j'étois^  &  m'envoya 
de  quoi  faire  un  très-bon  repas,  &  plufieurs 
couvertures  pour  pouvoir  y  palier  la  nuit 
commodément.  J'allai  le  lendemain  remercier 
ce  monarque  de  {qs  bontés  5  &:  après  avoir 
marché  plufieurs  jours  fur  mon  âne  ,  j'arrivai 
unfoir  à  Negapatnam  (i  ) ,  où  j'allai  loger  chez 

(  I  )  Ville  de  la  province  de  Coroutandcl  l'ur  lo 
golfe  àt  Bengale. 
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une  bonne  femme.  Après  avoir  mis  mon  âne 
à  l'ëcurle ,  comme  il  y  avoit  encore  quel- 
ques heures  de  jour?  je  rëfolus  d'aller  faire 
un  tour  par  la  ville  ;  mais  mes  rêveries 
m'ayant  conduit  dans  un  des  fauxbourgs  ,  je 
m'éloignai  tellement  >  que  la  nuit  me  furprit 
dans  la  campagne.  Camme  je  me  doutai  bien 
que  les  portes  delà  ville  feroient  fermées > 
jQ  cherchai  quelqu'endroit  où  je  puiTe  me  '| 
retirer  en  sûreté  ;  après  avoir  cherché  quel- 
que temps ,  je  parvins  au  pied  d'une  petite 
inojitagne  ^  où  je  trouvai  une  efpèce  de 
caverne  ?  &  y  ayant  apperçi  à  l'entrée ,  au 
clair  de  la  lune  ?  une  efpèce  de  niche,  je 
montai  dedans  ?  _&  je  me  difpofois  à  y  pafîer 
la  nuit  tranquillement  >  lorfque  ye  vis  arriver 
une  jeune  fille  d'une  beauté  achevée  >  qui  me 
parut  n'y  entrer  qu'avec  une  crainte  extrême^ 
Une  vieille  femme  ^  courbée  fous  le  poids 
des  années,  marchoit  derrière  elle?  &:  lui 
prenant  la  main  l'encourage  oit  à  pénétrer  plua 
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<^ARANTE  .  UNIÈME     SOIREE, 


Suiu  des  aventures   du  derviche  Afjirkan, 


A  vieille  5  qui  teiioit  à  fa  main  une  efpèce 
de  lanterne  fourde ,  ne  fut  pas  plutôt  arri° 
vée  au  milieu  de  la  caverne  ?  que  tirant  de 
fon  fein  un  petit  cornet  dans  lequel  elle  fouf- 
fla,  elle  répandît  du  côté  de  l'ouverture  de 
la  grotte  une  fumée  ?  ou  pour  mieux  dire  un 
nuage  lî  épais  ,  qu'elle  en  boucha  non-feule- 
ment l'entrée  aux  yeux  des  liommes ,  mais 
encore  à  la  lune  5  qui  y  répandoit  une  lumière 
afîez  claire.  Ce  fut  alors  que  la  frayeur  s'em- 
para de  tous  mes  fens?  &  que  cette  jeune- 
fille  qui  l'accompag-noit  fe  laifTa  tellement  faifîr 
d'épouvante,  qu'elle  ne  pouvoit  plîas  fe  fou- 
tenir  fur  îts  jambes.  Que  craignez- vous  y  lui 
dit  la  vieille  ?  Lorfque  ,  vaincue  par  vos  priè- 
res ,  i'ai  entrepris  de  vous  accorder  ce  que 
j'ai  refiifé  à  tant  d'autres.,  devez-vous  mar- 
quer ainfi  de  la  crainte  ?  Montrez-vous  au/ÏI 
hardie  ,  ma  chère  fille  ,  quand  il  s'agit  d'ob« 
tenir  ce  que  vous  fouhaitez ,  que  vous  raves' 
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été  à  me  le  d-emander;  bientôt  Tingrat  qui 
vous  niéprife  accourra  dans  ces  lieux  ^  ÔC 
vous  Failez  voir  à  vos  pieds,  vous  fupplier 
de  lui  accorder  un  regard  favorable  qui  pulffe  ■ 
rafraîchir  Ton  cœur  II  me  parut  alors  qu'à 
de  fi  agréables  promcfTes?  la  jeune  perfonne  | 
reprit  un  peu  fes  efprits  ;  mais,  ma  bonne  mère>  " 
lui  dit-elle  ,  perfonne  ne  faufa-  t-il  ce  qui  fe 
paile  ici;  &  ne  voyez- vous  pas 5  lui  dit  la 
vieille  ^  Fobftacle  que  j'ai  mis  à  cette  porte  ; 
la  terre 5  s'ouvranc  devant  nous,  fera  plutôt 
voir  le  fond  de  les  abîmes  >  que  qui  que  ce 
foit  entre  ici  contre  mon  gré.  Alors  >  fe  cei- 
gnant la  tête  de  verveine  5c  de  rhue  ?  elle  fe 
baiffa  à  terre?  &  y  forma  quelques  carac- 
tères avec  un  poignard  ;  enfuîte,  liant  le  pouce 
de  la  jeune  fille  avec  du  fJ  rouge  ?  elle  lui 
en  tira  du  fang  avec  la  pointe  d'une  aiguille , 
&  prononçant  à  haute  voix  des  imprécations 
qui  me  faifoient  ^trembler  5  elle  ordonna  à 
fon  coîiipère  de  lui  venir  parler. 

Je  m'attendois ,  continua  le  mandarin ,  a 
voir  paroître  quelqu'affreux  génie ,  &  ma 
frayeur  redoubloit  à  chaque  conjuration  de 
la  vieille?  lorfque  je  vis  for  tir  de  terre  un 
montre  à  peu-près  de  la  figure  d'un  ours  ; 
il  lécha  d'abord  les  pieds  de  fa  niaîtrefTe 
avec  beaucoup  de    foumifEon^    Se  enfaite^ 
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s'étant  levé  Air  fes  pattes  de  derrière ,  il  lui 
murmura  à  Foreille  quelques  mots  mal  arti- 
culés ,  &:  fe  diffipa  auiïrtôt  en  fi  mee ,  ainfi 
que  la  vapeur  qui  bouchoit  l'entrée  de  la 
grotte.  Ah!  'e  fuis  trahie,  s'écria  la  vieille  > 
il  y  a  quelqu'un  caché  dans  cette  grotte  5 
mais  il  ne  portera  pas  loin  la  punition  de 
fa  curiofité  ;  alors  ,  venant  droit  à  moi  y  a. 
peine  m'tait-elle  touché  ^i'uni^  baguette  de 
coudrier  qu'elle  tenoit  à  la  main  5  que  je  me 
trouvai  transformé  en  finge.  Quel  fut  mon 
ëtonnement  à  un  changement  û  extraordi- 
naire !  Je  me  jetai  à  {es  genoux  que  j'em- 
braïïai  avec  refpeft  ;  je  lui  repréfentai  par 
mes  gelles  que  ma  faute  étoit  involontaire  ^ 
&  voyant  que  je  n'en  pouvois  rien  obtenir  3» 
J'entrai  dans  une  telle  fureur,  que  fans  faire 
attention  aux  fuites  qu'elle  pouvoit  avoir  > 
je  lui  fautai  au  vifage;  je  lui  ari-achai  les 
deux  yeux,  Se  je  me  fauvai  dans  la  carn» 
pagne. 

Dans  mon  premier  mouvement  5  je  me 
livrai  à  un  fi  violent  défefpoir ,  que  je  fus 
mille  fois  tenté  de  me  cafTer  la  tête  contre 
une  pierre;  mais  enfuitej  mettant  mon  efpé-- 
rance  au  fou verain  prophète,  je  gagnai  Tarbre 
le  plus  prochain  de  la  ville  ;  je  me  retirai 
fur  lés  branches  jufqu'à  îa  petite  pointe   du 
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jour  5  &  à  peine  l'aurore  commençoit  à  paroi-  ^ 
tre  5  que  palTant  par  delTus  les  murs  de  Néga- 
pamam ,  je  parvnîs ,  ians  être  apper(^u  de  qui 
que  ce  foit  5  jufqu'à  la  niaifon  de  la  vieille?  | 
où  i'avois  laiiTé  mon  âne  &  une  efpèce  de 
petit  biiïac  dans  lequel  ëtoient  les  prëiens  fi 
précieux  d'Abdaî-Moal.  Je  trouvai  moyen 
d'entrer  par-deffus  le  toit  dans  la  chambre 
qui  m'étoit  deflinée ,  &  m'ërant  jeté  fur  le 
lit  ?  j'attendis  que  l'on  fût  éveillé  dans  cette 
maifon. 

Quelques  heures  après,  la  bonne  femme 
qui  avoit  bien  voulu  me  loger  étant  entrée 
dans  ma  chambre  5  fut  bien  étonnée  de  voir 
un  finge  très -joli  dormir  auili  tra;nquillement  ; 
elle  me  fit  bien  des  careffes ,  &:  après  y  avoir 
répondu  avec  toute  la  reeonnoifTance  pdffi» 
ble ,  je  pris  mon  bilTac  en  fa  préfence  ;  je 
le  portai  dans  une  petite  armoire  que  je  fer° 
mai  à  clef  >  &  la  lui  ayant  remiie  en  m.aiiî, 
je  lui  marquai  par  mes  petits  gefies  qu'elle 
devoir  en  avoir  grand  foin.  Sa  furprife  aug- 
mentoit  à  chaque  inffant  ?  &  comme  je  îs 
conduifis  enfuite  à  fécurie,  pour  lui  faire 
connoître  que  je  lui  recom.manclois  mon  âne^ 
elle  commença  à  s'effrayer  &  à  s^inaginer 
que  i'étois  un  magicien.  Mais  ayant  vu. cou- 
ler lîîes  larmes^  elk  fe  douta  bien  que  [^éteis 
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ion  hotQ  )  6-:  que  j'avois  été  ainli  transfonné 
par  quelque  maléfice  ;  alors  ,  elle  me  tém.oigna 
toute  la  douleur  poflîble  de  me  voir  dans 
un  état  û  pitoyable. 
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QUARANTE .  DEUXIEME   SOIREE. 


Suae  des  avmmns  du  derviche  AlJirkan, 

C^ETTE  bonne  femme  n^'avoit  qu'une  fille 
veuve  9  âgée  d'environ  trente -cinq  ans  ,  & 
qui  demeuroit  dans  une  maifon  attenant  à 
îa  fienne  ;  entre  plufieurs  jeunes  enfans  qui 
lui  étoient  refiés  de  Ton  mari,  elle  a  voit  une 
fille  d'une  rare  beauté  ;  elle  me  porta  chez 
elle  ^  &:  me  donna  à  cette  belle  perfonne  j 
qui  n'avoit  guères  plus  de  quinze  ans ,  efpé- 
rant  par  ce  'moyen  diffiper  l'extrême  mélan- 
colie dans  laquelle  j'étois;  mais  je  6js  ?  pen- 
dant les  premiers  jours,  de  ma  métamor- 
phofe  5  fi  peu  fenfihle  à  toutes  les  attentions 
de  cette  bonne  femm.e ,'  que  je  répondis  à 
peine  aux  carefTes  de  l'aimable  Gehun  >  c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  fa  petite-fille  *,  d'ailleurs  ^ 
i'étois  inquiet  de  mou  bifiac^  &  étant  retourn.é 
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à  quelques  jours  de  Ik  chez  la  vieille  5  je 
lui  fis  connoître  qu'elle  me  feroit  pldilir  de 
me  le  rendre  ^  &  qu'elle  pouvoit  vendre 
mon  âne;  j'emportai  donc  mon  bllfac  à  ma 
nouvelle  demeure,  §£  après  l'avoir  ferré 
dans  un  grenier  où  perfonne  n'alîoit  )  je 
me  réfolus  de  prendre  m^on  mal  en  patience  j 
&  d'attendre  de  la  providence  qu'il  lui  plût 
de  me  délivrer  d'un  état  fi  mifërable.  Jej 
vous  ai  déjà-  dit?  madame,  pourfuivit  le 
mandarin  ?  que  Gehun  étoit  d'une  beauté 
parfaite.  Comme  elle  m.e  faifoit  à  tous 
molmens  mille  careiTes  innocentes  ?  il  m'au- 
roit  été  bien  difficile  de  ne  pas  concevoir 
pour  elle  une  extrême  tendreffe.  Je  pafFai 
plus  d'un  an  dans  cet  état,  &  je  ne  m'ap- 
perçus  bien  de  la  violence  de  mon  amour  ^1 
que  lorfque  je  fus  fur  le  point  de  perdre 
pour  toujours  cette  belle  nlle?  qui  tomba 
très-dangereufement  m.alade  ;  je  reilentis  une 
il  violente  douleur  de  la  voir  en  proie  aux 
maux  les  plus  cuifans ,  que  je  fondois  en 
larmes  au  chevet  de  fon  It.  Je  lui  tâtois  à 
tous  mxom.ens  le  pouls  com.me  fi  j'eufTe  été 
un  habile  médecin ,  &  voyant  que  ?  malgré 
les  remèdes  qu'on  lui  donnoit  ?  fa  maladie 
empiroit  tous  les  jours  ?  je  me  relTouvins  de 
mon  elixir;  je  courus  au  grenier^   &  rêve- 
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nani  auprès  de  mon  aimable  maitreile  ,  je  pris 
un  gobelet  que  je  reoiplis  d'eau;  j'y  veiTai 
plii/ieurs  gouttes  de  cette  liqueur  ialutaire  ^ 
&:  la  lui  ayant  prefentée^  elle  ne  fit  point 
de  difricultë  de  la  prendre  de  ma  main, 
Gehnn  reilentit  bientôt  les  effets  d'un  remède 
fi  irierveiîieux .  il  rétablit  les  humeurs  dans 
leur  équilibre  ^  &:  répandant  dans  la  maïïe 
du  fang  une  onction  baliamique  5  elle  fe 
trouva  parfaitement  guérie  au  bout  de  trois 
jours,  &  parut  encore  plus  belle  &  plus 
fraîche  qu'avant  qu'elle  tombât  malade. 

On  ne  peut  être  plus  furprifes  que  le  furent 
la  mère  &  la  s;rande  mère  de  ma  charmante 
maitreffe  ,  dont  j'éprouvois  à  tous  momens 
la  reconnoilTance  ;  elle  s'étonnoit  cependant 
quelquefois  de  la  tendreffe  qu'elle  refientoit 
pour  un  (inge  ,  fans  en  comprendre  la  caufe 
ni  l'origine  ,  &  m'ayant  un  jour  confidéré 
les  ongles  fort  attentivement  >  elle  remarqua 
qu'ils  étoient  couverts  d'une  pellicule  que 
mes  femblables  n'ont  pas  coutume  d'avoir  ; 
elle  en  parla  à  fa  mère  ,  à  qui  ma  vieille 
hôteffe  n'avoir  point  appris  les  foup^ons 
qu'elle  avoit  de  ma  métamorphofe  y  &C 
cette  femme  s'en  étant  le  lendemain  entre^ 
tenue  avec  une  négreffe  qu'elle  rencontra 
au  marché  ^   &  lui  ayant  appris  la  guérifon 
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îîùraciileuie  que  j'avois  procurée  à  fa  fille  ^ 
ia  nëgreile  lui  témoîgr.2  un  extrême  défir  cie 
me  voir.  Elle  ne  m'eut  pas  plutôt  examiné 
avec  attention^  que  confirmant  Gehim  & 
fa  mère  dans  la  penfée  que  j'ëtois  un  homme 
qui  avoit  éprouvé  la  colère  de  quelque 
célèbre  magicienne  y  elle  leur  prom.it  de  me 
rendre  ma  première  forme.  C'eft  après  de- 
main le  premier  jour  de  la  lune  ,  leur  dit- 
elle  5  ayez  foin  de  tenir  en  ces  lieux  une 
cuve  pleine  de  .  lait  de  chèvre  noire  ,  & 
laifTez  -  moi  faire  le  refle  :  je  vous  réponds 
du  fuccès  de  cttio  affaire. 

Je  remerciai  la  négrefte  par  toutes  les 
careffes  dont  j'étois  capable  5  pourfuivit  le 
mandarin  ;  je  lui  fis  entendre  que  je  la 
payerois  bien  de  (ts  peines  ,  &  j'attendis  , 
ainfi  que  Gehun  j  avec  beaucoup  d'impa- 
tience 5  que  la  nouvelle  lune  voulût  paroitre. 
Les  ordres  de  la  néerelTe  furent  exécutés 
pon6lueliement  ;  la  cuve  &  le  lait  de  chèvre 
fe  trouvèrent  prêts  à  l'heure  marquée  ;  ôc 
cette  femme  ayant  jeté  dans  le  bain  des 
herbes  &:  àts  poudres  qui  nous  étoient  incon- 
nues j  &  m'ayant  plongé  trois  fois  dans  la 
cuve  jufques  par-defTus  la  tête  j  en  pronon- 
çant à^s  paroles  barbares  5  je  repris  dans  le 
moment  ma  nouvelle  ngure» 
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.  La  modeflle  de  Gehiin  n'avoit  pas  permis 
qu'elle  iid  prëiente  à  cette  opération  j  elle 
avoit  eu  loin  ,  pendant  ce  temps  ,  de  ine 
préparer  des  habits  qui  avoieiit  fervi  à  (on 
père  ;  &:  m'en  étant  couvert  au  fortir  du 
bain ,  je  me  ietai  aux  pieds  de  la  négrelTej 
que  je  priai  de  revenir  dans  trois  jours ,  & 
que  j'aiTurai  d'une  récompenfe  proportionnée 
au  .fervice  qu'elle  venoit  de  me  rendre. 

Gfchun  "parut  quand  elle  put  le  faire  avec 
bienleance.  Quelle  joie  ne  vis- je  pas  briller 
dans  Tes  yeux  ,  quand  elle  connut  que  je  ne 
paroiffois  pas  avoir  plus  de  vingt- cinq  ans  ^ 
&  que  î'étois  païïablement  bien  fait  !  Belle 
Gehun  ,  lui  dis-je  en  préfence  de  fa  mère 
&  de  fa  grand-mère  ,  refuferez-vous  à  pré- 
fent  l'ofii-e  d'un  cœur  qui  vous  adore?  Et 
puifque  vous  avez  relTenti  quelque  tendreiTe 
pour  moi ,  îorfque  j'étois  fous  la  figure  d'un 
iinge  ,  ne  voudrez- vous  pas  bien  la  confirmer 
aujourd'hui  que  je  fuis  en  état  d'y  répondre  ? 
Je  vous  ai  rendu  la  vie  par  une  liqueur  mer- 
veilleufe  que  peu  de  gens  pcfsèdent^  &  j'ai 
alTez  de  richeiles  pour  contenter  les  cœurs 
ies  plus  ambitieux.  Mais  je  ferois  bien  fâché 
de  ne  devoir  votre  cœur  qu'à  la  recon- 
noîf^ance  ou  à  l'nuérêr  ;  c'eil  uniquement  à 
l'amiour  que  je  voudrois   en   avoir  l'obliga^ 
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îîon.  Seigneur ,  me  dit  la  mère  de  Gchim 
en  m'embraffant  ^  épargnez  la  pudeur  de  ma 
fille ,  un  aveu  tel  que  celui  que  vous  lui 
demandez  coûte  trop  à  une  jeune  perfonne; 
îa  noble  rougeur  qui  lui  couvre  le  vifage 
marque  aiTez  la  tendreffe  qu'elle  reffent 
pour  vous  ,  &  fon  filence  vous  marie  avec 
elle.  Mais  pour  ne  pas  faire  languir  davan- 
tage deux  amans  dont  l'union  m'efl  û  chèrç  ) 
]q  cours  chez  le  cadi  faire  dreiler  le  contrat, 
&  j'amènerai  au  plus  tard  dans  une  heure 
riman  qui  doit  vous  lier  enfemble. 


QUARANTE -TROISIÈME  SOIREE, 


Condufion  des  aventures  du  derviche  Ajjirkan* 

J  E  ne  favois  comment  exprimer  ma  joie 
ha  ma  reconnoilTance  à  la  mère  de  ma  chère 
Gehun.  Elle  nous  quitta ,  &  revint  au  bout 
du  temps  marqué  avec  le  cadi.  Nous  fignâmes 
le  contrat.  L'imafi  vint  enfuite  faire  fa  charge  ; 
ik  après  avoir  fait  un  bon  repas  5  on  m.e 
laifTa.avec  ma  nouvelle  époufe  >  dans  les 
bras  de   laquelle   je  trouvai  mille  douceurs 
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qne  je  r/avois  jamais  goûtées  étant  derviche. 
Le  îendemain  ,  dès  le  matin  ,  j'allai  acheter 
trente  livres  de  plomb  que  je  convertis  en 
or.  Je  ns  préfent  à  la  négrelTe  qui  m'a  voit 
rendu  ma  véritable  forme  5  d'un  lingot  d'or 
qui  pefoit  plus  de  trois  livres  ;  j'envoyai 
vendre  le  refle  à  des  juifs  ,  &  je  mis  ma 
chère  Gehun  en  état  de  faire  comparaifon 
avec  les  plus  riches  femmes  de  Negapatnam. 
Je  pafiai  avec  elle  des  jours  tranquilles  , 
dont  jamais  rien  ne  troubla  la  férenité. 
Nous  eûm.es  une  nombreufe  famille  5  dont 
j'efpèrois  ,  par  le  moyen  de  mon  élixir  , 
voir  i'établilTement  ;  miais  il  étoit  écrit  dans 
le  livre  dts  deflinées  que  nous  péririons 
tous  en  un  même  jour.  Il  furvint  à  Nega- 
patnam un  tremblement  de  terre  fi  horrible 
au  moment  que  nous  nous  y  attendions  le 
moins  ,  que  nous  fûmes  tous  accablés  par 
les  matériaux  d'une  magnifique  mofquée  y  au 
pied  de  laquelle  notre  maifon  étoit  iituée. 

Voilà  certainemicnt  des  aventures  bien 
bizarres  ,  dit  alors  la  reine  de  la  Chine,  & 
je  les  ai  écoutées  avec  une  extrême  iatis-: 
fadion.  Mais  où  pafsâtes-vous  enfuite  ? 


-  \ 
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Hiftoire  du  prince  Kader-Bllah, 

J'entrai  ,  madame  >  dit  Fum-Hoam  , 
dans  le  corps  d'un  jeune  enfant  au  royaume 
de  Delii  (i).  Quoique  je  fuffe  né  dans  une 
pauvre  cabane  de  laboureur  ,  je  n'en  étois 
pas  moins  forti  d'un  fang  très-iîluftre ,  puif- 
que  mon  père  ,  qui  étoit  réduit  dans  cet 
état  déplorable  5  étoit  lîis  du  défunt  roi  de 
Tigré  (1).  Mais  il  faut  monter  un  peu  plus 
haut  dans  cette  hifloire  y  pour  vous  la  rendre 
intelligible. 

Mon  aïeul ,  appelé  le  fultan  Alfumi-Gar- 
bachi ,  étant  mort  fubitement ,  à  l'âge  de 
foixante  ans ,  fans  avoir  nomimé  Ton  fuccef- 
feur  ,  ainfi  qu'il  étoit  d'ufage  5  de  quarante- 
iix  garçons  &  onze  filles  qu'il  eut  de  diffé- 
rentes femmes^  mon  père.>  appelé  Abada- 
raman ,  étoit  l'aîné  ,  &:  celui  pour  lequel  il 
avoir  toujours  eu  le  plus  d'affeâiion  ;  mais 
comme   il    étoit  allé   porter  la  guerre  chez 


(  I  )  Delli ,  grande  ville  fur  la  rivière  de  Gemini 
dans  les  Indes. 

(  2  )  Le  principal  royaume  des  Abiffins  poxte  ce 
nom  5  il  cil  litué  près  la  mer  rouge. 

nos 
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nos  ennemis  au  moment  que  le  roi  mourut  , 
quatre  de  les  frères  fe  liguèrent  enfemble  , 
s'emparèrent  du  trône  ,  remplirent  le 
royaume  de  fang  &  de  carnage  5  mafiacrê^ 
rent  tous  leurs  autres  frères  5  &  après  plufieurs 
combats  contre  Abdaraman  5  l'obligèrent 
de  fe  fauver  pour  éviter  un  pareil  fort. 

Ce  prince  n'a  voit  pour  lors  avec  lui  que 
celle  de  (es  femmes  îX)ur  laquelle  il  avoit 
le  plus  d'a(fe6lion.  Il  fe  retira  avec  elle  au 
royaume  de  Delli  ,  &,  réfolu  d'y  vivre 
inconnu  &  en  homme  prive  ?  il  acheta 
pour  cet  effet  une  petite  terre  qui  5  par  le 
moyen  de  quelques  efclaves  dont  il  fit 
emplette ,  fervit  à  entretenir  fa  famille. 

Je  naquis!  donc  de  ce  prince,,  qui  me 
nomma  Kader-Bilah  ;  &:  à  peine  fus- je  par- 
venu à  l'âge  de  dix  ans  >  que  je  m'adonnai 
à  la  chaiïe  avec  une  paffion  extraordinaire. 
Mon  corps  5  dans  ce  violent  exercice  ,  fe 
fit  11  bien  à  la  fatigue  5  qu'à  dix  -  huit  ans- 
i'étois  devenu  fi  robufte  ,  que  j'affrontois  les 
lions,  les  ours  5  les  tigres  &  les  bêtes  les 
plus  féroces. 

Un  jour  que  j'étois  alToupi  auprès  du  feu  3,' 

j'entendis  mon   père   qui    me    croyoit  bien 

endormi  ?  s'entretenir  de  fes  malheurs  avec 

ma  mère  ;  je  connus  alors  ?  avec  une  fur- 
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prife  extrême  5  que  je  fortois  d'un  fang 
que  la  nobleffe  de  mes  a(5l:ions  n'avoit  point 
démentie  ;  &:  j'appris  en  même-temps  la 
cruauté  de  mes  oncles  dont  mon  père  n'avoit 
évité  la  fureur  que  par  la  fuite.  C'en  fut 
allez  pour  me  déterminer  à  porter  mes  pas 
vers  le  royaume  de  Tigré.  Je  partis  fans 
en  rien  dire  à  mon  père  ;  &  après  avoir 
traverfé  les  mers  &  eiluyé  mille  périls 
dans  ce  voyage  5  j'arrivai  à  la  |cour  du  roi 
de  Dafila^  que  j'appris  être  en  guerre  avec 
Abgarou  >  le  feul  de  mes  quatre  oncles  qui 
régnoit  alors  5  &  qui  avoit  empoifonné  (es 
trois  autres  frères  pour  ne  point  avoir  de 
compétiteurs, 

M'étant  mêlé  comme  volontaire  dans  les 
troupes  du  fultan  de  Dafila  un  jour  de  com- 
bat ?  j'y  fis  de  11  belles  avions  5  que  ce 
monarque  m'ayant  diftingué  parmi  les  braves 
qui  avoient  contribué  à  remporter  la  viètoire? 
il  me  donna  bientôt  un  corps  de  troupes  à 
commander;  &  ayant  moi-même  formé 
tous  mes  foldats  y  par  mon  exemple  ,  à  être 
autant  ce  béros  >  je  me  rendis  fi  bien  la 
terreur  des  ennemis  pendant  trois  ans  que 
dura  la  guerre ,  que  ,  de  quelque  côté  que 
je  tournaile  mes  pas  5  j'étois  sur  d'entraîner 
la  vidoire  après  moi.  Je  fis  plus  :  je  tuai  le 
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prince  Abgarou  de  ma  propre  main  ;  6c 
ayant  terminé  par-là  une  guerre  qui  duroit 
depuis  long-temps  entre  lui  &  le  fultan  de 
Dafila  j  je  crus  que  c'étoit  le  moment  de 
me  faire  reconnoître.  En  effet ,  je  n'eus  pas 
plutôt  fait  aiTembler  les  principaux  feigneurs 
de  Tigré,  à  qui  j'appris  que  j'étois  fils  du 
prince  Abdaraman  )  qu'ils  me  procîam.érent 
leur  roi  fur  le  champ.  Peu  fier  d'un  titre 
qui  m'étbit  dû  ,  j'allai  auffitôt  trouver  le 
fultan  de  Dafîla  ;  &  lui  ayant  appris  mon 
origine  ,  non -feulement  il  approuva  que  je 
remontaffe  fur  le  trône  de  nies  aïeux  ,  mais 
encore  il  m'offrit  fa  fille  unique  pour  mon 
ëpoufe.  Comme  j'avois  entendu  faire  un 
très-grand  éloge  de  la  beauté  &c  du  mérite 
de  la  princeiTe  >  j'acceptai  fes  ofires  avec 
bien  de  la  joie.  Je  l'époufai  à  la  tête  du 
camp  y  Se  avec  des  magnificences  propor- 
tionnées au  lieu  où  nous  étions  ;  &  m'étant 
h'ien  affermi  dans  cet  empire  ,  je  députai 
deux  des  principaux  de  rrion  royaume  à 
mon  père  3  avec  une  lettre  par  laquelle  je 
Finflruifois  de  toutes  mes  aventures.  Il  en 
fut  d'autant  plus  charmé  ,  que  mon  abfence 
lui  avoir  caufé  de  vives  douleurs ,  &:  qu'il 
m'avoit  cru  dévoré  par  quelques  bêtes  farou- 
ches ;  6c  étant  de  retour  dans  fon  royaume  ^ 
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je  robîigeai  à  monter  fur  le  trône  maigre  fa 
réiiftance ,  &  je  devins  fon  premier  fujet. 

Pendant  que  le  fultan  Abdaraman  mon 
père  ,  qui  ëtoit  le  modèle  d'un  monarque 
accompli  y  donnoit  tous  fes  foins  pour  l'admi- 
niftration  de  fon  royaume  ,  je  parcourois 
avec  mon  époufe  les  principales  villes  de 
l'Abiffiaie  pour  y  rétablir  la  juftice  qu  Abgarou 
&  fes  trois  frères  en  avoient  bannie.  Un 
jour  que  j'ëtois  dans  un  château  à  quelques 
lieues  de  Tigré  >  j'entrai  dans  un  cabinet 
où  il  y  avoit  des  livres  ,  &  en  ayant  ouvert 
un ,  je  tombai  fur  un  endroit  afîez  fingulier# 


QUARANTE  -  QUATRIÈME    SOIREE, 


Suite  de  thifloire  du  prince  Kader-Bilah* 

J  E  lus  dans  le  livre  ^  qu'aux  environs  d'If- 
pahan  ,  il  y  avoit  une  tour  appelée ,  fuivant 
la  tradition  du  pays  ,  la  tour  des  quarante 
filles  (1)5  parce  qu'il- y  revenoit  des  efprits 

(X)  Le  chevalier  Chardin  ,  dans  le  hiiidèine  volume 
de  f:\s  voyages  en  Perfc,  page  148  ,  dit  avoir  vn  des 
veftiges  de  cette  tour,  &  qu'elle  s'appeloit  la  tour 
des  quarante  filles ,  par  la  raifon  ci-dçfTns  alléguée. 
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en  forme  de  jeunes  filles  ?  à  caufe  de  quoi 
elle  n'étoit  point  habitée.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'abord  de  rire  de  cette  imagination 
ridicule  ;  mais  ayant  continué  de  lire ,  j'ap- 
pris dans  ce  même  livre  ?  que  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans  ,  pluiieurs  braves 
perfans  ayant  voulu  y  paffer  la  nuit  y  on. 
n'en  avoit  jamais  entendu  parler  depuis.' 
Voici  l'origine  vraie  ou  fauiïe  des  difcours 
que  l'on  faifoit  en  Perfe  à  ce  fujet. 

Il  y  avoit  environ  deux  cent  ans  que  les 
habitans  d'Ifpahan  ayant  été  tourmentés 
d'une  quantité  prodigieufe  de  rats^  jufques-i 
là  qu'il  ne  leur  reçoit  pas  un  grain  qui 
ne  fut  endommagé  ,  &:  plufieurs  d'entr'eux 
cherchant  les  moyens  de  fe  délivrer  de  ce 
iéau,  il  parut  tout  d'un  coup  un  petit  nain 
qui  n  avoit  pas  deux  pieds  de  haut  5  effroya-i 
blement  laid;?  qui  entreprit?  moyenant  une 
très-groffe  fomme  d'argent  dont  on  convint 
avec  lui  ,  de  chaffer  fur  l'heure  toutes  ces 
bétes  immondes.  A  peine  Giouf  (  c'efl:  ainfi 
que  s'appeloit  le  nain  )  eut  conclu  fon  mar- 
ché 3  qu'il  tira  d'une  gibecière  un  tambourin 
ôc  un  flageolet  5  dont  ayant  joué  par  toutes 
les  rues  d'Ifpahan ,  il  n'y  eut  pas  un  rat  5t 
une  fouris  dans  la  ville  qui  ne  foriit  de  fon 
trou^  Si  ne  le  fuivît  jufqu'à  la  rivière  de 
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Zenderou ,  où  étant  entrés  avec  lui  ,  ils  Ce 
noyèrent  tous  fans  qu'il  en  reftât  un  leuL 
Comme  Giouf  avoit  difparu  avec  les  rats^ 
on  crut  que  l'on  n'en  entendroit  plus  parler  : 
cependant  étant  revenu  le  lendemain  deman- 
der l'argent  dont  on  ëtoit  convenu  ?  on  le 
lui  livra  en  effet  ;  mais  par  une  avarice  & 
une  mauvaife  foi  de  tous  les  habitans  d'If- 
pahan?  on  lui  donna  de  l'argent  qui  n'étoit 
pas  de  poids  :  il  s'en  apperçut  d'abord ,  &C 
leur  ayant  reproché  leur  ingratitude  ,  il  les. 
menaça  de  fe  venger  s'ils  n'exécutoient  pas> 
leurs  conventions  ;  l'on  s'en  mocqua  :  mais 
k  lendemain  quelle  fut  la  confternation  dans 
toute  b  ville,  quand  on  vit  tout  d'un  coup 
flans  la  principale  place  une  vieille  femme 
noire  qui  avoit  plus  de  quinze  pieds  de  haut, 
tenant  un  fouet  à  la  main  :  ingrats  habitans 
dlfpahan ,  leur  dit -elle  3  connoiffez  en  moi 
la  ginne  (i)  Mergian  Banou  :  vous  avez 
manqué  a  la  parole  que  vous  avez  donnée 
à  mon  fils>  je  viens  vous  en  punir  5  &  pour 
vous  f?.ire  connoître  ma  puillance ,  regardez 
ce  que  je  vais  faire  :  à  peine  la  ginne  eut- 
elle  fait  clr-iquer  Ton  fouet ,  que  l'on  entendit 
gronder  un  tonnerre  capable  d'effrayer  \qs 

.  (0  Génie  femeUe. 
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plus  intrépides,  Tair  s'obicurcit^  &  d'épaifïes 
ténèbres  couvrirent  toute  la  ville  pendant 
fix  heures  :  au  bout  de  ce  temps  5  &  lorf- 
que  chacun  avoit  encore  peine  à  revenir  de 
fon  effroi  ^  Mergian  Banou  reparut  fur  la 
place  :  habitans  d'îfpahan  ,  dit -elle  d'une 
voix  terrible  5  fi  vous  voulez  me  fléchir  3 
amenez-moi  ici  quarante  de  vos  plus  belles 
filles  au-defTous  de  quinze  ans  5  finon  elles 
mourront  cette  nuit.  Quoique  les  prodiges 
que  la  ginne  &  Ton  fils  avoient  fait  paroi- 
tre  eufTenî  dû  rendre  fages  ces  ingrats  ^  ils 
ne  fe  prefsèrent  pas  d'obéir  ;  mais  le  lende- 
main 5  quelle  fut  la  douleur  des  principaux 
de  la  ville  de  trouver  leurs  filles  étranglées  : 
on  n'entendoit  par-tout  que  des  gémifTeniens 
affreux  ^  &  Mergian  Banou  fans  en  être 
émue  5  ayant  fait  pendant  quatre  jours  de 
fuite  une  pareille  demande  ,  dk  les  punit 
quatre  fois  de  leur  défobéilTance  :  enfin  le 
ciriquième  jour  on  réfolut  de  ne  plus  réfiiîer 
à  fes  volontés  ;  on  lui  amena  toutes  les  filles 
d'îfpahan  au-delToiis  de  quinze  ans,  &  die 
n'en  eut  pas  plutôt  choifi  quarante  y  que 
ces  malheureufes  viéfimes  de  la  mauvaife 
foi  de  leur  père  5  entendant  îe  fon  d\m 
gros  cornet  de  cuir ,  dont  elle  fe  mit  à 
jouer,  fuivirent  malgré  elles  la  ginne  jufqu'à 
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cette  tour  >  que  perlonne  n'avoit  apperçue 
jufqu'alors  ,  &:  qui  apparemment  fut  conf- 
îruite  en  un  moment  par  un  art  magique  ; 
eiîes  y  entrèrent  avec  elle  ^  &  ne  furent 
point  vues  depuis  y  mais  feulement  Ton  en- 
tendoit  toutes  les  nuits, un  bruit  effroyable 
dans  cette  tour. 

Quoique  cette  hiftoire  me  parût  dans  ce 
moment  affez  fingulière?  je  n'y  fis  pas  pour 
Fheure  autrement  d'attention  ,  &  plufieurs 
années  s'écoulèrent  fans  que  je  penfalTe  à 
ce  livre  ;  mais  par  une  fatalité  inévitable  > 
la  princeffe  de  Dafila  mon  époufe  étant 
morte  en  couche  fans  me  laifler  aucun  en- 
fant,  j'en  conçus  une  û  vive  douleur  >  que 
je  fus  iîx  femaines  enfermé  dans  le  palais 
fans  vouloir  voir  perfonne  :  après  ce  temps  , 
pour  diffiper  un  peu  ma  douleur ,  je  me 
retirai  dans  le  château  où  j 'a vois  lu  Thif-i 
toire  de  la  tour  des  quarante  filles  y  & 
m'étant  fait  apporter  ce  livre  ,  je  trouvai 
les  circonftances  de  cet  événement  lingu- 
lier?  attef^ées  par  tant  d'auteurs  contempo- 
rains &  dignes  de  foi ,  que  je  commençai 
à  n'être  plus  fi  incrédule  fur  ce  fait  ;  je  le 
relus  avec  beaucoup  d'attention  ,  &  ayant 
trouvé  à  la  fin  du  livre  une  prophétie^  que 
Ton  afTuroit  ne  fe  lire  que  depuis  vingt  ans 
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fur  une  lame  d'or  attachée  au  pied  de  la 
tour  ,  &  qui  avbit  beaucoup  de  rapport  à 
moi  5  je  rëfolus  de  faire  ie  voyage  de  Perfe, 
6c  d'aller  tenter  l'aventure  aux  rifques  d'y 
périr  ,  comme  avoient  fait  tant  de  braves 
Perfans  avant  moi. 

Voici  ,  madame  ,  continua  le  mandarin  5 
ce  que  contenoit  la  lame  d*or. 

Le  foleil ,  à  l'ombre  &  fous  ks  aufpices 
duquel  roule  toute  la  nature  ,  n'eft  qu'un 
foible  rayon  de  l'éclat  de  la  ceinture  du 
maître  de  ces  lieux  :  fi  Cordât  (i)  retient 
dans  les  entrailles  de  la  terre  quarante  filles 
plus  belles  que  les  houris  5  Isfendiar  (1)  y 
confervera  leur  chafteté  jufqu'à  l'arrivée  d'un 
prince    defcendu    de   Melilek  (  3  ) ,    auquel 

(1)  L'ange  de  îa  terre. 

(2)  L'ange  gardien  de  la  ehafteté. 

(  3  )  Ce  Melilek ,  d'oii  font  defcendiis  les  rois 
d'Ethiopie  ,  étoit ,  fiiivant  la  tradition  de  ce  pays  ,  fils 
de  Salornon  &  de  la  reine  de  Saba  ,  que  les  uns  nom- 
ment Balkis,  &  les  antres  Macheda  on  Nicaiila.  Ils 
diient  que  cette  princefîe ,  charmée  de  la  réputation 
de  ce  monarque ,  partit  de  Saba  pour  aller  à  Mefva  , 
port  de  la  mer  rouge  i  qu'elle  paflk  de-là  au  mont 
Sinai ,  &  qu'enfuite  en  huit  jours  elle  arriva  à  Jéra- 
falcm  ;  qu'elle  y  eut  un  fils  de  Salomon  qui  s'appela 
Melilek  ,  &  qui  fut  la  tige  de  tous  les  rois  qui  régnè- 
rent par  la  fiUtÇ  dans  l'Ethiopie  &  dans  rAbiiriftie. 
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on  ne  peut  pas  appliquer  ces  paroles  qu'un 
de  nos  poètes  met  dans  la  bouche  d'un 
père  mécontent  ;  mon  cœur  eft  fur  mon  fils  5 
k  cœur  de  mon  fils  efifiir  une  pierre,  «  Prince 
»  qui  reconnois  le  grand  Salomt)n  pour  le 
»  chef  de  ta  famille  5  entre  fans  crainte  dans 
»  cette  tour,  tu  y  trouveras  un  objet  char- 
»  mant  qui  remplacera  dans  ton  cœur  la 
»  princefTe  que  tu  pleures  :  qui  veut  dès 
»  perles  doit  fe  jeter  dans  la  mer  ». 

Cette  prédiction  me  furprit  d'autant  plus?, 
qu'il  fembloit  que  ce  fut  à  moi  feu!  qu'elle 
Kit  adreffée  ;  \z  defcendois  du  fultan  Salo- 
mon  6c  de  la  reine  de  Saba ,  je  venois  de 
mettre  mon  père  fur  le  trône  ,  &  je  me 
trouvois  inconfolable  de  la  perte  que  j'avois 
faite  de  la  princeiïe  de  Dafîia.  Toutes  ces 
raifons  me  fortifièrent  dans  la  réfolution 
d'aller  tenter  l'aventure  de  la  tour  des  qua- 
rante  filles  :  j'en  parlai  au  roi  mon  père  ^ 
&  malgré  fes  remontrances ,  je  me  mis  en 
chemin  &  j'arrivai  en  Perfe  fans  qu'il  me 
fût  furvenu  le  moindre  accident.- 


t^ 
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QUARANTE  -  CINQUIÈME    SOIRÉE. 


Suite  de  thiflo'ire  du  prince  Kader-BUak, 

Après  m'étre  repofë  quelques  jours  à 
Ifpahan  de  la  fatigue  du  voyage ,  je  lailTai 
nies  officiers  dans  la  maifon  que  j'avois 
louée  pour  moi  5  &  m'ëtant  tranfporLe  leu! 
au  pied  de  la  tour  où  je  lus  fur  la  lame 
d'or  les  mêmes  difcours  que  j 'a vois  trouvés 
dans  mon  livre ,  je  n'héîitai  point  d'entrer 
dans  un  veflibùle  qui  ne  tiroit  du  jour  que 
par  une  fenêtre  très-ëlevée  ;  on  n'y  voyoit 
qu'une  porte  ouverte  qui  paroiiïbit  conduirje 
dans  ua  fouterrain ,  Se  j'appréheiidois  d'eri- 
îrer  dans  un  lieu  olî  je  fulTe  furpris  da^.s 
robfciiritë  ,  lorfqu'ayant  jeté  la  vue  contre 
la  muraille  de  ce  veflibule  >  je  vis  dan^  une 
niche  une  ëpëe  &:  un  bouclier  auxquels  ëîoit 
attache  un  rouleau  de  parchemin  où  je  lus 
ces  paroles  :  le  lieu  dans  lequel  tu  vas 
defcendre  efl  fi  dangereux^  que  de  frayeur 
un  lion  mâle  en  deviendroit  f:^melle  ;  «lais 
cette  ëpëe  &  ce  bouclier  de  Gian(î)  Ben^ 

(ï3  ^  bouclkj;  tk  Gian  Bea-Gian  eft  très-faineiiî? 

V  vi 
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Gian  5  qui  ont  déjà  païïe  par  les  mains  dç 
tes  ancêtres  ,  te  ferviront  à  exécuter  des 
exploits  aufîi  merveilleux  que  ceux  qui  les 
©nt  rendu  recommandabîes  par  toute  la  terre  : 
defcends  donc  fans  crainte  dans  ces  lieux 
fombres,  &  mets  toute  ta  confiance  en  celui 
qui  9  avec  ces  feules  paroles  y  il  n*y  a  point 
d'autre  dieu  que  dieu,  a  renverfé  Lat  (i) 
&  Hohzy. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  m'en- 
courager  à  pourfuivre  mon  entreprife  ;  je  me 
faifis  auffitôt  de  l'épée  &  du  bouclier  enchan- 
tés 5  &  je  ne  Teus  pas  plutôt  paiTë  dans  mon 
bras  3  qu'entrant  dans  î'efcalier  qui  devoit  me 
conduire  à  la  délivrance  des  quarante  filles, 
je  vis  qu'il  jettoit  une  lum.ière  éclatante  qui 
difïipoit  TobCcurité  de  ces  lieux  :  après  avoîtr 


chez  les  orientaux.  Siiivai\t  leur  tradition,  il  a  été 
«laiis  les  mains  de  trois  Salomons  cojifécutifs  ,  qui  pat 
fent  chez  eux  pour  les  monarques  univerfels  de  tout» 
la  terre ,  &  même  des  génies  &  des  ginnes.  Il  étoit 
fort  myftérieux  ,  &  fabriqué  par  art  talifmanique  i  en 
forte  qu'il  détrnifoit  tous  les  charmes  &  enchante- 
mens  que  les  tk'rnons  ou  les  efprits  élémentaires  pou- 
voicnt  former. 

(i)  Mahomet,  avec  ces  mots,  renverfa  deux  ido... 
les  de  ce  nom,  que  l'on  adoroit  à  la  Mecque  avant 
fa  mifrioji. 
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defcendu  plus  de  mille  marches  ^  je  me  trou- 
val  dans  une  grande  faîle  de  marbre  ,  voûtée  9 
incruftée  de  diamans  d'une  grolTeur  prodi- 
gieufe.  La  principale  porte  de  cette  falle  don- 
noit  dans  un  jardin  délicieux  ,  mais  dans 
lequel  on  ne  pouvoit  pafTer  que  par  -  delTus 
un  pont  qui  n'avoit  point  de  garde  -  corps  ; 
un  géant  monftrueux  ?  qui  tenoit  en  îeffe 
deux  crocodiles  ,  en  défendoit  l'entrée  5  & 
je  vis  bien  qu'il  falioit  me  préparer  à  les  com* 
battre;  j'avançai  donc  avec  intrépidité  ^  &C 
il  je  n'avois  pas  oppofé  le  bouclier  de  Gian- 
Ben-Gian  à  un  coup  de  mafïïie  que  me  porta 
îe  géante  j'étois  brifé  en  mille  pièces  ;  mais 
l'ayant  heureufement  paré  5  je  lui  donnai  un 
il  furieux  revers  de  mon  épée  enchantée  ^ 
que  je  lui  coupai  les  deux  jambes  :  Ton  corps  y 
en  tombant  dans  Feau  qui  paiToit  fous  le 
pont  ,  entraîna  avec  lui  un  des  crocodiles  5 
êi  n'ayant  plus  que  l'autre  à  combattre  ,  je 
l'attaquai  avec  beaucoup  de  courage  ;  fa  peau 
étoit  plus  dure  qu'un  diamant  5  &  ce  ne  fut 
qu'après  l'avoir  touché  pluiieurs  fois  de  mon 
bouclier  ,  que  je  parvins  à  l'envoyer  tenir 
compagnie  à  fon  camarade.  Quand  je  me 
vis  le  paflage  libre  ,  j'entrai  fans  perdre  de 
temps  dans  le  jardin  par  un  parterre  orné  de 
ftatues  de  marbre  blanc  ;  qui  étoienî  fur  kurs 
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piédeftaux  ;  je  remarquai  feulement  qu'il  y 
en  avoit  un  qiii  n  ëtoit  pas  rempli  :  après 
avoir  parcouru  ce  jardin  pendant  près  de 
douze  heures ,  que  j'employai  à  combattre  & 
à  vaincre  de  nouveaux  monilres  5  &:  à  détruire 
tous  les  enchantemens  qui  fe  prëientèrent 
devant  moi ,  je  parvins  à  une  petite  mofquée 
dans  laquelle  j'entrai;  je  fus  faili  d'un  extrême 
refpeél:  à  la  vue  d'un  perfan  qui  lifoit  tout 
haut  dans  l'aîcoran  y  &  qui  après  l'avoir  refer- 
mé,  s'écria:  ô  grand  prophète  ami  de  dieu^ 
l'éloge  de  ta  gloire  ed  parfaite  dans  le  verfet 
Toulak  (  I  ) ,  &  celui  de  ta  bonté  dans  le 
Faha  &  Jefim.  Prince  chéri  de  Mahomet^ 
louez  le  fouverain  créateur  du  monde  ,  me 
dit  alors  ce  vénérable  perfonnage  en  fe  retour- 
nant de  mon  côté  5  c'eft  lui  qui  vous  a  ouvert 
tm  chemin  inconnu  au  rede  dts  hommes  5. 
vous  voyez  devant  vos-  yeux  Mohammed- 
Mehdi    (  2  )    douzième    &    dernier    iman 


(  I  )  Dans  le  verfet  Toiîlak ,  &  le  chapitre  Fahffi, 
&  Jefira  de  l'alcoraiv^  Dieu  eft  introduit  louant  Ma^ 
homet. 

(  i  )  La  tradition  des  perfans  porte  que  cet  imaiï 
reparo'îtra  vers  la  fin  du  monde  à  MeRala  en  Arabie 
oii  ilK  croient  qu'il  fut  enlevé  i  c'eft  pourquoi  Vom 
■y  entretient,  jour  &  nuit,  dans  une  écurie  confacréc  y 
4es  chevaux  ^u'on  ae  moiitc  jamais ,  dont  il  y  en,-  ^ 
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du  grand  prophète  ;  c'eft  en  vaiîi  que  fes 
ennemis  ont  fait  courir  le  bruit  de  ma  mort  ;. 
rien  n'eft  plus  vrai  que  >  dans  la  bataille  que 
je  donnai  contre  le  caliphe  de  Babylone 
pour  y  foutenir  la  vraie  religion  5  dieu  m'en- 
leva du  milieu  du  combat ,  &  me  fit  tranf- 
porter  dans  ces  lieux  enchantés,  où  je  dois 
demeurer  jiifqu'à  ce  que  dans  îe  temps  pref- 
crit  je  revienne  fur  la  terre  j  autant  pour  y 
rétablir  la  race  des  imans  fur  îe  trône  impé- 
rial 5  que  pour  y  tuer  îe  Dejal  qui  par  {qs 
impoflures  voudra  détruire  les  fages  préceptes 


îin  toujours  fellé  &  bride,  avec  des  armes  attachées  h 
la  felîe  ,  &  que  l'on  promène  le  vendredi  &  aux  gran- 
des fêtes.  La  même  chofe  fe  pratique  à  Ifpahan  dans- 
une  des  écuries  du  fuîtan  ,  laquelle  s'appelle  Tavillé-- 
Saheb  el  Znman ,  c'efî-à-dire  ,  l'écurie  du  roi  des  temps , 
pour  marquer  que  cet  iman  n'eft  pas  mort ,  &  qu'il 
doit  venir  combattre  le  Dejaîou  Daggial ,  c'eft-à-dire  3 
l'impofteur  ou  l'anti-Mahomet.  Il  y  a  apparence  que 
les  perfans  ont  forgé  cette  fable  fur  la  prédidion  de- 
î'Ante-Chrift,  &  fur  renlèveraent  d'Elie. 

11  y  a  différens  fentimens  en  Perfe  fur  cet  iman  9 
quelques  -  uns  difent  qu'à  l'âge  de  neuf  ans ,  il  fut: 
«nfcrmé  dans  une  cave  par  fa  mère  qui  le  garde  foi- 
gneufement  jufqu'à  la  fin  du  monde  ,  d'autres  qu'il 
B'y  refta  que  jufqu'à  l'âge  de  foixante-quatorze  ans  ^ 
qu'enfuite  ayant  été  enlevé  dans  le  combat  contre  le. 
caliphe  de  Eabylone ,  il  ne  paroîtra  que  dans  iç 
temps  que  Dieu  a  marqué  pour  fe  iiiaiijisftatioa.. 
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du  livre  que  dieu  a  difté  par  un  ange  à  Ton 
envoyé.  Eft-il  poffibie?  m'écriai -je  en  ce 
moment  j  tranfporté  de  joie  ,  que  je  voie 
devant  mes  yeux  l'ornement  des  ferviteurs 
de  dieu  ?  Cet  illuftre  iman  qui  doit  à  la  fin 
Ûqs  fiècleT  faire  paroître  dans  tout  leur  jour 
les  vérités  que  fon  plus  cruel  ennemi  tâchera 
vainement  d'obfcurcir.  Oui  5  me  dit  Fiman  > 
n'en  doutez  point ,  c'eft  moi  qui  fuis  réfervé 
pour  de  fi  grandes  merveilles  5  &  depuis 
piufieurs  fiècles  j'attends  ce  grand  jour  où 
dieu  doit  être  glorifié  par  mon  moyen  ;  mais 
quand  arrivera-t-il  ce  jour  de  confolation  pour 
les  vrais  Mufulmans  ,  &  de  confuiion  pour 
leurs  ennemis  5  dis-je  alors  à  l'iman  ?  Je  vais 
vous  faire  voir  >  me  répondit  -  il ,  combien 
nous  en  femmes  encore  éloignés  ;  alors  j  me 
prenant  par  la  main  5  il  me  fit  entrer  dans  une 
tour  quarrée  >  du  haut  de  laquelle  il  me  fit 
voir  une  ville  qu'il  m'affura  avoir  douze  mille 
parazanges  (  i  )  de  tour  ,  dans  laquelle  il 
y  avoit  douze  mille  portiques ,  fous  lefquels 
ëtoient  autant  de  grraids  magafins  remplis  de 
grains  de  moutarde  (1)  deftinés  pour  la  nour- 

(i)  La  parazange  contient  quatre  mille  pas  géomé- 
triques. 

(2)  Ceci  eft  une  tradition  que  Vaheb  -  Ben  -  Mon- 
Jiabbfïh  (lit  avoir  reçue  de  Mahomet  lui-mêiçe. 
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rkure  d'un  leul  oifeau  qui  n'en  doit  prendre 
par  jour  qu'un  grain.  Le  monde  ne  finira , 
mon  cher  enfant  j  me  dit -il  5  que  lorfque 
cette  graine  fera  entièrement  confumée  5  mais 
ce  jour  n'eft  connu  que  de  dieu  feul.  Et  com- 
ment fe  nomme  cette  fuperbe  ville ,  lui  de- 
mandai-je  ?  elle  s'appelle,  me  répondit -il  5 
Giauher-Abad  (i)^  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
qu'elle  porte  ce  nom  ,  puifqu'elle  renferme 
dans  fon  fein  des  trëfors  immenfes.  Tous  nos 
hiftoriens  perfans  en  parlent  avec  éloge  5  mais 
peu  de  gens  ont  eu  le  bonheur  de  la  voir 
feulement  de  loin  comme  vous ,  &  perfonne 
n'y  entrera  qu'après  avoir  pailé  le  poul-fer- 
rha  (1)  ^  &  avoir  rendu  compte  de  fes  bonnes 
adions. 


(i)  C'eft-à-dire,  la  ville  des  pierreries.  Cette  ville 
fabuieufe  eft  célébrée  dans  les  romans  perfans  ;  ils  la 
difent  être  la  capitale  de  Schadoukadiar.  Il  y  a  appa- 
rence par  leur  relation ,  que  c'eft  de-là  que  nous  avons 
imaginé  notre  pays  de  Cocagne. 

(2)  Poiil-ferrha  fignifie  pont  fur  le  milieu  du  che- 
min. Suivant  la  tradition  des  mahométans ,  lorfque 
le  jugement  dernier  arrivera ,  &  après  un  examen  à 
la  balance ,  les  corps  iront  palTer  fur  un  pont  au-def- 
fous  duquel  fera  le  feu  éternel ,  deftiné  pour  les 
méchans.  C'eft-là  que  fe  fera  la  féparation  des  bons  & 
des  mauvais ,  &  les  perfans  furtout  font  tellement 
infatués  de  ce  pont  appelé  poul  -  ferrha ,  que  lorfque 
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QUARANTE-SIXIÈME  '& dernière 
SOIRÉE. 


Conclufion  de,  Vliï^oire  du  prince  Kadcr^ 
Bdah, 

XS  EST  dans  cette  ville  inagnifiqiie  5  continua 
Mohammed- Mebdy)  qu'après  leur  mort  les 
vrais  Mufulmans  iront  choifir  ces  filles  (  i  ) 
toujours  vierges  ,  que  leur  promet  notre 
faint  prophète  ;  c'efî  dans  ce  lieu  qu'ils  les 
prendront  pour  les  conduire  dans  le  jardin 
d'Eden  (2).  Quand  on  efl:  bien  perfuadé  de 
cette  vérité  5  peut-on  s'attacher  au  monde  ? 
O  homme  !  fî  tu  t'y  arrêtes  5  tu  connoîtras 
que  ce  n'efl  que  le  fantôme  d'un  fonge  y  & 
puifqu'il  n'eft  capable  de  te  fournir  que  dou- 

qiieîqu'iin  d'eux  foulFre  une  injure  dont  il  ne  peut 
avoir  raifon ,  fa  confolation  eft  de  dire  :  eh  bien ,  de 
par  le  Dieu  vivant ,  tu  me  le  payeras  au  double  au 
dernier  jour  5  tu  ne  paffcras  pas  le  poul  -  ferrha ,  que 
tu  ne  m'ayes  fatisfait  auparavant  5  je  m'attacherai 
m  bord  de  ta  vefte ,  &  je   me  jetterai  à  tes  jambes* 

(i)  Les  houris. 

(2)  Le  paradis  de  Mahomet, 
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leur  &  qu'afflidion  ,  pourquoi  marques  ~  tn 
tant  d'emprellement  pour  des  biens  périiïa- 
blés ,  pendant  que  tu  en  abandonnes  d'éter- 
nels 1  Que  ton  fort  eil  déplorable  quand  tu 
t'ëcartes  de  la  voix  de  la  juftice  &  de  la 
loi  du  faint  prophète  !  Ne  drefîe  point  fur 
la  terre  ^  (  nous  dit-il  )  des  tentes  qui  y 
foient  attachées  avec  des  piquets  ,  &  ne  te 
charge  point  inutilement  dun  bagage  qu'il 
faut  toujours  tenir  emballe,  &  tout  prêt  à 
partir  ? 

J'écoutois  5  poiirfuivit  le  mandarin  5  les 
fublimes  difcours  de  Fiman  avec  un  raviiTe» 
ment  extrême  5  îorfque  nous  entendîmes  aiî 
pied  de  la  tour  une  muiique  charmante  ; 
voilà  le  dernier  combat  que  vous  aurez  à 
elTuyer ,  me  dit- il ,  c'eft  la  ginne  Mergran; 
Banou  r  c'eft  cetfe  même  vieille  qui:?  fK)ur 
plaire  à  Ion  fils ,  a  conduit  dans  les  jardins 
de  ces  lieux  quarante  filles  des  principaux 
feigneurs  d^îfpahan  qu'elle  y  a  pétrifiées.  Oh  l 
ciel  j  m'écriai  je;  quoi  ces  figures  que  j'ai 
cru  de  marbre ,  au  travers  defquelles  j'ai 
paiïe ,  feroient  ces  belles  perfonncs  d'Ilpa- 
han  ?  Oui ,  me  répondit  Mohammed- Mehdy^ 
&  celles  qui  repréfenteiit  des  cavaliers , 
font  ces  braves  perfans  qui  a  voient  tenté  de 
tirer  de  la  tour  ces  aimables  perfonnes.  Mais 
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pourquoi  5  lui  demandai -je  ,  y  a-t-il  un  piedef^ 
tal  qui  neû  pas  rempli  de  fa  ftatue  ?  Il  efl 
deiîinë  pour  vous  5  me  dit- il ,  fi  5  à  l'exem- 
ple de  ces  héros ,  vous  vous  îaiiTez  feduire 
par  les  charmes  impofleurs  de  la  ginne  y 
alors  &  vous  &  tous  ceux  dont  vous  ten- 
tez la  délivrance  5  referez  dans  cet  état  d'in- 
fenfibilité  jufqu'à  la  fin  des  iiécles  ;  ne  croyez 
pourtant  pas  que  vous  en  vinffiez  à  bout 
fans  le  puiffant  bouclier  de  Gian-Ben-Gian; 
il  vous  montrera  la  ginne  telle  qu'elle  eft  j 
c'eft  ~  à  -  dire  effroyable  6c  fous  la  mêm.e 
figure  qu'elle  parut  à  Ifpahan  ;  au  lieu  que 
vos  fens  enchantés  vous  la  feroient  voir 
comme  un  modèle  de  toute  perfedion. 
N'héiitez  donc  pas  à  frapper  la  ginne  de 
votre  épée  &  de  votre  boucljer  ;  pourfui- 
vez  la  jufqu'au  puits  de  l'abime,  &:  quand 
eîle  s'y  fera  retirée  avec  Giouf  &:  toute  fa 
fuite  ^  couvrez  en  l'ouverture  avec  le  bou- 
clier merveilleux  que  le  grand  prophète  vous 
a  envoyé  ,  &  laiiiez-le  en  cet  endroit  comme 
le  trophée  de  votre  viftoire  ;  toutes  les 
pniiïances  élémentaires  ne  viendront  jamais 
à  bout  de  l'en  ôter  fans  la  permiffion  de 
celui  qui  d'un  fouffle  a  créé  le  monde  ^  & 
qui  d'un  autre  fouffle  peut  le  détruire. 
J'exécutai    promptement   les   ordres   de 
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^iman  5  continua  le  mandarin  ;  je  defcendis 
au  bas  de  la  tour ,  j'apperçus  de  loin  la  plus 
belle  perfonne  que  j'euile  vue  dans  ma  vie  ; 
mais  quand  je  ne  fus  plus  qu'à  dix  pas  d'elle  ^ 
&  que  je  lui  eus  oppofé  mon  bouclier ,  elle 
me  parut  fi  affreufe  ;»  ainfï  que  toute  fa  cour  , 
que  fans  balancer  j'allai  fur  elle  l'épée  à  la 
main.  Gomme  Mcrgian  -  Banou  s'apperçut 
en  ce  moment  que  fes  rufes  étoient  inutiles  ^ 
elle  pouila  des  cris  affreux  >  &  fe  fauva 
avec  fa  fuite  ;  je  la  pourfuivis  fans  relâche  5 
nous  pafsâmes  à  travers  les  {latues  de  mar- 
bre blanc  )  &  après  avoir  vainement  tâché 
de  m'échapper  ?  elle  fut  obligée  de  fe  pré-» 
cipiter  avec  tous  fes  génies  dans  une  efpèce 
de  puits  y  dont  je  couvris  auiîitôt  l'ouverture 
avec  mon  bouclier. 

Ce  fut  alors  que  le  fond  de  l'abîme  retentk 
de  gémiffemens  affreux  ;  les  vioîens  mouve- 
mens  de  ces  malheureux  génies  ébranlèrent 
ia  terre;  je  fentis  que  je  ne  pouvois  plus 
me  foutenir  fur  mes  jambes;  je  tombai  fans 
quitter  mon  épée ,  &  après  un  léger  affou- 
piffement  je  me  trouvai  en  pleine  campa?- 
gne  aux  portes  d'Ifpahan ,  environnée  de 
quarante  filles  plus  belles  que  des  pleines 
lunes  )  &  de  trente-neuf  cavaliers  des  mieux 
laits  qui  fe  prollernèrent  tous  à  mes  pieds  ^ 


Contes  Chinois, 
pour  me  remercier  de  la  liberté  que  je  vends 
de  leur  procurer.  Seigneur,  me  dit  un  de 
ces  braves  Perfans ,  Tune  de  ces  charmantes 
filles  vous  eft  deftinëe  pour  époufe.  Quand 
vous  aurez  daigné  jeter  les  yeux  fur  celle 
que  vous  voudrez  bien  honorer  de  vos 
faveurs?  nous  prierons  les  autres  de  choifir 
parmi  nous  celui  qui  lui  plaira  le  plus  ?  8c 
chacun  de  nous  fera  content. 

Comme  je  favois  que  c'étoit  l'intention 
du  prophète  que  je  me  confolaffe  de  la 
perte  de  la  princefle  de  Dafila  5  j'examinai 
avec  attention  toutes  ces  hdÏQS  perfonnes  > 
&  je  donnai  la  main  à  une  d  entr'elles  dont 
îa  phyfionomie  douce  &  la  beauté  éclatante 
étoient  comparables  à  celles  de  notre  pre- 
mière mère  Tépoufe  du  fuîtan  Adam  ;  après 
quoi  chacune  s'étant  choifie  un  mari ,  nous 
nous  dlfpoiions  à  entrer  dans  Ifpahan ,  lorf- 
qu'une  foule  incroyable  de  peuple  qui  en 
fortoit ,  nous  annonc^a  que  le  fultan  de  Perfe 
&  toute  fa  cour  venoit  admirer  un  événe- 
ment aufli  extraordinaire  que  celui  qui  venoit 
d'arriver  à  la  porte  de  fon  palais.  Le  vio- 
lent tremblement  de  terre ,  &  la  chute  d'une 
partie  de  la  tour  des  quarante  filles ,  avoient 
fait  trop  de  bruit  dans  le  voifinage  pour  qu'on 
ne  lui  en  eût  pas  été  au/Titôt  porter  la  nou- 
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velle.  Je  me  mis  à  la  tête  de  ma  petite  troupe? 
&  j'aliai  au  devant  d'un  monarque  dont  le 
mérite  perfonnel  étoit  répandu  dans  tout 
l'orient.  Après  lui  avoir  rendu  les  civilités 
que  je  lui  devois,  &  que  nos  Perfans  & 
leurs  nouvelles  époufes  le  furent  profternés 
à  ies  pieds ,  je  lui  appris  qui  j'étois  ,  &  de 
quelle  manière  j'avois  mis  fin  à  une  aven- 
ture auffi  extraordinaire.  Ce  prince  écouta 
mon  récit  avec  admiration  ^  &  me  com- 
blant de  carefles ,  il  voulut  que  je  logealle 
dans  Ton  palais  avec  toute  ma  fuite. 

Ce  ne  furent  que  fêtes  &:  que  jeux 
pendant  plus  d'un  mois  ?  pendant  lequel  il 
combla  de  biens  les  trente  -  neuf  Perfans  à 
qui  i^avois  rendu  la  liberté!  A  mon  égard  5 
comme  je  ne  doutois  point  que  mon  abfence 
ne  fut  très-fenlihle  à  m.on  père?  je  me  dif- 
pofai  à  retourner  dans  fes  états ,  après  avoir 
accepté  touter  les  commodités  que  je  pou- 
vois  recevoir  du  roi  de  Perfe  pendant  que 
je  ferois  fur  fes  terres  ;  je  me  difpofai  à  par- 
tir ,  &:  après  un  voyage  très-heureux  j'arri- 
vai au  royaume  de  Tigré,  Abdaraman  5 
charmé  de  me  revoir  api  es  avoir  été  il 
long-temps  éloigné  de  lui ,  mais  plus  latis- 
fait  encore  de  ce  que  je  lui  amenois  une 
époufe  digne  d'être  reine  de  toute  la  terre  ^ 
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me  conjura  de  ne  le  plus  abandonner  ;  je 
lui  obéis  5  &  après  fa  mort  étant  monté  fur 
le  trône  ,  je  gouvernai  le  peuple  avec  .tant 
d'équité,  que  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait 
regretté  ma  perte  lorfque  je  payai  le  tribut 
commun  à  la  nature  dans  une  extrême 
vieillefTe^  &  qu'il  n'ait  confervé  pour  mes 
enfans  la  tendre/Te  qu'il  m'avoit  toujours 
marquée  de  mon  vivant. 

Voilà  des  événemens  bien  particuliers  > 
dit  la  reine  de  la  Chine.  La  morale  qu'ils 
renferment  me  plaît  infiniment  >  &  vous  ne 
fauriez  m'obliger  davantage  que  de  conti- 
nuer. Très  -  volontiers  5  madame ,  répondit 
le  mandarin  ;  mais  ces  aventures  approchent 
fort  du  dénouement ,  puifqu'au  fortir  du 
corps  de  Kader  -  Bilah  5  j'entrai  dans  celui 
d'un  jeune  enfant  qui  prit  naifîance  à  Gan- 
nam ,  dans  la  maifon  d'un  mandarin  de  let- 
tres ou  de  la  loi ,  &:  que  l'on  m'y  donna 
le  nom  de  Fum-Hoam  que  je  porte  aéluei- 
lement.  Mon  père  qui  étoit  très -habile  dans 
toutes  les  fciences,  n'épargna  rien  pour 
mon  avancement;  il  me  rendit  û  capable 
dans  l'étude  de  nos  loix  &:  de  notre  religion , 
qu'à  vingt  ans  au  plus ,  le  fultan  qui  régnoit 
avant  notre  augufte  monarque  ^  que  Dieu 
confervé;  me  nomma  mandarin  du  premier 
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re  5  &  par  un  privilège  allez  rare,  j'exer*- 
çai  la  juflice  à  Gannam  (i)  même  où  j'étois 
né.  Appliqué  fans  relâche  aux  fciences  les 
plus  fubîimes ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
connoilTance  avec  un  phllofophe  de  Férudl^ 
tion  la  plus  profonde  9  il  m'a  communiqué 
îe  pouvoir  qu'il  a  fur  les  génies  5  &  c'eft  par 
îeur  moyen  que  j'ai  remis  le  fuk^^n  Malekal- 
falem  fur  îe  trône  de  Géorgie.  Je  m.e  fou- 
viendrai  éternellement  de  ce  fervice  y  dît 
alors  Guîchenraz  5  mais  je  vous  conjure  t 
Fiim  -  Hoam  5  de  vouloir  continuer  à  mon 
père  une  prote^lion  auilî  nécelTaire  que  la 
vôire  pour  retourner  à  Tefflis  >  6^  de  ne  pas 
manquer  de  vous  rendre  demain  ici  à  la 
même  heure;  je  veux  raifonner  avec  vous 
fur  les  différens  événemens  de  votre  vie. 
Loin  de  me  perfuader  que  votre  religion  foit 
meilleure  que  la  mienne ,  ils  n'ont  fait  qua 
m'aifermir  de  plus  en  plus  dans  la  loi  de 
Mahomet.  Ceft  j  madame ,  ce  que  nous 
verrons  demain  5  reprit  le  mandarin  en  fou- 
riant;  i'efpère  pourtant  que  le  fultan  de  Géor- 
gie? celui  de  la  Chine  5  votre  majefté  & 
moi  nous  ferons  tous  d'accord  fur    ce  point. 


(  I  )  C'eft  que  le  gouvernement  des  mandarins  eft 
^lîjours  fort  éloigné  du  lieu  de  leur  naiffance. 
Tome  XIJC,  Q 
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J'en  doute  fort  y  répliqua  la  reine  ;  &  moi 
l'en  fuis  certain  ;  répondit  le  mandarin  en 
fe  retirant. 


Suite  de  l'hifloire  de  Tongluk  &  de  Gulchmrai^ 
Gundoo;dL 

J_/ES  deux  monarques  &:  Gulchenraz  rai- 
Tonnèrent  aiTez  long- temps  fur  les  différentes 
aventures  de  Fum-Hoam.  Après  le  fouper  ils 
fe  retirèrent  chacun  dans  leur  appartement , 
où  ils  pafsèrent  la  nuit  avec  allez  de  tran- 
quillité; mais  le  pur  commençoit  à  peine  à 
paroître,  que  Malekalfalem  entrant  dans  la 
chambre  du  fultan  de  la  Chine ,  qui  n'étoit 
féparée  de  la  fienne  que  par  un  riche  cabi- 
net ,  dont  les  volets  ôc  les  rideaux  étoient 
fermés:  dormez- vous  ,  feigneur  ,  lui  dit-il? 
Non  5  répliqua  Difalem  ;  Gulchenraz  ?  l'efprit 
rempli  des  hiftoires  de  Fum-Hoam  ?  vient 
de  me  réveiller  par  le  récit  d'un  plaifant 
rêve  ;  elle  me  racontoit  qu'elle  s'imaginoit 
que  nous  avions  tous  trois  été  tranfportés 
en  Géorgie  pendant  cette  nuit)  &  que  nos" 
vifirs  )  accompagnés  du  mandarin ,  atten-i 
doient  avec  impatience  qu'il  fût  jour  pour 
vous  témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  de  votre 


ou  ÀVENTUllES  DE  FtTM-HOA.M.  J^f 
heureux  retour.  Cela  ell  des  plus  iinguliers, 
ait  alors  le  fultan  de  Géorgie  ;  j'ai  fait  pré- 
cifément  le  même  rêve,  &  c'efl  ce  qui  m'a 
■réveillé  en  furfauî;  je  vous  avouerai  même 
■une  chofe  afiez  étonnante,  c'efl  que  je 
trouve  du  changement  dans  ce  palais  ;  ma 
chambre,  en  m'éveillant^  m'a  paru  être  ia 
•même  que  celle  où  je  couchois  à  Tefflis  ; 
le  cabinet  qui  nous  fépare  m'a  femblé  ,  dans 
robfcuriié  5  d\me  autre  forme  qu'il  n'a  cou- 
tume d'être  5  &  je  trouve  beaucoup  à  redire 
à  rarrangement  du  lieu  où  nous  fommes. 
il  eu  aifé  de  vous  convaincre  d'erreur  5 
s'écria  Difalem  en  riant  &:  en  courant  à  îa 
fenêtre^  qu'il  ouvrit;  mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife?  de  fe  trouver  dans  un  lieu  qui  lui 
eîoit  tout-à-fait  inconnu  ,  &  quelle  fut  la 
]oie  de  Malekalfalem  &  de  fa  fille  5  de  recon- 
noitre  qu'ils  étoient  dans  leur  palais  de  TcfHisI 
Ils  avoient  peine  à  en  croire  leurs  yeux, 
Gulchenraz  y  qui  s'étoit  levée  svec  précipi- 
tation? pafTa  avec  fon  père  &  fon  époux 
dans  l'antichambre  qui  communiquoit  à  la 
falle  des  gardes?  &:  y  entendant  un  bruit 
fourd,  elle  n'en  eut  pas  plutôt  ouvert  ia 
porte ,  que  Fum  -  Hoam  y  parut  à  la  têie 
de  tous  les  vilirs  de  Géorgie  >  qui  fe  proirer- 
nèrçnt  aux  pieds  de  leur  fultan  -,  leurs  larmes 
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furent  plus  ë!oc]iicntes    que    leurs  difcours^ 
Miilckalfalcm  en  fut  attendri:  il  les  embraifa 
tous,  &   leur   ordonna  de  diftribuer  au  peu- 
ple cent  mille  pièces  d'or.  Le  retour  d'un  (i 
bon  monarque  répandit  en  peu  d'heures  une 
allégrefîb  extrême  dansTefflis;  on  n'y  enten- 
dit que  des  cris  de   joie  ?  &"  le  peuple  ,  qui 
doutoit  d'un    fi  grand    ]x)nlieur5    (iipplia  le 
fultan  de  ie  montrer  en  public;    il  étoit  trop 
charmé  de  Ton  zèle   pour  lui  refuier   cette 
légère  marque  de  la  complaifance;    il  fe  fit 
voir  pendant  plus  d'une  heure  fur  une  grande 
terraffe  qui  donnoit  dans  la  place,    &  leur 
montra  en  même    teiTips   la   princede  Gul- 
clionrazj  &  le  digne  époux    que  le  ciel  lui 
avoit   choifi. 

Après  que  les  premiers  mouvemens  de 
joie  furent  pafTés  5  6^  que  ces  deux  monar- 
ques furent  en  liberté  ,  ils  embrafsèrent  cent 
fois  le  mandarin.  Tout  ce  que  nous  voyons 
cfl-il  bien  réel,  lui  dit  Malckalfalem  ?  Efl- 
iî  poflible  ((ue  nous  foyons  à  TefHis?  N'efl- 
ce  point  une  illuiion?  &:  la  fuite  du  fonge 
que  ma  iille  &t  moi  nous  avons  fait  cette 
nuit?  Non?  feigneur,  répliqua  Fum-Hoam  , 
vous  ôwn  véritablement  en  Géorgie;  les  génies 
qui  me  font  fournis  ont  exécuté  mes  ordres 
avec  pondualité  j  ils  nous  ont  apportés  en 
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-ce  pays  en  moins  de  trois  hciircsj  l-<  je 
crois  que  vous  n'avez  pas  été  fatigués  cl:  l;i 
voiture,  Non  aflurément ,  dit  Gulchenraz  ; 
je  n'ai  jamais  û  bien  dormi  5  <k.  j  ai  été 
amufée  par  des  fonges  û  fiatteurs  j  cfue  j'ap- 
préhendois  fort  de  me  réveiller;  vous  ne  les 
avez  pas  racontés  fou^  au  roi  votre  époux, 
ajouta  le  mandarin.  Cela  efl  vrdi,  pourfuivit 
la  reine  en  rou^iiïant  ;  mais  pui/que  vous 
pénétrez  dans  le  fond  des  penfées  ?  je  vais 
les  lui  apprendre.  Je  me  fuis  imaginée,  dit- 
elle  au  fultan  de  la  Chine,  être  enceinte  ,  8»C 
donner  le  jour  à  un  prince  d'une  beauté 
parfaite  ;  à  peine  a-t-il  vu  la  lumière  5  que 
votre  majeAé  a  voulu  le  faire  porter  dnns 
le  pagode  royal  5  pour  remercier  fes  (litux 
de  lui  avoir  donné  un  fucceffeur.  Je  refien- 
tois  une  extrême  douleur  de  voir  que  vous 
refufiez  à  mes  larmes  de  le  laifTer  élever 
dnns  la  religion  du  fbuverain  proph(?te  ;» 
îorfque  j  je  ne  fiis  par  quelle  raifonî'le  man- 
darin Fum  -  Hoam  s'eft  trouvé  dans  ma 
chambre.  PuifTant  monarque,  vous  a-t-il  dit , 
nos  dieux  ne  font  cjue  des  montres  auxquels 
la  frayeur  &  la  crédulité  des  Chinois  a  dre/fë 
des  temples.  Il  n'y  a  qu'un  ft^ul  dieu  dans 
l'univers;  il  en  eft  le  premier  mobile?  &C 
Mahomet  efl  fon  grand  prophsjte  :  vous  avez 
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regardé  alors  le  mandarin  avec  un  étonne- 
ment  fans  égal  ;  efl-ce  bien  vous  qui  me 
tenez  ces  discours  ^  lui  avez- vous  dit  ?  Vous , 
qui  avez  toujours  été  le  foutien  de  la  reli- 
gion de  nos  pères  ;  vous  5  que  nos  dieux  recon- 
Boilient  pour  l'un  de  leurs  principaux  facri* 
£cateurs5  vous  5  enfin  qui  vous  êtes  promis 
d'engager  la  reine  mon  époufe  à  vivre  avec 
moi  dans  une  même  foi?  Je  vous  tiendrai 
auiîî  parole ,  a  répliqué  Fum-Hoam  ;  mais 
auparavant,  feigneur?  il  faut  me  faire  con- 
noître  à  vous  tel  que  je  fuis  5  &  ôter  le 
mafque  derrière  lequel  eil  caché  le  véritable 
ami  du  grand  prophète. 

Alors>  par  une  faite  des  imaginations  extraor- 
dinaires que  le  fommeil  produit^  cet  illuf- 
tre  philofophe  s'eft  trouvé  en  un  moment 
dépouillé  d-e  fa  vieille  peau;  les  rides  qui 
étoient  gravées  fur  fon  vifage  ,  &  qui  le 
rendoient  û  refpe6]:able ,  fe  font  applanies  ; 
je  n'ai  vu,  à  fa  place 5  qu'un  jeune  homme 
d'environ  vingt  -  deux  ans ,  vêtu  à  Ja  per- 
fanne.  Je  l'ai  embraffé  avec  une  extrême 
tendreflTe  fans  favoir  pourquoi  7  &:  mon  père 
&:  vous  5  feigneur  ?  avez  fait  ia  même  chofe. 
Il  eu  temps  de  partir  pour  Tefflis ,  nous 
a-t-il  dit;  &:  nous  donnant  à  tenir  fa  cein- 
ture, nous  avons  fendu  les  airs    avec  une 
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vîteffe  incroyable ,  &  nous  fommes  arrivés 
clans  le  palais.  Voilât  feigneur^  quel  a  été 
mon  rêve;  cùû  à  Fum-Hoam  à  nous  en 
donner  l'explication.  Je  vais  vous  fatisfaire, 
madame  ,  dit  alors  le  mandarin,  &:  j'efpère 
que  bientôt  vous  ferez  tous  contens.  Mais 
il  faut-  que  je  commence  par  demander 
ex-cufe  à  Difalem  de  mon  im.polture.  Je  n'aî 
îamais  été  réellement  5  &  je  ne  fuis  point 
encore  le  mandarin  Fum-Hoam  5  il  eu  a6lueî- 
lement  à  Gannam;  j'ai  pris  feulement  fa 
figure  toutes  les  fois  que  j'en  ai  eu  befoin. 
Vous  n'êtes  point  Fum-Hoam^  s'écria  le 
roi  de  la  Chine  3  Et  qui  êtes- vous  donc  B 
Je  fuis  perfanj  feigneur  ;  je  fuis  né  à  Tefflis  ^ 
&  c'efl  dans  ce  palais  &  dans  cettQ  chamr 
bre  m.ême  que  fai  vu  la  lumière  pour  la 
première  fois.  Dans  cette  chambre ,  reprit 
Malekalfalem  ?  Et  commeat  cela  efl-il  poifî- 
ble  ?  Cela  eil  aifé  à  concevoir ,  feigneur  5 
puifque  je  fuis  le  prince  Alroamat  votre  fils, 
qiû^  à  rage  de  deux  ans^  vous  fut  enlevé 
par  dQs  corfaires.  Mais,  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  je  vais  paroître  à  vos  yeux  tel  que 
je  fuis  naturellement.  Alors  une  partie  du 
rêve  de  Guichenraz  s'aceompliffant ,  le  vieil- 
lard difparut;  il  ht  place  au  jeune  homme 
qu'elle  avoit  vu  pendant  la  nuit  5  &c   ils  ïiq 

Qiv 
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virent  plus  devant  leurs  yeux  qu'un  perfaîî 
d'une  phyfîononiie  charmante:)  &  dans  le 
vifage  duquel  on  reconnoilToit  tous  les  traits 
du  roi  de  Géorgie. 

Ces  merveilles  jettèrent  les  deux  monar- 
ques Ôc    Gulehenraz    dans    un   ëtonnement 
difficile  à  exprimer.  Quoi  !  s'ëcria  Malekal- 
falem    en    embrailant    le    jeune    perfan,    je 
revois  mon  cher  Aîroamat,  ce  cher  fils  dont 
la  perte   m'avoit  coûte  tant   de  larmes,   &C 
çeû  lui  qui   me.  rétablit  fur  le  trône,  c'ed 
lui  dont  la  vie  eft  un  enchaînement  de  pro- 
diges? Ah!  feigneur,  continua-t-il  en  adref- 
fant  la  parole  à  Difalem  ?    c'eft  Aîroamat  ; 
j'en  fuis  convaincu  par  les  mouvemens  que 
la  nature  produit  en  moi;  mes  entrailles  me 
le  difent ,  &  Ton  extrême  relTemblance  avec 
la  reine  votre  ëpoufe  confirment  en  moi  la 
voix  de  la  nature.  Il  me    fut   vole  fur   les 
côtes  de  Guriel.  Je  fis  vainement  toutes  les 
perquifitions  néceiïaires    pour  avoir  de    (es 
nouvelles  5  je  n'en  pus  rien  apprendre  ;  je  le 
croyois  englouti  dans  les  flots.  Hëlas  !  je  le 
retrouve  plus  puifTant  que  tous  les  rois  de  la 
terre  enfemble.  Quelle  confolation  pour  ma 
vieillefTe  !  quel  excès  de  joie  !  En  ce  moment? 
ce  bon   père    renouvellâ  fes  ^embraiTemens. 
Difalem    &   fon    illuflre   époufe   pensèrent 
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étouffer  de  careiTes  Alroamat  ;  &  après  qu'ii 
y  eut  répondu  avec  beaucoup  de  tendrelle  : 
il  faut  à  préfentj  feigiieurs?  leur  dit- il  ,  que 
je  vous  raconte ,  fans  aucun  déguifement , 
la  vérité  de  mes  aventures. 


Hifloire  cT Alroamat^  &  condufion  de  th'if- 
to'ire  de.  Tongluk  &  de  Gulchenrai  Gun^ 
dogdi, 

I  /on   m'élevoit    dans   un  ^  château  fur    le 
bord   de  la  mer  ?  aux  environs  du  Guriei  j 
où  le  iiiltan  mon  père  faifoit  en  ce  temps- 
là  fa  réfidence ,   lorfqu'il  prit  un  jour  fantaiiie 
à  ma  nourrice   de  fe  promener.  îl  faifoit  (i 
beau  temps  ,  qu'infeniiblement  elle  s'éloigna 
d'une  demi-lieue;  &  elle  fe  difpofoit  a  reve- 
nir au  château  -,   quand  elle  fut  arrêtée  par 
fix  corfaires.  Ses  cris  atdrèrent  les  efdaves 
qui  nous  fuivoient  ;  mais  comme  ils  n'étoient 
point  armés ,   ils  furent  bientôt  mis  en  fiiite , 
&  Ton  nous  conduifit,  Sady  (  c'efl  ainfi  que 
fe  nommoit  ma  nourrice  )  &  m.oi ,  dans  une 
légère  barque  ,  qui  joignit  5  en  peu  de  temps  , 
un  vaifTeau  qui  cingla  auflirôt  en  pleine   mer. 
Lèvent,  qui  d'abord  étoit  favorable,  chan- 
gea bientôt  ;:  il  s'éleva  une  tempête  furieufe  ; 

Q  V 
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nous  pensâmes  mille  fois  périr.  Cependant^ 
après  avoir  eiTuyé  les  coups  de  mer  les  plus, 
violens?  l'orage  ceffa^  6c  nous  arrivâmes  à 
Kafa   (  î  )  ,   où    demeuroient   ordinairement 
les  corfaires  qui  m'avoient  enlevé.  On  m.'y 
vendit  avec  les  autres  prifes ,    ôc  j'échus  à 
un  riche  marchand  jouaiHier  ,   appelé  Nad^- 
dhan  (i)y  qui  me  deilina  à  tenir  compagnie 
à  un  hk  unique  qu'il    avoit  ^    du  même  âge 
que  moi.  Comme  la  richeffe  de  mes  vête- 
mens  lui  faifoit  croire  que  j'étois  d'une  con- 
dition relevée?  ce  que  ma  nourrice  lui  con- 
firm'Oitj  fans  lui  dire  de  quel  fang  je  fortois, 
il  eut  pour  moi  toures  les  attentions  imagi- 
Bablesj  &  le  petit  Alazizi  fon  fils  ne  fut  pas 
traité,  avec  plus  de  diiiin6^ion  que  je  Tétois. 
Sady  étoit  au  défefpoir  de  ne  trouver  aucune 
occaiion  de  faire  favoir  a^  fultan  mon  père 
le  lieu  où  j'étois  ;  elle  en  tom.ba  malade  de 
chagrin,  &:  mourut  au    bout   de  fix  mois, 5 
me  laiffant  feul  )  abandonné ,  &  fans  favoir 
ma  nailTance.  Nous  commencions,    Alazizi 
&  moi:?  à  devenir  raifonnables ,  &  ce  jeune 
homme  étoit   d'une  humeur  fi    charmante,? 


(  I  )  Prefqiî'isle  de  la  mer  noife ,  appartenante  a» 
ijà.ltaiï:  d'Azak ,  qiu  eft  roi  de  la  petite  Tartarie^^ 
(j^y  Ce  r.oîTi  fjgJuSc  cnfilciir  de  perles,. 
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que  je  Faioiai  avec  une  extrême  tendreffes  à 
laquelle  il  répondit  parfaitement.  Cette  amitié 
augmenta  avec  i'age  ,  &:  nous  devînmes  infé- 
parabies.  Malheureusement  pour  Alazizi^  il 
devint  amoureux  de  la  fille  d'un  autre  jouail- 
îier  de  Kafa,  nommée  Zehir  ^  &  apprit  ^ 
avec  une  violente  douleur  5  qu'elle  étoit  pro- 
mife  au  fils  du  cadi ,  pour  qui  elle  avoit  une 
répugnance  invincible»  Outre  que  Okilan  (i) 
(  c'étoit  je  fils  du  cadi  )  5  étoit  fort  laid  & 
fort  infolent  y  il  étoit  d'une  brutalité  ache- 
tée ;  &:  5  sûr  de  l'agrément  du  père  de 
Zehir ,  il  s'embarralTa  peu  d'avoir  le  confen- 
tement  de  cette  belle  perfonne  *  qui  le  haïA 
foit  à  la  morte  Alazizi^  informé  ^qs  fenti- 
mens  de  Zehir  ^  &  ayant  trouvé  le  moyen 
de  gagner  une  de  (es  efclaves  ^  s'introduiiit 
dans  la  maifon  ;  &:  lui  ayant  déclaré  fa  paf* 
lion  dans  les  termes  les  plus  tendres  ,  elle 
fut  tellemient  charmée  de  fon  mérite  5  qu'elle 
îe  conjura  de  la  délivrer  de  la  tyrannie 
d'Okilan ,  &c  d'engager  fon  père  à  rompre 
ce  mariage.  Alazizi  me  parla  de  fon  amour; 
nous  le  découvrîmes  à  Naddhan  ;  &  ce 
bon  jouaillier,  qui  aimoit  fon  fils  avec  \^ 
dernière  tendrefTe,    alla  aufTitôt  trouver  fon. 

(î)  Ce  nom  figmfie  ferpent  volant ,  ou  fcorpioB- 

^2  vj 
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confrère.  Mon  cher  ami  ^  lui  dit  il ,  j'apprends 
que  vous  deftinez  votre  fille  au  fris  du  cadi  : 
y   penfez-vous   bien?  îndëpendaip.ment  des 
mauvaifes  qualités  de  ce  jeune  homme ,  fai- 
tes-vous attention  à  l'engagement  que  vous 
allez  prendre  ?  Le  cadi  vous  méprifera;  fon 
fils>  qui   eii  un  débauché,  fera  bientôt  las 
de  Zehir?  il  la  répudiera  5  &  vous  en  ferez 
au  défefpoir,.    Je  fais   un  moyen    de    vous 
éviter    tous  ces  chagrins  :    vous  connoiffez 
Alazizi  5  il  ne  convient  pas  que  je  vous  rap- 
pelle fon  mérite.  Je  n'ai  que  lui  d'enfant;  il 
adore  votre  fille.  J'ai  plus  de  cinquante  mille 
pièces  d'or  ;    je   pofsède   au  moins  encore^ 
autant  en  pierreries  ;  ma  maifon  eft  à  moi^ 
l'ai  nombre   d'^efcîaves    des  mieux  faits  :    je 
vous  offre  tout  cela  )  lî  vous  voulez  rompre 
tes  engagemens  que  vous  avez  avec  le  cadi. 
Faites- y  réflexion. 

Le  père  de  Zehir  fut  bien  furpris  dé  cette 
proportion  ;  il  s'en  falloit  d'e  beaucoup  qu'il 
trouvât  autant  d'avantages  dans  l'alliance 
d'Okilan;  il  accepta  les  offres  de  Naddhan, 
&  le  pria  de  tenir  fecret  l'engagement  qu'il 
prenoit  avec  lui>  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
le  moyen  de  fe  débarraffer  du  fils  du  cadi.. 
Cela  ne  fut  pas  difficile  ;  ce  jeune  homme 
.  ©QiiYroit  la.  bouche  que   pour  dire  (quelque 


ou  Aventures  de  Fum-Hoâm.  37^' 
brurqiierie  ;  dès  le  foir  ir.éme  il  lui  en  échappa 
pliîlieurs.  Zehir  5  fuivant  les  ordres  cïe  fou 
père  j  les  repouffa  vivement  ;  la  querelle 
s'échauffa ,  &  le  jouaillier  ét?nt  entré  fur 
les  entrefaites  ?  prit  le  parti  de  fa  fille  avec 
alTez  de  hauteur  ,  &  pria  Ckilan  de  fe  re- 
tirer chez  lui.  Ce  jeune  brutal  étoit  fier  de 
îa  qualité  de  fon  père;  il  le  prit  fur  un  toîi 
fort  méprifant  >  &  fortit  de  la  maifon  en  fe 
répandant  en  injures. 

Le  jouaillier  vijit  aulUtôt  trouver  Naddharr> 
Comme  ils  étoient  convenus  de  leurs  faits  ^ 
le  jour  fut  pris-- au  furlendemain  pour  faire 
îa  noce  d'Alazizi  &  de  Zehir.  Okiîan  ap^- 
prit  cette  nouvelle  avec  fureur  ;  il  réfoluè 
de  s'en  venger  )  &  mit  peu  d'intervalle, 
entre  fa  réfoîution  &  l'exécution  de  fa  ven-» 
geance.  Nous  revenions  ,  Alazizi  &:  moi^, 
de  chez  fa  maitreffe ,  lorfque  nous  fûmes^ 
attaqués  par  le  fils  du  cadi  ?  à  la  tête  de 
huit  fcélérats.  Nous  eûmes  heureufement  le 
temps  de  nous  mettre  en  défenfe ,  nous  en 
tuâmes  trois  avant  que  de  recevoir  la  mioin- 
dre  bleffure  ;  mais  comme  mon  jeune  maît?e 
n'étoit  pas  fort  adroit  dans  fes  exercices,  il 
reçut  un  coup  de  fabre  de  la  main  d 'Okiîan  > 
qui  lui  fendit  la  tête.  Je  reflois  feul  contre 
ces  fîx  aHailins;.  je  devins  furieux  à  la  vus- 
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de  îa  mort  d'Âlazlzi)  &  réfalu  de  périr  oû 
de  le  venger',  je  nie  fis  jour  à  travers  les 
traîtres  qui  vouîoient  fervir  de  rempart  à 
Okilan,  &  je  iui  perçai  le  cœur  d'un  poignard 
que  je  tenois  dans  la  main  gauche,  pendant 
que  de  la  droite  je  défendois  ma  vie  avec 
mon  fabre.  Je  ne  me  battis  plus  alors  qu'en 
retraite  ;  j'étois  bleiïe  à  cinq  ou  fix  en- 
droits ,  &  j'eus  toutes,  les  peines  du  monde 
à  regagner  la  maifon  de  Naddhan.  Il  y  ap^ 
prit  avec  une  douleur  mortelle  Faffaïïinat 
de  Ton  fils  >  &  un  chirurgien  qu'il  envoya 
promptement  chercher,  mettoit  le  premier 
appareil  à  mes  blelTures  ,  lorfque  la  porte  de 
fa  maifon  fut  enfoncée  par  plus  de  quarante 
archers  commandés  par  le  cadi  lui-même  : 
on  m'arracha  des  bras  de  ce  père  infortuné? 
on  me  roua  de  coups ,  &  l'on  me  traîna 
dans  un  affreux  cachot  >  où  Ton  me  fit  crain- 
dre les  fupplices  hs  plus  infâmes.  J'eus  beau 
protefter  de  mon  innocence ,  &  recufer  le 
cadi ,  qui  ne  pouvoit  être  juge  &:  partie  ? 
i'aîlois  être  condamné  à  k  mort  la  plus 
cruelle :>  fi  Naddhan >  malgré  fon  affliction, 
n'avoit  pas  couru  au  gouverneur  de  Kafa. 
Il  lui  raconta  5  en  fondant  en  larmes  ,  le 
meurtre  de  fon  fils  ,  &  îa  vengeance  que 
l'en  avois  prife  ;   mais  il  avoit  btau  étaler 
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devant  hii  une  éloquence  naturelle  que  la 
douleur  lui  dicloit  ^  ce  n'ëtoit  pas  des  pa-- 
rôles  qu'il  falloit  pour  toucher  cet  in.digne 
gouverneur  ,  il  n'avoit  des  yeux  que  pouT 
regarder  avec  avidité  un  très-beau  diamant 
que  le  jouaillier  avoit  au  doigt.  Il  s'en  ap-* 
perçut  ,  &  le  lui  offrit  3  pourvu  qu'il  voulût 
me  fauver  la  vie. 

J'accepte  votre  préfent  pour  famour  de 
vous>  lui  dit-il;  vous  favez  que  je  vous  ai 
toujours  aimé  ;  mais  je  ne  puis  décider  cette 
affaire;  présentez  -  mol  votre  requête  ?  pat 
laquelle  vous  en  appellerez  au  fultan  d'Azak 
(i).  Je  ferai  alors  transférer  votre  efclave 
dans  les  prifons  de  ce  château  ;  mais  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  le  faire  mettre  dans  îes- 
cachoîs  ;  je  réponds  de  fa  vie  jufqu'à  votre 
retour  d'Azak ,  où  je  vous  conieille  d'aller 
vous-m.ême^  fi  vous  voulez  ^voit  raifon  de 
îa  violence  du  cadi  :  voilà  5  mon  cher  ami  5 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous.  Naddhan 
fit  ce  que  le  gouverneur  lui  avoit  confeillé. 
Je  fus  transféré  en  vertu  de  fa  requête  ;  il 
fe  tranfporta  à  Azak  ;  &  ce  ne  fut  qu'après 
de   vives   follicitations  x  &  un   préfent   de 

—  -  iM 

(  1  )  Ville  capîtaîe  de  la  petite  Tartarie ,  frojitièïs 
i&  h  Cirçafîie.,  &  ia-  rélitlence  du  fiiltaii.. 


376     Contes    Chinois^ 

deux  mille  pièces  d'or  au  premier  \ifiî  5 
qu'il  obtint  ma  liberté  &  la  révocation  du 
cadi.  Après  plus  dç  quatre  mois  d'abfence  5 
pendant  lefquels  je  îanguiiTois  dans  mon  ca- 
chot ,  Naddhan  revint  à  Kafa  avec  un 
nouveau  cadi  >  qui  fit  exécuter  les  oxdres 
du  fultan  à  mon  égard.  On  me  tira  de  priion; 
mais  dans  quel  état  mon  maître  me  trouva- 
t  il!  On  avoit  eu  fi  peu  foin  de  mes  blef- 
fures  5  que  quelques  nerfs  que  j'avois  eu 
offenfés  s'étoient  retirés.  J'étois  courbé  le 
vifage  contre  terre  >  &  la  fraîcheur  du  ca- 
chot m'avoit  caufé  un  rhumatifmxe  qui  m'en- 
treprenoit  tout  le  corps.  Je  fus  porté  en  cet 
état  chez  Naddhan  ;  il  ne  put  retenir  fes 
larmes  à  ma  vue ,  &c  les  médecins  les  plus- 
habiles  ayant  employé  vainement  leurs  re- 
mèdes fur  moi  ?  je  refiai  dans  cette  lituation 
déplorable  bien  par-delà  la  mort  de  Nad-». 
dhan  ,  qui  arriva  trois  ans  après  5  &:  aa 
moment  de  laquelle  il  me  fit  une  donation 
de  tous  fes  biens.  Je  commenc^ai  par  donner 
la  liberté  à  tous  les  efcîaves  qui  avoient  fervî 
avec  moi  ;  j'en  achetai  de  nouveaux  ^  &C 
comme  en  l'état  déplorable  où  j'étois  ^  la  vie 
que  je  menois  étoit  très-languiffante  ,  je  la 
pafTois  à  la  le(!^ure  des  bons  livres  >  &  m'en; 
étant  tombé  un  ^  entr'autres ,  qui  traitoit  ds?. 
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fexceilence  du  grand  Salomon  >  par  le  moyen 
de  l'anneau  duquel  rien  ne  lui  étoît  ImpOili» 
Lie  5  j'y  lus  avec  une  extrême  avidité  les 
principes  d'une  fcience  noble ,  qui  5  par  une 
route  inconnue  à  prefque  tous  les  hommes 
ordinaires  ,  conduit  à  la  connoiiTance  des 
vérités  les  plus  fublimes. 

Je  foupirois  amèrement  de  ne  pouvoir 
pas  pénétrer  le  fens  qui  me  paroifToit  caché 
fous  une.  écorce  myftérieufe  ;  j'y  voyois 
avec  admiration  qu'en  prononçant  certains 
mots  d'une  certaine  manière  >  l'on  avoit  le 
pouvoir  de  faire  remuer  hs  cieux  &  la  terre 
à  m.efure  que  l'on  remuoit  les  lèvres;  qu'à 
la  prononciation  de  ces  mots ,  les  génies 
bien  ou  malfaifans  fe  demandoient  avec 
frayeur  pourquoi  le  monde  étoit  ainfi  ébranlé; 
que  d'autres  mots  les  obligeoient  de  fe  ran- 
ger autour  de  celui  qui  hs  proféroit  ^ 
comme  des  foldats  autour  de  leur  général , 
5c  que  par  la  valeur  &  la  comblnaifon  de 
certaines  lettres  >  on  lioit  les  puiilances  de 
l'air  &  de  la  terre ,  de  manière  qu'elles 
étoient  foumifes  aux  volontés  du  fage  qui 
étoit  ailez  chéri  du  ciel  pour  parvenir  à  cette 
haute  connoiiïance. 

Plus  je  lifois  ce  livre  ,  &  plus  je  me  per- 
dois  dans  les  m.éditations  les  plus  profondes. 
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Un  jour  qu'erifevelî  dans  mes  réflexions ,  je 
prononçois  5    de   toutes   les   manières ,    les 
différens  noms  dont  le   fultan  Salomon   fe 
iervoit   pour  commander  aux  génies^  je  fus 
dans  une  ftirprife  extrême  de  voir  tout  d'un 
coup  devant  moi  un  jeune  homme  qui  ne  pa- 
roifloit  pas  avoir  plus  de  quinze  ans ,  &  d'unCj 
beauté  iurnaturelle.  Une  partie  de  tes  vœu: 
ed  exaucée^  me  dit- il  ;  je  fuis  un  des  gé- 
nies de  l'air  que  tu  viens  d'appeler  en  de^ 
termes  dont  tu  ne  connoi.ç  pas  encore  L 
force  ;  miais  comme  tu  as  toutes  les  qualité; 
requifes  pour  être  initié  dans  des  myftère; 
au-defTus  de  la  portée  des  hommes  vulgai^ 
res,  fais- toi  porter  (quelque  chofe  qu'il  i*en 
coûte  )   dans   la   province  de  Kiflag  (  i  )  , 
dans    un    petit    village   appelé    Sargultzar  y 
parce  qu'il  y  croît  des  rofes  en  abondance  ; 
tu  y  trouveras  un  fameux  médecin  nomimé 
Koda-Bendé  (2);  abordes-le  par  ces  paro- 
les ,    qui   font  frémir    les  mauvaifes  intelli- 
gences dans  leurs  cavernes  les  plus  profon- 


I 


(  I  )  Kiftag  eft  une  province  fitut'e  au   feptentrion  1 
iSes  Indes ,  laquelle  fut  conqiiifc  par  le  fultan  Mah- 
moud Sabekteghin ,   avec  tous  les   autres   pays   des 
îndes  qu'il  réduifit  fous  fa  puififancer- 

(3)  Serviteur  de  Dieu. 
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des  :  Jl/a  Il/a  Eka  (i)  Akebar-Alla;  ctû 
de  CQtie  manière  que  les  fages  fe  faluent  ; 
&  dis-îui  qu'Aralim  îe  prie  de  te  remplir  le 
crâne  d'une  rofee  blanche  &  claire  comme 
le  cryilal.  A  peine  Aralim  eut  prononcé  ce 
peu  de  paroles^  qu'il  difparut. 

Vous  ne  faivriez  vous  imaginer,  ma  chère 
fœur  ,  pourfuivit  Alroamat  5  en  fe  tournant 
vers  la  reine  de  la  Chine  ,  quelle  fatisfac- 
tion  je  reïTentis  à  l'apparition  de  ce  génie  I 
Je  ne  perdis  pas  une  feule  de  fes  paroles  , 
je  \qs  écrivis  même  1  de  peur  de  les  ou- 
blier ;  je  mis  ordre  à  mon  départ  )  &:  ayant 
fait  faire  un  palanquin  ^  j'achetai  deux  che-» 
vaux  pour  me  conduire  à  Sargultzar ,  où 
j'arrivai  après  un  voyage  de  très-long  cours. 
Mon  premier  foin  fnt  de  m'informer  où 
logeoit  Koda-Bendé.  On  me  dit  que  c'étoit 
auprès  d'une  fontaine  qui  faifoit  tous  les 
jours  des  guérifons  furnaturelles.  En  e^tt  $ 
j'appris  que  de  toutes  les  parties  du  monde 
on  y  venoit  chercher  la  fanté  ;  que  \ts  pa- 
ralytiques y  retrouvoient  Tufage  de  leurs 
membres  ;  que  reftom.ac  de  ceux  qui  ne 
digéroient  qu'avec  peine  5  y  recouvroit  la 
chaleur  néceffaire  à  la  co^lion  des  alimens; 

(ï)  Dieu  eft  graïul ,  Dieu  eft  grandi 
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que  les  viei'les  gens  paroiiToient  y  rajeunir; 
que  les  femmes  y  faifoient  emplette  cFem- 
bonpoint  &  de  beauté  ;  en  un  mot  5  qu'il 
n'y  avoit  point  de  maladie  ,  ii  vieille  &:  fi 
opiniâtre  qu'elle  pût  être  5  qui  ne  le  noyât 
dans  cette  fontaine  ,  &  que  Koda-Bendé , 
qui  avoit  la  direâ:ion  de  ces  eaux ,  les  faifoit 
prendre  de  différente  manière ,  fuivant  l'âge 
&  le  tem.përament  des  malades. 

Sitôt  que  je  me  fus  un  peu  repofé ,  je  me 
fis  porter  chez  ce  fameux  médecin  ;  je  le 
faluai ,  ainfi  que  le  génie  me  Favori,  com- 
mandé ,  &  il  n^eut  pas  plutôt  entendu  ces 
divines  paroles  ,  que  les  répétant  avec  un 
tranfport  merveilleux  :  louez  dieu  ,  me  dit-il ^ 
jeune  homme,  de  ce  qu'il  veut  bien  vous 
choifir  pour  être  inflruit  dans  une  fcience 
auffi  relevée  que  celle  que  poiTédoit  le  grand 
Salomon  ,  &  de  ce  qu'il  vous  tire  de  la 
misère  où  Thomme  ordinaire  efi:  fujet,  pour 
vous  faire  commander  à  toutes  les  intelli- 
gences. En  effet  5  qu'efl-ce  que  l'homme, 
&:  de  quelle  manière  entre- t-il  fur  la  fcène 
de  la  vie  ?  Ne  diroit  -  on  pas  que  c'eil  un 
miférable  matelot  que  la  mer  a  rejeté  fur 
Tes  bords  5  après  l'avoir  fait  fervir  de  jouet 
à  la  fureur  de  (es  fîots  ?  La  nature  ne  le 
délivre  des  liens  qui  le  retenoient  dans  le 
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fein  de  fa  mère  5  qi^e  pour  Texpcfer  fur  la 
terre  }  <iénué  de  tous  les  fecours  qu'elle  ac- 
corde fou  vent  aux  autres  animaux  :  il  ne 
peut  fe  foutenir ,  il  eil  nud  ,  il  remplit  de 
fes  cris  le  lieu  de  fa  naiffance  ,  &  c'eft  la 
plus  jude  &  la  plus  naturelle  de  fes  avions: 
peut-il  trop  pleurer  la  fuite  prefqu'inévitable 
des  malheurs  qui  l'attendent  ? 

Voilà  l'homme  vulgaire  ;  mais  le  vrai 
philofophe.5  le  fage ,  eft  bien  d'une  autre 
nature  ;  {qs  connoilTances  l'élèvent  autant 
âu-deifus  du  commun  des  hommes  ,  que  le 
ciel  l'efr  au-delTus  de  la  terre  :  il  ne  fe  laiiïe 
point  dominer  par  fes  paflions  ,  il  efl:  au- 
deiTus  des  rois  &  des  princes  y  il  commande 
aux  ëlémens  ;  toute  la  nature  lui  efl:  foumife , 
les  génies  lui  obéiffent ,  6c  rien  ne  lui  ed 
im.pofffDle  que  ce  qui  efl:  injufl:e  :  c'eft  ainfi 
que  vous  allez  devenir;  votre  patience  dans, 
vos  maux  ,  votre  application  cofiîinuélîe  à 
Fétude  de  la  vertu  5  &  votre  inclination 
portée  conflamment  vers  le  bien  ,  vous  ont 
mérité  cette  faveur  accordée  à  fl  peu  de 
vos  pareils  ;  mais  prenez  bien  garde  de  vous 
enorgueillir  de  tant  de  bienfaits  que  le  ciel 
vous  envoie  ;  cachez  toute  la  fcience  que 
je  vais  vous  communiquer  fous  un  exrérieur 
iimple  )  modefte  p  &  qui  ne  vous  attire  point 
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fenvre  des  méchans.  C'eft  la  route  que  j'ai 
prife  pour  être  parfaitement  heureux.  Il  eft 
peu  de  malades  qui  viennent  en  ces  lieux 
qui  ne  s'en  retournent  en  fantë.  Croyez- 
vous  que  ce  foient  ces  eaux  qu'ils  boivent , 
ou  dans  lefquelles  ils  fe  baignent ,  qui  faffent 
cette  opération  ?  Non  5  mon  cher  ami  ?  c'eft 
moi  feul  qui  apportes  un  fouverain  remède 
à  leurs  maux  ;  &  pour  vous  le  faire  con- 
noître  ,  flairez  feulement  Tëlixir  qui  eft  dans 
cette  petite  phiole.  Je  la  débouchai  5  pour- 
fuivit  Alroamat ,  je  la  portai  à  mes  narines  , 
6c  à  peine  eus-je  refpirë  la  vapeur  qui  en 
fortuit^  que  je  fentis  un  dérangement  extraor- 
dinaire dans  toutes  les  parties  de  mon  corps  9 
&  de  courbé  que  j'étois  ,  je  me  levai  auflî 
droit  que  j^  pouvois  l'être.  J'en  pourrois 
faire  autant  à  tous  ceux  qui  viennent  à  Sar- 
gultzar ,  continua  Koda  -  Bendé  ;  mais  ces 
prodiges  m'attireroient  bientôt  la  haine  des 
médecins  ;  je  guéris  mes  malades  peu-à-peu  , 
&  je  leur  fais  croire  qu'ils  en  ont  l'obliga- 
tion aux  eaux  de  cette  fontaine.  Je  vous 
prie  même  de  ne  vous  point  montrer  de 
quelques  jours  d'ici  5  pendant  lefquels  je 
vous  inftruirai  à  fond  de  nos  myftères.  Pour 
cet  effet  3  remettez-vous  dans  la  poflure  où 
.vous  étiez  il  n'y  a  qu'un  moment ,  faites 
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entrer  vos  efclaves  ,  &  donnez -leur  ordre 
de  fe  retirer  à  l'endroit  où  vous  êtes  d'abord 
defcendu  ,  jufqu'à  ce  que  vous  les  envoyiez 
chercher.  J'exécutai  les  ordres  de  Koda- 
Bendé  ,  &  pendant  quinze  jours  que  je 
feignis  de  boire  des  eaux  de  Sargultzar  ? 
cet  illuftre  philoiophe  ne  me  cacha  rien  des 
fecrets  de  la  nature  ,  &  je  devins  aufîi 
capable  que  lui  dans  une  fcience  que  l'on 
peut  appeler  divine.  Je  le  quittai  au  bout 
de  ce  temps.  Mes  efclaves  furent  dans  un. 
étonnement  extrême  de  me  voir  aufli  droit 
que  11  je  n'avois  jamais  été  incommodé  5 
&  je  retournai  à  Kafa  ^  don||tous  les 
habitans  regardèrent  ma  guérifon  comme  un 
prodige. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  de  retour  chez  moi  ? 
que  je  fis  venir  à  mes  ordres  le  génie  Aralim, 
Suivant  les  inftrudions  de  Koda-Bendé  ,  je 
le  confultai  fur  ma  naiffance  ,  &  j'appris 
avec  une  furprife  bien  agréable ,  que  j'étois 
iils  de  Malekalfalem  ,  &:  que  je  m'appelois 
Alroamat.  Je  fus  aufli  inftruit  de  quelle . 
manière  les  corfaires  m'avoient  enlevé  ,  de 
la  mort  de  ma  nourrice ,  &  ce  ne  fut  pas 
fans  une  douleur  inconcevable  que  je  fus 
que  le  faitan  de  Géorgie,  chaiTé  de  fes  états 
par  l'ufurpateur  Dilfenghin ,    étoit   réduit  >, 
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après  avoir  erré  dans  .tout  l'Orient ,  à  vivra 
fous  la  protedion  d'ïm  des  mjQts  du  roi  de 
la  Chine,  Je  me  tranfportai  en  peu  de  temps 
dans  les  états  de  Difaiem  ;  j'y  vis  Malekal- 
falem  &  Gulchenraz  fans  être  connu  d'eux; 
je  pris  îa  figure  de  Fum  -  Hoam  ,  que  je  fa 
tranfporter ,  pendant  fon  fommeil  5  dans  ma 
maifon  de  Kafa ,  où  il  a  été  endormi  pen- 
dant tout  le  temps  que  j'ai  fouë  fon  perfon- 
nage.  Vous  favez  le  refte  )  feigneur  ;  c*eft 
par  mon  fecours  qu'Holonja  a  averti  Difaiem 
qu'il  avoit  chez  lui  une  géorgienne  dont  la 
beauté  furpaiïbit  celle  des  houris  ;  que  ce 
îTJonarqiif i^  s'efl  réfblu  de  la  voir  fous  un 
nom  emprunté  ;  qu'il  en  efl  devenu  amou- 
reux ;  qu'il  a  coupé  la  tête  au  traître  Dil- 
iènghin  ,  &  qu'enfin  il  efl  uni  avec  ma  chère 
ibeur  par  des  liens  qui  leur  feront  très-chers 
jufqu'au  tombeau.  Au  reiîe  ?  feigneur ,  con- 
tinua Alroamat  ,  en  adreffant  la  parole  au 
fultan  de  la  Chine  y  û  j'ai  feint  d'être  zélé 
/e<R:ateur  de  la  religion  de  vos  ancêtres  > 
ce  n'a  été  que  pour  vous  engager^  par  un 
ferment  irrévocable  ,  à  vivre  avec  la  reine 
votre  époufe  dans  une  même  religion ,  & 
j^efpère  qu'un  peu  de  réflexion  vous  y  dé- 
terminera fans  peine.  En  effet  y  y  a-t>il  rien 
de  plus  contraire  au  bon  {qïis  que  la  tranfmi- 

gration 
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gration  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre? 
Pour  me  prêter  aux  contes  extravagans  de 
vos  mandarins  de  la  loi  y  ]e  vous  aï  raconté 
des  hiftoires  dans  le  goût  de  celles  qu'ils 
récitent  à  tous  momens  ?  &  dont  quelques- 
unes  font  arrivées  ;  mais  non  pas  à  moi  5 
qui  n'ai  jamais  ceilé  d'être  ce  que  je  fuis  y 
que  lorfque  ,  par  la  vertu  des  paroles  caba- 
liiliques  qui  me  font  connues  ^  j'ai  bien 
voulu  paroître  à  vos  yeux  fous  une  autre 
figure.  Comment ,  fuivant  leurs  principes  3» 
veulent -ils  pouvoir  fe  reffouvenir  dans  un 
corps  de  ce  qui  s'efl  pafTé  dans  un  autre  ? 
Si  cela  étoit  j  &  que  l'ame  pafsât  ainfi  de 
corps  en  corps  5  qIIq  feroit  bien  malheureufe 
d'être  aifujettie  aux  inclinations  dominantes 
de  celui  où  elle  i:éfide  ;  car  enfin  les  bétes 
féroces  confervent  toujours  la  trifce  &  cruelle 
femence  de  leur  efpèce  -y  la  rufe  6c  la  malice 
font  héréditaires  aux  renards  5c  aux  linges  ; 
la  fuite  &  la  timidité  efl  le  partage  des 
daims  &  des  cerfs  ;  &  c'eft  bien  avilir  i'ame 
que  de  dire  qu'elle  ne  puifie  pas  changer 
les  habitudes  du  corps  où  elle  fe  trouve. 
Selon  quelques  hifloires  ^e  vos  m.andarins  y 
les  hommes  font  irraifonnables  5  pendant 
que  la  farouche  efpèce  des  bétes  ,  ainlî 
que  je  vous  l'ai  fait  voir ,  eft  douée  <l\m 
Tome  XIX*  R 
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raifonnement  très  -  fenfë,  Ah.1  feigneur  j 
vou':^  avez  trop  d'erprit  pour  croire  de 
pareilles  puérilités  ;  mais  ,  entraîné  par  les 
préjugés  de  Téducation  ,  vous  n'avez  jamais 
voulu  raifcnner  fur  la  religion  de  vos  pères. 
Efl:  -  il  poiiîble  que  vous  foyez  perfuadé 
avec  le  peuple  5  que  la  nature  immortelle 
des  âmes  foit  fournife  à  un  corps  qui  eft  la 
nourriture  des  vers  ,  &  que  parmi  la  mul- 
titude innombrable  des  âmes  )  il  naiffe  une 
émulation  précipitée  pour  la  préférence  de 
s'introduire  dans  un  corps  qui  vient  d'être 
formé  ;  à  moins  que  ,  par  l'accord  fait 
entr'eiles  ,  il  ne  feit  convenu  que  la  première 
arrivée  ait  le  droit  d'être  la  première  reçue 
dans  un  corps  qui  en  a  befoin.  La  mort  3 
fuivant  ce  raifonnement ,  ne  feroit  qu'un 
nom  redoutable  ,  &  jtoutes  ies  attaques 
feroient  indifférentes  ;  il  feroit  égal  à  l'homme 
de  faire  de  bonnes  ou  de  miauvaifes  actions 
(  ce  qui  répugne  à  la  nature  ).  Vous  me 
direz  ^  fuivant  le  fyfléme  de  vos  mandarins 
&  des  brakmanes  indiens  ,  que  les  âmes 
paiTent  dans  des  corps  plus  vils  ou  plus 
plevés ,  félon  leur  mérite  ou  leur  démérite. 
Mais  quels  corps  vos  do  (fleurs  ^  ainii  que 
1  es  brakmanes  chez  les  indiens  ,  efliment-iîs 
fiipérieurs  aux  autres  ?    Celui  d'une  vàcb^* 
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Cette  bête  5  difent-ils  5   a  quelque  chofe  de 
divin;  Famé  qui  y  réiide  efpère  être  bientôt 
purifiée  des  péchés    dont    elle  étoit  fouillée 
dans  ce  monde  5  pour  être  préfentée  à  leurs 
dieux  5  qui  ne  font  que  des  monllres  ou  des 
êtres  imaginaires  inventés  par  la  friponnerie 
de  vos  premiers  facrincateurs  ^    6c  foutenus 
par  le  libertinage  ^i  l'indépendance  de  ceux 
qui  occupent  aujourd'hui  leurs  places.    UiiQ 
vache  ?  L'animal  le  plus  fâle  que  Ton  puilTe 
trouver   aorès   le    obrc  ,    dont   vous    faites 
votre  mets  le  plus  exquis ,  &  que  nous  avons 
en  abomination  !  Et  vous  croyez  iincèrement 
de  pareils  difcours  ?  Non  ,  feigneur  >  non  > 
je  fuis   perfuadé  du  contraire,    &  que  ma 
fœur  vous  a  déjà  fcât  connoitre  la  différence 
qu'il  y   a    entr'une   religion  aulTi  ridicule  ÔC 
celle  de  Mahomet ,  dont  les  grandes  vérités 
comprifes  dans  fon  alcoran  font  dignes  d'ad- 
miration.   Cet  ouvrage   fi  refpeélable  ,    tiré 
du  grand   livre   des  décrets  divins  ,    en  fut 
détaché  dès  la  création    du    monde  ,    pour 
être    mis   comme  en   dépôt   dans   fun  des 
fept  cieux  qui  font  fous  le  firmament.  C'cfl 
de -là    qu'il  fut   apporté    à   notre    fouveraiu 
prophète ,   verfçt   par    verfet  )    des   propres 
mains  d'un  (i)  ange  de  la  prem/ière  hiérar- 

(1)  Mahomet  prétend  c^uq  ce  fut  l'ange  Gabriel  c\\\\ 

Ri) 
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chie  5  pendant  refpace  de  vingt- trois  ans, 
iiiivant  le  befoin  des  hommes  ;  auiïi  n'y 
a-t-il  que  les  cœurs  purs  qui  ofent  toucher 
ce  livre  5  qui  lui  a  été  envoyé  de  la  part 
du  roi  des  iiècles.  C'efl  ce  Dieu  qui  d'un 
feul  fouffle  a  créé  le  ciel ,  la  terre  &  toutes 
les  créatures  vivantes  ;  les  anges  &c  les 
hommxes  favans  font  fermes  dans  cette  vérité  , 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui  ,  Ô£ 
que  Mahomet  eu  fon  envoyé.  Ce  livre 
précieux  contient  toutes  les  hiiloires  du 
paffé  5  des  préaidions  infaillibles  pour 
l'avenir  5  &  des  loix  j  11  fies  &  équitables 
pour  le  préfent.  Il  nous  ordonne  de  faire 
de  bonnes  afiions  y  de  ne  pas  manquer  aux 
cinq  prières  du  jour,  &  de  faire  régulière- 
ment l'ablution  légale.  Quoi  de  plus  beau 
que  le  verfet  du  chapitre  à  Araf  !  Pardonns^ 
aïfimenî  ^  dit-il  ;  faïus  du  bien  à  tous.  ,  6* 
ne  coniefie:^^  jamais  avec  les  ignorans*  Quoi 
de  plus  éloquent  que  ce  qui  efl  couché  au 
chapitre  Houd  5  où  Dieu,  pour  faire  ceffer 
le  déluge ,  dit  ces  paroles  fi  fublimes  :  Terre 
engloutis  tes  eaux ,  cîel  puife  celles  que  tu  as 
verfées.  L'eau  s'écoula  auilitôt^  l'arche  s'arrêta 

^el^i^»     ■     I         ,.i.  ..1  ■!■■»■   iwiii^iw.a  ■      ■■»    ■  I    ■    ■      I    ■»    ■■■     -■  i-     ■^■  — .w      .1.^    a»     ■!   —   ^>■.— — ■ ri,  i.iia.  Il 

lui  apporta  fon  alcor^in ,  &  que  l'original  eft  écrit  fuî 
une  table  (jiii  eft  garilçe  au  ciel. 
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fur  la  montagne,  &  Ton  entendit  ces  paroles  t 
Malheur  aux  mcchans.  Voilà  ,  feigneur ,  la 
religion  que  nous  profefTons  5  voilà  \qs  loix 
qu'elle  nous  impofe  ;  elle  ne  confiile  point , 
comme  la  vôtre  ,  dans  l'adoration  àQ.s 
monftres  &  des  anges  rebelles  ;  nous  n'ado- 
rons qu'un  feul  Dieu  y  dont  le  pouvoir  n'eft 
pas  borné  >  &  qui  5  fuivant  les  inïlruftions 
de  notre  prophète  ?  n'a  befoin  que  d'un  peu 
de  pouffière  pour  renverfer  fes  ennemis.  Il 
punit  les  impies  par  les  châtimens  les  plus 
terribles.  N'eil-ce  pas  lui  qui  5  pour  châtier 
l'orgueil  de  Caïcaous  (î),  ordonna  au  moM- 
cheron  de  pénétrer  iûfqu'aux  membranes  de 
(on  cerveau  5  &:  de  lui  caufer  une  douleur 
û  infupportable  >  qu'il  étoit  obligé  de  fe  taire 
battre  la  tète,  avec  mi  maillet  ?  N'efl-ce  pas 
lui  qui  -lit  flotter  fur  la  mer  le  corps  de  F-er- 
raoun  (2) ,  avec  fa  cuirane  de  fer  5  pour 
faire  connoitre  à  fon  peuple  qu'il  Favoit 
délivré  d'un  ennemi  fi  terrible  dont  il  igno- 
roit  la  mort  (  3  )  ?    N'efl:  ce  pas  en  faveur 


(1)  C'eft  ,  fuivant  l'hiftoire  orientale  ,  Nembrod. 

(2)  Suivant  la  même  tradition ,  c'eft  Pharaon.  Les 
orientaux  ont  défiguré  prefque  tout  l'ancien  teftament, 
{bit  dans  les  noms ,  foit  dans  les  faits. 

(  3  )  L'alcotan  eft  rempli  (îe  ferabiables  miracles  , 

R  iij 
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de  Mahomet  >  &  pour  le  prëferver  de  la 
fureur  des  coraK^chites  ,  que  lorfqu'il  repo- 
foîî  dans  la  grotte  de  la  montagne  Thour  ^ 
im  ac?xia  crût  en  une  feule  nuit  à  l'entrée 
de  îa  grotte?  qu'une  paire  de  pigeons  ramiers 
y  frrent  leur  nid  ,  &  que  ce  qui  reftoit 
d'ouverture  à  la  caverne  Te  trouva  fermé 
d'une  toiîe  d'araignée  ,  qui  fit  croire  à  ceux 
cTui  le  pourfuivoisnt ,  que  perfonae  ne  pou- 
voit  y  être  entré  nouvellement  ?  Ne  vous 
dit-il  pas  encore  dans  le  chapitre  des  éliphans  y 
que  Dieu  envoya  contre  fes  ennemis  des 
troupes  volantes  qui  leur  jetèrent  Ats  pierres, 
fur  lefquelles  leurs  noms  étoient  imprimés  , 
&  qu'il  les  rendit  femblables  aux  grains 
lemés  dans  un  champ  ,  &  mangés  par  \qs 
oifeaux  ?  Ne  faites  donc  pas ,  feigneur ,  de 
comparaifon  de  notre  religion  avec  la  vôtre  : 
vous  avez  promis  à  Gulchenraz  ,  fi  je  ne 
venois  pas  à  bout  de  lui  faire  embrafifer  le 
culte  de  vos  divinités  ,  que  vous  fouleriez 
aux  pieds  les  idoles  que  vous  aviez  la  foi- 
blefiTe  d'adorer.  Ce  moment  efl  venu  ,  & 
je  fens  une  fatisfaélion  incroyable  de  m'ap- 
percevoir  que  mes  difcours  vous  ont  touché.  • 


auxquels  les   mufulmans  ajoutent  foi   avec  beaucoup 
de  foumiflion. 
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5  feigneur ,  vous  êtes  déjà  mufulman 
dans  ie  cœur  ;  tous  vos  fujets  5  à  votre 
exemple  5  vont  embrafier  la  religion  de 
Mahomet  ;  lis  ne  mangeront  pas  du  fruit  ce 
Farbre  Zscon  (  i  )  ,  qui  ne  croit  que  dans 
l'enfer  ;  vous  &  votre  poilérité  5  dans  ce 
grand  jour  qui  fera  trem.bler  les  plus  intré- 
pides y  tiendrez  le  livre  de  compte  de  vo^ 
avions,  de  la  main  droite  ;  vous  ferez  au- 
près d'un  pommier  frais  ,  vous  vous  rafraî- 
chirez avec  les  fruits  de  l'arbre  de  Muze  (1)  ^ 
&  les  vierges  du  paradis  de  notre  prophète 
chercheront  à  vous  plaire  à  Fenvi  Tune  de 
Fautre. 

Oui  y  mon  cher  Alroamat ,  je  fuis  mu- 
fulman ,  s'écria  en  ce  moment  le  fuîtan  de 
îa  Chine  5  je  ne  puis  trop  -  tôt  en  faire  les 
exercices  de  religion  5  ^  je  vous  aurai  une 
obligation  infinie  de  la  faire  connoître  à  tous 
mes  fujets.  Je  vous  réponds  du  fuccès  de 
c^tte  enîreprife  ,    reprit   Alroamat  5    &  des 

(  I  )  Selon  la  tradition  fabiileufe  des  mufiilmans  , 
les  fruits  de  cet  arbre  feront  des  têtes  de  démons  ; 
lîiaisil  y  a  aiiffi  un  véritable  arbre  épineux  qui  porte 
ce  nom ,  dont  les  fruits  font  très  -  amers ,  ce  qui  a 
donné  lien  à  cette  fable. 

(  2  )  Voyez  le  chapitre  de  l'alcoran ,  intitulé  le 
Jugement. 

Pviv 


3^2    CoNtES    Chinois,  &G. 

bénédidlions  que  notre  prophète  répandra 
fur  le  digne  enfant  dont  Gulchenraz  eft 
enceinte  ;  il  fera  y  dans  Ton  temps  ,  aufïi 
illuftre  dans  les  fciences  cabaliftiques  que 
nos  plus  renommés  philofophes  >  &  fera 
toute  votre  conlblation  fur  la  fin  de  vos 
jours. 

Difalem  tint  parole  à  AIroamat ,  il  fit 
abjuration  de  (ts  erreurs }  devint  un  très- 
zélé  mufulman ,  &  retourna ,  avec  Gui- 
cbenraz  j  à  la  Chine  5  par  les  fccours  mer- 
veilleux dWlroamat  5  qui ,  fous  la  même 
figure  de  Funi-Hoam  ,  détruint  l'empire 
des  idoles  pour  y  établir  la  religion  de 
Mahomet  ;  la  reine  de  la  Chine  y  donna 
le  jour  à  un  prince  qui  remplit  toutes  les 
prédictions  de  fon  o!icle  ,  dont  il  fut  le 
digne  fuccefTeur.  Pour  AIroamat  ?  il  régna  5 
dprès  fon  père  ^  dans  la  Géorgie ,  avec  tant 
de  fagefTe,  que  fa  mémoire  y  efl  encore 
refpc<5lée  à  Tégal  de  celle  des  premiers  héros 
de  la  Perfe  ;  &  il  y  fit  des  chofes  ii  fort 
au-defTus  de  la  nature  >  qu'elles  païïeront 
toujours  pour  incroyables  dans  Tcfprit  de 
ceux  qui  ne  font  pas  inflruits  de  la  pui (Tance 
de  la  cabale. 

Fin  des  Contes  chinois^ 
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LE    LIERAI 

AU    LECTEUR. 

Chacun  fait  que  le  récit  d'un  évé- 
neiiient  fîngulier  rend  l'efprit  attentif, 
&  jette  l'ame  dans  l'admiration;  aux 
jeunes  gens  furtout,  il  fait  des  inipref- 
fions  extraordinaires  fur  l'efprit.  Se 
grave  fur  leur  tendre  cerveau  des 
traces  fi  profondes ,  qu'elles  ne  peuvent 
fouvent  être  détruites  que  par  la  def- 
truftion  de  leur  propre  corps.  C'ed  de 
ceci  qu'il  faut  tirer  avantage  quand  on 
veut  inflruire  la  jeuneffe  ;  &  c'eit  le 
but  que  s'eft  propofé  notre  auteur 
dans  la  conipofition  de  cet  ouvrage.  Il 
nous  montre  le  chemin  de  la  vertu  & 
de  la  félicité ,  lorfqu'il  femble  qu'il  ne 
nous  entretient  que  des  bagatelles  qui 
font  le  fujet  d'un  conte  de  Fées  ;  &  il 
tire  pour  ainfi  dire ,  fes  forces  de  nos 

R  vj 


(     39^    ) 
foibleffes ,  en  nous   rendant   utile  ce 

qui  paroît    purement   agréable.    C'eft 

à  -  peu  -  près  ainfi   qu'Efope  inftruifoit 

dans  fes  fables ,    &   que  l'auteur    des 

aventures  de  Télémaque  nous  a  donné 

fes  excellens  préceptes. 

Parce  que  les  aventures  que  l'auteur 

déciit   font   la  plupart     allégoriques  ^ 

il  a  été  obligé  de  donner  aux  perfon- 

nes  dont  il  parle  ,  des  noms  qui  expri« 

ment  leur  caradère.  Voici  ce  que  ces 

noms  fignifient. 
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Explication 
contenus 

A. 
Achakie, 
Agatonphife  , 
Agnoïfe  i 
Amélite  j 
Antadife , 

C. 
Ciiarote , 
Coyphite  ? 

D. 
Diagine  , 
Dieayofine? 

E. 
Ergonide., 
Exapeme  ? 

F. 
Feliciane  ? 

G. 
Grilifon  j 

H, 
Haiïitie , 
Homotille  > 
Hypomone  > 
Hypopfite  p^ 


DES  NOMS  PROPREÉ 

DANS  CE  Conte, 


f  innocence  o 
h  bon  fens» 
Vigno  ance, 
le  relâchement. 


£  opi/ilâtreté» 

la  tiédeur, 
t  entêtement* 

la,  refolution, 
la  jufiification» 

le  travail, 
la  fraude, 

la  fllicitL 

le  murmure, 

la  vérité, 
la  cruauté, 
la  patience, 
le  foupçon» 
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L. 

LeucotifTe , 

/iz  candeur. 

O. 

Ociofine  , 

toïfivitL 

P. 

Probiis , 

la  probité. 

Philaphtique  ^ 

r  amour- propre. 

Pifonide , 

la  fidélité. 

Philopone  , 

Pindu^rie, 

Pfiphifmate  j 

le  bon  propos. 

Ponirge  5 

la  rufe. 

Prelidofe  ? 

la  prévention. 

Prodite  ? 

la  trahifon,\ 

Phtonofe , 

i  envie. 

R. 

Rationtine  > 

la  raifon. 

S. 

' 

Slmpliciane  ? 

la  Jîmplicïté, 

Sycophante  y 

la  calomnie^ 

Y. 

YfTitie , 

la  confiance. 

Z. 

Zelopie  ? 

la  jaloujîe. 

Zelopfide , 

le  faux  :(èk. 
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NOUVEAU  CONTE  DE  FÉES. 
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PREMIERE    PARTIE. 


Av  A  N  T  la  naiïïance  de  Romulus  ^  il  y 
avoit  en  Italie  un  prince  qui  faifoit  les  délices 
de  fes  fujets.  Ils  jouiflbient,  fous  fa  conduite^ 
d'une  parfaite  tranquillité  ;  &  (qs  voiiins  ^ 
redoutant  fa  valeur ,  n'ofoient  troubler  cette 
douce  félicité.  Ce  prince  voyageoit  toujours 
dans  toutes  les  provinces  de  fes  états ,  pouf 
voir  fi  l'on  y  rendoit  exaâ:ement  la  juflice. 
La  reine  fon  époufe ,  qui  l'accompagnoit  tou- 
jours ,  arrivant  à  un  château ,  qui  étoit  à  l'une 
des  extrémités  de  fon  ro5^aume  ,  accoucha 
heureufement  d'une  princeiie  qui  fut  nommée 
Florine  j  &  qui  5  dès  le  moment  de  fa  naif- 
fance  5  fit  connoître  qu'elle  feroit  un  jour 
une  des  plus  belles  perfonnes  du  monde* 
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A  peîne  eut -on  commencé  à  goûter  les 
plailirs  de  cette  naiiïance ,  que  le  roi  eut  avis 
qu'un  prince  ambitieux  ,  voulant  profîter  de 
fon  éloignement ,  avoit  fait  une  irruption 
dans  fes  états  :  ce  qui  l'obligea  de  partir  avec 
fa  cour  &  toutes  les  troupes  qui  i'accompa- 
gnoient.  Avant  ce  départ  5  il  fit  venir  un  fage 
magicien  pour  ren'dre  ce  château  inacceffiiDle 
à  toutes  furprifes  5c  infultes ,  pour  la  confer- 
vation  de  la  princeile  qui  y  reftoit. 

L'enchanteur  ,  obéiffant  aux  ordres  du 
^roi ,  fit  des  évocations  ,  traça  des  caractères , 
invoqua  les  puiffances  de  l'air  5  &  leur  fit  des 
facrifîces  ;  marqua  de  fa  baguette  un  cercle 
autour  de  cette  habitation ,  la  mettant  fous 
la  garde  &  fous  la  protection  des  intelligen- 
ces ;  y  enterra  des  pièces  de  métal  &  des 
pierres  précieufes  5  -où  étoient  gravés  des 
talifmans  ;  &,  après  cette  cérémonie ,  quoique 
ce  château  (ùt  ouvert ,  il  n'étoit  pas  pofîible 
d'y  entrer  ni  d'en  fortir  >  que  du  confen- 
tement  de  ceux  qui  y  étoient  par  l'ordre 
du  roi. 

Ce  château  étoit  fitué  dans  le  plus  agréable 
terrain  de  l'Italie.  Il  étoit  bâti  de  marbre  & 
de  porphire^  &:  on  le  regardoit  comme  un 
chef  d'œuvre  de  l'antiquité. 

Ses  enceintes  y  pépondoient  par  d«  riches 
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compartimens  d'une  beauté  furprenante  ,  oh 
l'on  troiîvoit  tout  :  ce  qui  fut  encore  augmenté 
par  les  foins  de  l'enchanteur. 

Florine  refl:a  dans  ce  château  fous  la  con- 
duite d^une  gouvernante  digne  de  l'élever  & 
d'éîre  fon  exemple ,  avec  pluiieurs  femmes 
pour  la  fervir.  Elles  excelloient  chacune  en 
particulier  dans  tous  les  arts  qui  conviennent 
à  perfeérionner  une  jeune  princeiTe. 

Elles  trouvèrent  dans  Florine  3  à  mefiire 
qu'elle  croiiToit ,  toutes  les  difpoiitions  dignes 
de  répondre  à  leurs  foins.  Tous  les  jours  Flo- 
rine en  donnoit  des  témoignages  furprenans; 
rien  n'approchoit  de  la  vivacité  de  fon  efprit  j 
de  fes  demandes  ?  &  de  fes  réponfes. 

A  dix-fept  ans  ^  le  bruit  de  fes  perfe<51:ions 
s'étant  répandu  ,  MaUritianne  )  Tune  des  prin- 
ceiics  des  Fées  y  eut  la  curiolité  de  voir  fi  ce 
qu'on  en  difoit  étoit  véritable  :  ce  qui  l'obligea 
de  quitter  fa  cour  5  de  fe  traveflir  en  limple 
perfonne ,  &  d'aller  au  château  où  Florine 
étoit  5  où  étant  arrivée  y  elle  obtint  la  per- 
miiîion  d'y  entrer  &  de  voir  la  princeiTe. 

Mauritianne  fut  furprife  de  voir  Florine 
encore  plus  admirable  que  ce  que  la  renom- 
mée en  publioit  y  &  fut  contrainte  d'avouer 
que ,  quoique  Fée  très-ancienne  ,_  elle  n' avoit 
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jamais   rien  vu   de  iî    charmant   que    cett- 
princeffe. 

Maiiritianne  n'ëtoit  pas  de  ces  Fëes  qi 
protègent  îa  vertu  ,  mais  de  celles  qui  Ton- 
ambitieufes  ,  vindicatives  ,  &  qui  metten: 
tout  en  ufage  pour  arriver  au  but  de  leur 
mauvais  delTeins.  C'ëtoit  par  ce  moyeii 
qu'elle  ëtoit  montëe  au  degrë  de  princeiTe 
&  rëgente  des  Fëes  où  elle  ëtoit  ^  par  une 
fâcheufe  aventure  arrivëe  à  Fëliciane  leur 
véritable  reine. 

La  vue  de  Florine  alluma  dans  le  cœur  d: 
Mauritianne  une  extrême  jaloufie.  Elle  forma 
le  deffein  de  l'enlever  pour  la  perdre  ;  mais 
étant  prëvenue  que  Ton  art  lui  ëtoit  inutile 
dans  ce  lieu  >  tant  que  Florine  ne  fortiroit 
point  des  enceintes  du  château  5  elle  chercha 
les  moyens  de  gagner  la  gouvernante  ,  & 
de  s'introduire  auprès  de  la  princeiTe  ,  fei- 
gnant de  lui  être  utile  pour  lui  apprendre  à 
faire  des  ouvrages  de  broderie  tels  que  ceux 
qu'elle  leur  fit  voir ,  qui  ëtoient  d'une  nlTure 
imperceptible. 

La  fage  gouvernaate  refufa  Mauritianne  ^ 
ne  voulant  pas  mettre  auprès  de  la  princefTe 
une  perfonne  qui  lui  ëtoit  inconn»ue.  Mauri- 
tianne fut  obligée  de  fe  retirer  5  &  de  chercher 
d'autres  moyens  pour  faire  réufTir  fon  deffein. 
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Elle  crut  que  les  mouvemens  de  compallîon 
&  de  bonté ,  que  la  princefie  avoit  naturelle- 
ment pour  les  malheureux  3  pourroient  pro- 
duire TefTet  qu'elle  fe  propofoit. 

Mc-uritianne  refla  aiLX  environs  du  château  ; 
&T  un  jour  qu'elle  apparent  la  princeiïe  qui 
fe  promenoît  fur  une  des  terrafies  de  l'en- 
ceinte 5  elle  prit  la  figure  d'une  vieille  5  fe 
plaignant  comme  une  perfonne  accablée  de 
douleur.  La  princeiïe  l'ayant  entendue  ,  en- 
voya une  fuivante  pour  favoir  ce  que  ce 
pouvait  être.  Cette  fuivante  lui  rapporta  que 
c'étoit  une  vieille  femme  étendue  par  terre  5 
qui  paroiîToit  très- mal ,  &  qui  demandoiî  du 
fecours.  La  prince  (fe  y  courut.  Mauritianne 
voyant  Florine  hors  de  cette  enceinte ,  la 
faifit  d'une  main  5  ôc  5  de  l'autre  ^  traça  au- 
tour d'elle  un  cercle  my(lérieux>  &  à  l'inf- 
tant  elles  furent  enveloppées  d'un  nuage  fort 
épais  5  qui  les  déroba  aux  yeux  de  la  fuivante. 

Alors  Mauritianne  l'enleva  dans  un  char 
d'ébène  )  tiré  par  des  vautours  ,  qui ,  palfant 
avec  rapidité  d^ns  les  airs  )  fe  rendirent  à  fon 
palais. 

A  fon  arrivée  ,  toutes  les  Fées,  vinrent  la 
recevoir  &  lui  faire  leur  cour  ;  elle  defcendit 
de  fon  char  5  6c  en  fit  defcendre  Florine  ^ 
qui  fit  naître  dans  le  cœur  de  ces  Fées  des 
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fentimens  bien  oppofés.  Les  bonnes  îa  trou- 
vèrent toute  aimable ,  &  en  eurent  coinpai- 
ïïon  ,  &c  celles  qui'  étoient  du  parti  de  Mau- 
ritianne ,  ne  purent  regarder  Florine  qu'avec 
des  yeux  de  colère  •>  &  aîtendoient  impa- 
tiemment le  moment  de  la  tourmenter. 

Mauritianne  fit  conduire  la  princefie  dans 
l'un  des  appartemens  de  Ton  palais  y  pour 
voir  ce  qu'on  en  feroit  ^  &  de  quelle  manière 
on  îa  traiteroit.  Pleureufemient  pour  elle  j 
l'ordre  en  fut  donné  à  une  des  bonnes  Fées? 
qui  la  prit  gracieuîement  par  la  main  ,  la  fai- 
fant  paffer  par  de  fuperbes  appartemens ,  & 
î-a  conduilit  dans  un  endroit  où  les  meubles 
étoient  d'un  prix  ineflimable. 

La  FéeTayant  fait  aiTeoir  dans  un  fauteuil) 
s'afiît-auprès  d'elle  ,  &:  fit  ce  qu'elle  put  pour 
îa  retirer  un  peu  de  l'étonnem.ent  où  elle  ëtoit. 
Hélas!  dit  la  princeiTe  avec  un  grand  foupir? 
pourquoi  m'a-t-on  tirée  de  l'heureux  fé^our 
ou  je  vivois  avec  tranquillité  *?  &:  quel  crime 
ai- je  commis  pour  m'enlever  comme  on  a 
fait ,  &  me  conduire  dans  un  lieu  qui ,  tout 
agréable  qu'il  paroît?  ne  m'y  laifTe  efpérer 
que  de  cruelles  peines  ? 

La  jaloufie  de  la  reine  contre  vous  efl:  la 
caufe  de  votre  enlèvement  ;?  dit  la  Fee  ;  elle 
feroit  d'humeur  à  vous  faire  un  mauvais  parti, 
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fi  les  bonnes  Fées  qui  (ont  ici  ne  s'y  oppo- 
foient  )  &  ne  Tempcchoient  pas  de  pouïïer 
fa  paflion  &  fon  relTentiment  auffi  loin  qu'elle 
le  vouciroit.  Nous  vous  connoifTons,  &  nous 
ne  foufFfirons  pas  qu'on  traite  en  criminelle 
une  perfonne  qui  n'a  jamais  fait  que  du  bien* 
Moi  qui  vous  parle  5  j'en  ai  fenti  de  fenfî- 
bles  effets^  &  il  faudroit  que  je  fufTe  de  la 
dernière  ingratitude  >  fi  je  manquois  à  vous 
donner  tous  les  fecours  qui  me  feront  pof« 
libies. 

Comment ,  dit  la  princeiTe  ,  ai  -  je  eu 
l'avantage  d'obliger  une  perfonne  comme 
vous  ? 

Vous  TaHez  entendre  ?  dit  la  Fée ,  en  vous 
faifant  connoitre  qui  nous  fommes ,  &:  notre 
origine^ 

Ces  étoiles  que  vous  voyez;  qui  brillent 
au  firmament  3  Oiit  chacune  une  intelligence 
qui  les  gouvernent.  C(;s  intelligences  font 
toutes  puilTantes  &  toutes  fpirituelles  ;  &  les 
influences  qui  partent  d.e  ces  étoiles  5  n'en 
fortent  que  par  leurs  ordres  pour  les  exécu- 
ter. Ces  intelligences  ont  fous  leiirs  domina- 
tions un  grand  nombre  d'efprits  qui  condui- 
fent  ces  influences  dans  l'air,  afin  qu'elles 
ne  fe  répandent  point  au  hafard  ;  &  qu'elles 
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s'uniiïent    intimement    aux    fujets     auxquels  ^ 
elles  les  ont  dQÛinéQS, 

C'efl  nous  qui  fommes  ces  efprits  ;  &5 
c  efî  fous  notre  conduite  que  ces  influences 
font  diftribuées.  Nous  n'avons  point  de  corps> 
&  ceux  qui  nous  rendent  fenfibles  à  la  vue  , 
font  d'une  nature  fî  pure^  qu'ils  doivent 
plutôt  être  pris  pour  des  efprits  que  pour 
des  corps  ;  nous  affedlons  plus  la  figure  hu- 
maine  qu'aucune  autre ,  comme  étant  la  plus 
parfaite. 

Notre  pouvoir  efl  grand;  nous  difpofons 
des  élémens  &:  de  tout  ce  qu'ils  contiennent , 
&  la  parfaite  connoiffance  que  nous  en 
avons?  nous  fait  faire  des  chofes  que  les 
hommes  tiennent  pour  des  prodiges ,  parce 
qu'ils  en  ignorent  la  véritable  caufe  ;  6c 
comme  nous  fommes  toutes  favantes  dans 
les  fecrets  de  la  nature  ,  nous  nous  en  fer- 
.  vons  à  propos  pour  faire  le  bien  ou  le  mal , 
--^mme  il  nous  plaît» 

Nous  ne  fomm.es  pas  toutes  bienfaifantes  ? 
nous  tenons  des  influences  des  étoiles  d'où 
nous  fortS^s ,  qui  font  bonnes  ou  mauvai- 
{es  y  les  bonnes  étant  données  pour  récom- 
penfer  la  vertu  ,  &  les  mauvaifes  pour  punir 
le  vice. 

Nous  ne  fommes  pas  ici  pour  toujours; 
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quand  chacune  de  nous  a  paiïe  fur  la  terre 
îe  temps  qui  luî  eft  prefcrit  5  nous  retournons 
dans  l'étoile  d'où  nous  fommes  forties ,  ce 
qui  a  fait  dire  à  quelques  phiiofophes  que 
nous  mourions  )  ce  qui  neû  pas  vrai ,  notre 
mort  ne  devant  arriver  que  dans  l'entière 
révolution  de  l'univers. 

Tous  ces  avantages  foht  balancés.  Un  jour 
de  la  femaine  .nous  fommes  toutes  changées 
différemment  5  foit  en  louve  ,  ferpent  5  chau- 
vefouris  5  ou  tel  autre  animal  qu'il  plaît  au 
deilin^  &  fi  fous  CQttQ  figure  nous  recevons 
quelques  coups  mortels^  nous  mourons  effec- 
tivement )  fans  jamais  retourner  dans  nos 
étoiles. 

Un  jour  que  j'étois  belette  >  une  de  vos 
fuivantes  m'alloiï  f^ire  périr;  vous  lui  dé« 
fendîtes  de  m.e  frapper  ;  elle  vous  obéit ,  6c 
je  me  dérob.ii  :  faveur  que  je  reconnoîtrai 
tant  que  ie  ferai  Fée, 

En  achevant  ce  difcours  la  Fée  embraffa 
la  princefTe  qui  eut  bien  de  la  joie  de  rece- 
voir y  pour  une  a61:ion  qui  lui  avoit  femblé 
û  peu  de  chofe  >  une  fi.  falutaire  confolation, 

La  Fée   tira  une  verge  d'or  qu'elle  avoit . 
fous  fa  robe ,  de  laquelle  elle  frappa  le  par- 
quet où  elles  étoient,   &  il  parut  une  table 
magninquement  fervie  de  beaux  fi-uits,  quelle 
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pféfenta  à  Florine  ;  ils  font  excellens  ,  lui' 
dit-elle  5  &  vous  en  avez  befoin  ;  vous 
n'avez  pris  aucuns  rafraîchiÏÏemens  depuis  la 
fortie  de  votre  palais.  La  princefTe  ne  put 
fe  dirpenfer  d'en  prendre.  Elle  en  mangea  > 
&  hs  trouva  d\ine  bonté  extraordinaire  ; 
enfuite  la  Fée  refrappa  de  fa  verge  fur  le 
parquet ,  &  la  table  difparut  :  il  faut ,  dit 
la  Fée  ,  difiimuler  notre  aminé  aux  autres 
autant  que  nous  pourrons  >  pour  avoir  plus 
de  facilité  de  vous  fervir.  Elle  fit  alors  pré- 
fent  à  la  princeiTe  d'une  phiole  d'eau-de- 
vie  immortelle.  Serrez- la  bien 5  lui  dit-elle? 
elle  vous  fera  très -utile  ;  cette  eau  a  la 
propriété  de  changer  tous  les  venins  en 
matière  la  plus  pure  5  &:  quoiqu'on  en  ôte  , 
la  phiole  fe  trouvera  toujours  pleine  ?  c'eft 
le  premier  fecours  -que  je  puis  vous  donner  ; 
les  autres  occalions  de  peines  qu'on  voudra 
vous  faire  y  me  fourniront  aufïi  de  nou- 
veaux moyens  de  vous  témoigner  ma  rer 
connoiffance. 

Maiiritianne  ailembla  fon  confeil ,  où  tou- 
tes les  Fées  fe  trouvèrent  >  &  leur  tint  ce 
difcours.  Cette  perfonne  que  vous  avez  vue 
defcendre  de  mon  char  ?  eft  une  princeiTe 
dont  la  réputation  eft  fi  grande  que  les  mor- 
tels la  croyent  une  divinité  ;  ce  bruit  étant 
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venu  jurqu'à  moi ,  excita  ma  curiofité  ;  je 
fus  voir  cette  princeiTe ,  &  il  me  parut  qu'elle 
a  voit  tous  ies  extérieurs  très -nobles  &  peu 
ordinaires  aux  perfonnes  du  monde.  Pour 
bien  connoître  fi  ce  qui  lui  attire  ces  grands 
honneurs  qu'on  lui  rend  ici-bas  5  &  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  Fées  ?  vient  par  un  bon 
ufage  qu^elîe  fait  des  dons  précieux  dont 
les  auteurs  de  la  nature  l'ont  enrichie  5  ou 
par  des  môuvemens  d'ambition  &  de  vanité 
qui  ne  peuvent  être  excufables',  j'ai  jugé  à 
propos  de  l'enlever  &  de  l'exercer  par  des 
épreuves  qui  puiffent  en  découvrir  la  vérité» 

Les  Fées  qui  étoient  de  Thumeur  &  du 
parti  de  Mauritianne,  approuvèrent  fes  {en." 
timens ,  Se  proposèrent  à  l'afTemblée  les  plus 
difficiles  épreuves  5  comme  chofe  légère  & 
facile  à  faire*    - 

Mais  une  des  Fées  qui  avoît  toujours  été 
une  des  principales  confeillères  de  Felicianne  p 
la  véritable  reine ,  leur  dit  que  Florine  pa- 
roiiToit  en  toutes  (^s  adlions  très-modellie  5 
&  n'avoit  de  paffion  que  pour  faire  le  bien  ; 
que  cette  adion  de  charité  qui  étoit  la 
caufe  qu'elle  étoit  au  pouvoir  de  la  reine  5. 
faifoit  bien  connoître  les  mouveniens  de  fon 
ame  ,  &  ^'le  les  plus  légère^  épreuves  dé- 
voient fuftire  pour  les  en  perfuader. 
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Maiirltianne  ayant  remarqué  que  ce  rai« 
fonnement  paroiiToit  judicieux  à  ralTemblée? 
crut  qu'un  autre  répété  avec  la  même  force 
renverferoit  les  defleins.  Elle  dit  que  pour 
éviter  les  longueurs  que  ces  difcours  eulTent 
pu  caufer ,  il  étoit  néceflaire  qu'on  tirât  au 
fort ,  &  que  par  ce  moyen  chacune  jugeroit 
ce  qu'elle  trouveroit  à  propos  que  l'on  fit. 
Cet  avis  fut  reçu  ;  l'on  tira  au  fort ,  &  la 
pauvre  Florine  fut  condamnée  à  filer  la  toile 
qui  fépare  le  jour  d'avec  la  nuit.  Cet  ordre 
fut  donné  à  une  des  mauvaifes  Fées  pour 
le  lui  aller  annoncer,  &  lui  délivrer  ce  qu'il 
falloit  pour  faire  ce  chef-d'œuvre. 

Cette  Fée  fut  ravie  d'être  chargée  de 
cette  commiflion  ;  elle  fe  rendit  où  Florine 
étoit  y  ÔC  n'oublia  pas  la  moindre  circonf- 
tance  pour  s'en  bien  acquitter.  Quand  elle 
arriva  >  la  pauvre  princefTe  ne  fe  foutenoit 
plus  que  par  les  douces  efpérances  que  cette 
Fée  qui  l'aimoit  ne  l'abandonneroit  pas.  Flo-  ' 
rine  écouta  refpeélueufement  ce  que  la  Fée 
lui  dit ,  &  reçut  ce  qu'elle  lui  préfenta  , 
qui  étoit  une  quenouille  d'ébène  >  un  fufeau 
d'ivoire  ?  &  des  toiles  d'araignées  qui  dé- 
voient lui  fervir  de  fllafîe  pour  filer  C€ttQ 
toile  qui  fépare  le  jour  d'avec  la  nuit  ;  je 
ne  doute  pas  y  lui  dit  cette  Fée  ,  que   vous 
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qui  êtes  née  toute  fpirituelle,  vous  ne  fâ- 
chiez bien  qu'avant  de  pofer  ia  filaiïe  fur  la 
quenouille  ,  il  faut  la  préparer  ôc  la  battre 
pour  en  faire  fortir  les  ordures  qu'elle  a  pu 
contrafter.  Voilà  une  petite  baguette  qui 
pourra  vous  fervir;  nous  efpérons  vous  fé- 
liciter fur  la  beauté  de  votre  ouvrage  >  &: 
vous  rendre  juflice.  Cela  dit  ^  elle  la  con- 
duifît  dans  l'endroit  qu'on  lui  avoit  deftiné 
pour  travailler. 

C'étoit  un  cabinet  où  le  parquet  ,  les 
murs  6c  le  plafond  étoient  d'un  marbre  noir> 
&  les  meubles  d'ébène ,  avec  un  petit  lit 
de  damas  blanc  ,  où  la  princelTe  devoit  fe 
repofer.  Cet  endroit  n'avoit  qu'une  petite 
croifée  très-exhauffée  ,  qui  bordoit  le  pla- 
fond 5  &:  qui  ne  donnoit  de  lumière  qu'au- 
tant qu'il  en  falloit  pour  rendre  ce  lieu  plus 
affreux. 

La  Fée  îaiiïa  la  pnnceïï*e  feule  dans  cet 
appartement  \  elle  lui  recommanda  d'être 
diligente  pour  lui  plaire,  lui  difant  qu'elle 
partageoit  fa  difgrace  ?  ^<i  qu'elle  employé- 
roit  fon  crédit  pour  elle  auprès  de  ia  reine, 

Florine  ?  après  avoir  d'un  coup-d'œil  exa- 
miné ce  lieu  5  étala  fa  filaffe.  Dès  les  pre- 
miers  coups  qu'elle  donna  fur  cette  filafTe 
avec   fa  baguette  ;    elle   en   vit    fortir   une 
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Rombreufe  quantité  de  groiles  araignées  qui 
lui  firent  peur  ;  &  voulant  continuer ,  elle 
connut   qu'on  vouloit  la  perdre. 

Cette    baguette    qu'on   lui   avoit    donnée 
et  oit  de  forbier  ^   arbre   qui  a  la  vertu  de 
faire  renaître  le  venin  aïïbupi.  La  princeffe 
foupira  5    &    ians   fuccomber  à  la  douleur , 
chercha  le  moyen  de  fe  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  Elle  fe  fou  vint  que  la  phiole  d'eau-de- 
vie  immortelle  que  fon  amie  lui  avoit  don- 
née 3   chalToit   les  venins  y    elle  en  répandit 
fur  fa  filafle  ^  &  dans  le  moment  les  arai- 
gnées  difparurent  y    &c    cette    filaiTe    devint 
blanche  comme  la  neige  ;  elle  en  prit  5  6c 
en  mit  fur  fa  quenouille ,  qu'elle  avoit  frottée 
d'un  peu  de  cette  eau  :  elle  fila  enfuite ,  &: 
couvrit  fon  fufeaii   d'un  fil   qui  étoit  d'une 
finefle  pareille  à  celui  des  plus  adroites  Fées. 
La    Fée  qui  avoit  parlé  au  confeil  en  fa- 
veur de  Florine ,  chagrine  de  ce  qui  venoit 
d'être  prononcé  contr'elle  ,  alla  rêver  feule 
dans   une    des   allées  du    jardin.    Le  prince 
Probus ,  fils  de  Mauritianne ,  l'ayant  rencon- 
trée ,    s'approcha  d'elle  ,    &  lui  dit   :  fage 
Fée,  oferois-je  vous  demander  le  fujet  de 
votre  trilleïïe  ?  Ci  j'y  puis  rem.édier^  je  voust 
prie  de  compter  fur  m.on  amitié. 
.  Cette   Fée   fe    crut   obligée    de  répondr*» 
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iiaturellement  à  un  prince  (i  généreux;  elie 
lui  dit  que  c'éîoit  fa  mère  qui  venoit  cie  ftire 
une  iniultice,  La  bienleance  vouloit  quVîie 
lui  en  fit  un  myftère  ,  &  qu'elle  lui  diilî- 
îiiulât  fa  penfée;  mais  comme  elle  lui  con- 
noilToit  Famé  droite  5  elle  ne  lui  cacha  point 
que  la  reine  fa  mère  a  voit  enlevé  &  em- 
mené prifonnière  à  la  -cour  une  belle  prin- 
cetle ,  dont  le  m.érite  étoit  fi  grand  ,  qu'elle 
s'étoit  attirée  par  ce  moyen  le  refpeît  6^ 
la  vénération  de  tous  les  hommies  ;  elle  lui 
Conta  que  la  reine  la  foup(^onnoit  de  n'avoir 
qu'une  vertu  poflicho,  &  étudiée  pour  dé- 
rober ici  -  bas  ce  qui  n'appartenoit  qu'aux 
Fées  5  &  que  tenant  fon  çonfeil ,  elle  y  avoit 
obfervé  un  ordre  fi  extraordinaire  &  ii  par- 
ticulier )  que  fous  une  apparence  de  juftice  , 
&:  fous  prétexte  d'être  inftruite  de  la  vérité  > 
cette  pauvre  princeiïe  avoit  été  condamnée 
à  filer  la  toile  qui  fépare  le  jour  d'avec  la 
nuit. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  3  répliqua 
Probus  ;  cette  pauvre  princeffe  va  périr  ,  û 
on  ne  lui  donne  promptement  du  fecours. 
Je  m'en  vais  faluer  la  reine  qui  m'attend  5 
je  reviens  dans  le  moment  :  voyez  ce  que 
nous  pourrons  faire  pour  lui  rendre  fecrète- 
ment  tous  les  fecours  dont  elle  aura  befoin. 
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La  Fëe  qui  avoit  conduit  Florine  au  ca- 
binet du  crépufcule  5  pour  faire  ce  qui  lui 
avoit  été  ordonné  ,  y  retourna  croyant  la 
trouver  morte  >  ou  du  moins  hors  d'état 
de  refpirer  :  mais  elle  fut  bien  furprife  de 
trouver  la  princeffe  qui  fe  repofoit  fur  fon 
lit  5  ayant  achevé  fon  ouvrage  avec  la  der- 
rière perfedion. 

Ce  premier  piège  que  Florine  avoit  <î 
hien  fa  éviter  j  affligea  la  Fée ,  dans  la  crainte 
qu'elle  eut  qu'elle  n'en  ût  autant  àcs  autres 
épreuves  qu'on  pourroit  lui  donner  ;  &  le 
trouble  où  ce  reiTentiment  la  mit ,  ne  lui 
permit  que  de  dire  à  Florine  :  je  m'en  vais 
apprendre  à  la  reine  que  votre  ouvrage  eft 
achevé. 

Cette  Fée  courut  chez  la  reine ,  à  qui  elle 
raconta  ce  qu'elle  venoit  de  voir.  La  reine 
en  refta  un  moment  interdite  :  on  lui  a 
donné ,  dit-elle  >  les  avis  &c  les  fecours  né- 
cefTaires ,  il  feroit  inutile  de  s'en  informer  ; 
faites- la  moi  venir. 

Cet  ordre  fut  incontinent  exécuté  ;  la  prin- 
celTe  apporta  fa  fufée  y  qu'elle  préfcnta  à  la 
reine.  La  reine  la  reçut  d'un  œil  en  appa- 
rence rempli  de  bons  fentimens  pour  elle  ; 
die  la  loua  ^  5c  la  follicita  de  continuer , 
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en  FalTurant  qu'elle  feroit  une  des  plus  em- 
prefTées  à  vouloir  partager  Ton  airiitié. 

La  reine  tint  un  nouveau  confeil  ^  & 
trouva  encore  le  moyen  de  faire  régler  que 
Fiorine  iroit  chercher  la  rofe  impériale  ians 
■épines. 

Une  des  Fées  fut  députée  pour  rendre 
la  princefle  à  Feutrée  du  chemin  qui  con- 
duifoit  à  la  montagne  où  cette  fleur  fe  trou- 
voit  5  &  lui  donna  de  la  graine  pour  en 
femer  une  autre ,  avec  les  autres  chofes  qui 
lui  étoient  nécefTaires  pendant  Ton  voyage. 

La  Fée  conduifît  Fiorine  à  l'entrée  de  ce 
chemin.  C'efl:  ici ,  belle  princeiTe  ,  lui  dit- 
elle  j  que  nous  devons  nous  quitter  ;  je  prie 
le  ciel  qu'il  vous  conduife  heureufement  où 
vous  devez  aller.  J'ai  déjà  conduit  ici  plu- 
fleurs  perfonnes  *,  quelques-unes  ont  péri  par 
leur  imprudence  5  &  faute  d'avoir  bien  pris 
les  confeils  d'une  Fée  que  vous  trouverez 
en  chemin  ;  mais  celles  qui  les  ont  exécutés 
ont  accompli  ce  qui  leur  avoit  été  ordonné. 
Faites  donc  ce  qu  elle  vous  dira ,  &  j'aurai 
le  pîailir  de  vous  voir  triomphante  avec  la 
fleur  que  vous  allez  chercher.  S'étant  enfuite 
emhrafTées  ,  elles  fe  féparèrent. 

A  quelques  pas  de-là  la  princefTe  trouva 
un  chemin  allez  large ,  droit ,  &  à  perte  de 
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vue  ;  ce  chemin  ëîoit  au  milieu  d'un  grand 
bois  de  palmieri  j  orangers  ôc  citronniers  ; 
la  terre  étoit  ëmaillée  de  tout  ce  que  la 
nature  peut  avoir  de  plus  fuave  6c  des 
plus  riches  fleurs.  Il  étoit  merveilleufement 
entrecoupé  d'une  infinité  de  petits  ruiileaux  ? 
qui  par  leurs  différens  contours  formoient 
par  leur  chute  un  murmure  dont  la  douceur 
charmpit  ;  là,  les  oifeaux  par  leurs  concerts 
infpiroient  tout  ce  qu'on  peut  exprimer  de 
plus  tendre  &  de  plus  agréable. 

Florine  fit  ce  chemin  fans  iriquiétude  y  & 
arriva  infenfiblement  au  bout;  elle  y  trouva 
un  grand  pordque  magnifiquement  bâti  y  qui 
joignoit  un  palais  qui  n'étoit  pas  moins 
fuperbe  ,  où  il  y  avoit  une  tour  très- 
exhaufiee ,  qui  faifoit  le  logement  favori  de 
Rationtine  ,  qui  étoit  la  fée  qui  devoit  la 
conféiîler. 

En  approchant  de  ce  portique ,  la  prin- 
cefîe  apperc^ut  cette  Fée  ?  qui  venoit  au- 
devant  d'elle  pour  la  recevoir.  Elle  lui  fît 
bien  des  carefTes,  auxquelles  Florine  répon- 
dit autant  qu'elle  en  étoit  capable.  Ration- 
tine la  conduifit  dans  Ton  palais  >  ôi  la  £t 
alTeoir  fur  un  lit  de  repos   des  plus  riches. 

Cette  Fée  ne  fortoit  jamais  que  pour 
recevoir  les  perfonnes  qui   pafToient  par  ce 
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portique  ?  pour  leur  donner  de  fages  con- 
feils  fur  les  chofes  qu'elles  vouloient  faire. 
Elle  s'informa  de  Fiorine  quel  étoit  le  fujet 
de  fon  voyage.  A  quoi  cette  princeiTe  répon- 
dit y  que  le  confeil  des  Fées  l'envoyoit 
chercher  la  rofe  impériale  fans  épines. 

Vous  y  réulîirez ,  dit  la  Fée  ,  fi  vous 
faites  ce  que  je  vous  dirai.  Plufieurs  l'ont 
cherchée  avant  vous  ;  ceux  qui  m'ont  crue  , 
Font  emportée ,  &:  les  autres  y  ont  malheu- 
reufement  péri  pour  n'y  avoir  pas  fait 
attention. 

A  quelques  pas  d'Jci ,  continua-t-elle  >  vous 
rencontrerez  des  pérfonnes  qui  vous  paroî- 
tront  très-agréables,  &-qui  vous  feront  dé 
fortes  inftances  pour  vous  faire  refter  aveè 
elles.  Elles  elTayeront  de  vous  perfuader 
qu'elles  jouiffent  elles  feules  des  plus  grands 
plailirs  de  la  vie  ;  mais  gardez-vous  bien  de 
les  croire ,  elles  ne  tendent  qu'à  vous  per- 
dre comme  elles  ;  pour  peu  que  vous  y 
failiez  attention,  vous  en  découvrirez  l'erreuf 
&  le  men  fonge. 

Vous  en  trouverez  d'autres  qui  voudront 
aller  à  vous  pour  vous  perfuader  les  mêmes 
chofes  ,  &  de  plus  dangereufes  encore  ; 
ëvitez-les  promptementj  &  vous  dérobez 
d'elles,  , 
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Enfin  5  vous  rencontrerez  encore  d'autres 
perfonnes  ,  mais  d'un  efprit  délicat ,  inii- 
nuantj  perfuafif^  &  d'une  extrême  fineffe  , 
qui  ont  l'art  de  gagner  &  de  furprendre 
ceux  qu*elles  voyent?  pour  peu  qu'on  les 
écoute.  Ma  princeiïe^  à  mefure  que  vous 
approcherez  de  ceux-cî,  figurez* vous  d'en- 
trer dans  un  air  fubtil  &  très  -  contagieux  j 
fermez  tous  les  fentiers  de  votre  cœur  pour 
le  garantir  de  leurs  funefles  atteintes,  ÔC 
perfi^iadez  -  vous  que  dans  ce  voyage  vous 
n'avez  befoin  que  de  la  rofe  impériale.  Ne 
prenez  rien  de  ce  que  ces  habitans  vous 
préienteront^  ce  feroit  a/Tez  pour  vous  per- 
dre. Si  vous  êtes  obéiiïante  ,  vous  arrive- 
rez heureufement  au  pied  de  la  montagne 
où  eu  cette  fleur  ,  &  vous  ne  manquerez 
pas  de  la  trouver;  je  vous  donnerai  mon 
fils  pour  vous  fervir  de  guide  ;  quoiqu'il 
vous  paroifie  enfant  y  il  connoit  les  che- 
mins >  &:  il  empêchera  que  vous  ne  vous 
égariez. 

Mais  >  madame  ,  répliqua  la  prince/Te  > 
c*eft  donc  une  grande  affaire  que  de  trou- 
ver cette  fleur?  &  il  faut  donc  être  dans 
une  terrible  circonfpeflion  pour  y  réuflir  ? 

Il  n'efl:  pas  befoin  ,  dit  la  Fée:  de  tant 
de  foin  que  vous  penfez  ^  il  nç  faut  qu^une 
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droiture  d'ame  &  une  ferme  résolution  ;  je 
crois  que  vous  n'en  manquez  pas  5  c'eft  ce 
qui  me  fait  juger  que  vous  y  réuffirez.  Je 
prévois  5  dit  la  princeiïe,  qu'il  y  a  peu  de 
perfonnes  qui  ofent  tenter  un  fî  haut  deiTein. 

Défabufez- vousj  ma  princeiTe  ,  répliqua 
la  Fée;  cette  aventure  elt  à  la  portée  de 
tout  le  monde  j  &  j'ai  vu  de  fimples  bergers 
y  mieux  réufîîr  que  c\qs  rois  &  des  reines. 
En  difant  cela  3  elle  fit  païïer  Florine  darîs 
un  fallon,  qui  avoit  des  vues  fur  un  jardin 
d'une  beauté  raviiïante,  où  Ton  avoit  fer vi 
un  repas  qui  ne  laifToit  rien  à  fouhaiter  de 
plus  exquis  &  de  mieux  apprêté.  La  prin- 
ceffe  mangea,  &  fur  la  fin  du  repas 5  la 
Fée  fît  venir  fon  fils  pour  fervir  d'écuyer  à 
Florine  ;  &  après  s'être  fait  de  grandes  civi- 
lités >  la  princelTe  partit  pour  continuer  fon 
voyage. 

Mauritianne  pendant  ce  temps  -  là  étoit 
défolée  de  ce  que  Florine  avoit  adroitement 
évitée  par  une  première  épreuve,  le  coup 
de  fa  haine  ^  &  craignoit  encore  de  la  man- 
quer par  les  mêmes  endroits. 

Ses  amies  n'étoient  pas  moins  tourmentées 
qu'elle;  &  pendant  qu'elles  fe  déroboient 
pour  cacher  leur  chagrin  aux  autres,  le  prince 
6c  la  Fée  confeillère  s'aiTembloient  dans  un 
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des  bofquets  du  jardin  pour  s'en  divertir  ^ 
&  pour  découvrir  qui  pouvoit  être  celle  qui 
avoit  fervi  Fîorine.  Comme  leur  converfa- 
tion  ne  rouloit  que  fur  cette  aventure ,  la. 
Fée  bonne  amie  de  Florine  arriva?  qui  leur 
apprit  que  c'étoit  elle?  &  de  la  manière 
qu'elle  l'avoit  fait  avant  même  qu'on  l'eut 
condamnée* 

Le  prince  &  Tautre  Fée  Fen  félicitèrent  ^. 
&  en  eurent  une  joie  incroyable.  Je  vois 
bien ,  dit  le  prince ,  que  cette  perfonne  efl: 
d'un  grand  mérite  ^  puiiqu'elle  a  fu  fi  à 
propos?  &  fans  fe  déconcerter?  fe  fervir  de 
cette  eau  que  vous  lui  avez  donnée  ?  dans  un: 
temps  fi  précieux  pour  elle ,  &  qu  elle  eft 
encore  mieux  partagée  des  beautés  de  Fef- 
prit  que  de  celles  du  corps. 
:  Il  n'en  faut  pas  douter  ^  dit  la  Fée,  bonne 
amie  de  Florine  ;  je  l'ai  vue  dans  fon  palais 
avant  qu'elle  vînt  ici ,  Se  je  Tai  toujours 
trouvée  toute  brillante  d'efprit  &  de  vertu  p 
cela ,  joint  aux  obligations  que  je  lui  ai  , 
fait  que  je  ne  me  lafTerai  jamais  de  lui  ren- 
dre tous  les  fervices  qui  me  feront  pofîibles. 
Et  moi  ?  dit  le  prince ,  je  veux  vous  fécon- 
der. Elle  eft  allée  chercher  la  rofe  impé- 
riale; je  veux  la  fervir?  afin  qu'elle  revienne 
avec  cette  fleur  ;  je  me  perfuade  qu'elle  n'a 
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fâmais  été  cueillie    par  une  perfonne  qui  la 
mérite  mieux. 

Florine ,  après  avoir  quitté  Rationtine  ^ 
entra  dans  un  bois  délicieux,  qui  avoit  un 
grand  nombre  de  chemins  à  demi  frayés  ? 
entrelafTés  les  uns  dans  les  autres ,  &  dont 
le  choix  de  celui  qu'elle  devoit  prendre  lui 
étoit  inconnu.  Son  petit  guide  la  voyant 
embarrafTée  ,  en  fourit^  &  prenant  le  devant^ 
lui  fit  connoitre  celui  qu'elle  devoit  tenir. 

La  prince fTe  fut  furprife  de  voir  un  enfant 
fi  allure  dans  une  route  fi  difficile.  Que 
j'aurois  de  curiolité,  lui  dit-elle  5  de  favoir 
comment  vous  pouvez  être  fî  éclairé.  J'ai  ^ 
dit-il,  conduit  ici  tant  de  différentes  per- 
fonnes,  qu'il  uqÛ  pas  pofîible  que  ceux  qui 
me   fuivront   fe  puifTent  égarer. 

Mais,  comment,  dit  Florine ^  ce  que  vous' 
dites  peut-il  être ,  étant  fi  jeune  que  vou^ 
êtes? 

Je  ne  fuis  pas  fi  jeune  que  vous  le  croyez  f 
répliqua  ce  condu61eur;  je  fuis  auiîi  ancien 
que  le  premier  homme  ,  &  ma  ieunefTe 
durera  autant  qu'il  y  en  aura  fur  la  terre  ; 
je  ne  puis  vieillir  5  comme  étant  le  fils  de 
Rationtine  ?  qui  efl  fille  du  ciel  y  &  qui  me 
donne  toujours  une  floriffante  jeunefTe. 

Mais  j  mon  cher  conduéleur  5  lui  dit  FIo- 
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rine  •>  madame  votre  mère  n  eft-elle  pas  de 
la  race  des  Fées  ? 

Elle  eft  bien  Fée  comme  les  autres  ?  mais 
d'une  origine  bien  plus  noble  &  plus  élevée 
que  celles  que  vous  avez  vues;  celles -là 
ne  font  que  filles  des  étoiles ,  &  n  ont  de 
pouvoir  que  fur  les  chofes  matérielles  &c 
fenfibles  ;  ma  mère  ,  au  contraire  y  efl  fills 
du  ciel ,  &  Ton  pouvoir  s'étend  iur  les  âmes, 
&  par  {^s  fages  confeils  >  elle  agit  fur  la 
volonté  des  mortels;  c'eft  ce  qui  lui  a  donné 
le  nom  de  Rationtine  >  qui  veut  dire  prin- 
ceffe  de  la  raifon  >  ou  la  raifbn  m.ême.  Ceux 
qui-n'agiiTent  que  par  (es  mouvemens,  ne 
peuvent  jamais  faillit-  ni  manquer  d'être 
heureux. 

Mais,  ditFlorine,  puifque  madame  votre 
mère  nous  eft  envoyée  du  ciel  pour  nous 
être  fi  falutaire  ,  d'où  vient  qu'elle  fe  tient 
toujours  dans  fon  palais?  Il  n'y  a  que  peu 
de  perfonnes  qui  puifTent  la  trouver  ;  & 
combien  y  en  auroit-il  d'autres  qui  p-ofite- 
roient  de  fes  avis ,  s'ils  avoient  le  même 
avantage  qne  j'ai   eu? 

Ce  palais  que  vous  avez  vu ,  dit  ce  petit 
guide ,  eft  fi  bien  fitué ,  que  de  tous  les 
endroits  de  l'univers  on  peut  y  arriver  5  &c 
cette  haute   tour  où   ma  mère   tient    ordi- 


ou   LA  BELLE  ITALIENNE.     4f^ 

nairement  (on  fiège  >  fait  qu'elle  découvre 
de-là  diflinélement  toutes  les  autres  parties 
de  la  terre  ;  &  loriqu'elîe  voit  que  quel^ 
qu'un  a  befoin  d'elle  5  elle  va  à  eux;?  ou 
m'envoye  pour  les  fecourir  :  mais  fon  incli- 
nation efl:  plus  forte  pour  ceux  qui  la  vien- 
nent trouver  par  Je  chemin  que  vous  avez 
tenu. 

Quoi,  répondit  Florine  ,  tous  ceux  qui 
viennent  à  elle  ne  fe  rendent- ils  pas  par  la 
même  voie? 

Non,  dit  le  petit  guide;  peu  de  gens 
arrivent  par  ce  chemin  5  &  encore  ceux  qui 
y  viennent  s'y  arrêtent  -  ils  fi  long  -  temps  ^ 
qu'ils  ne  s'y  rendent  que   tard. 

Je  n'en  fuis  pas  furprife  >  dit  la  princeffe  ; 
il  eft  difficile  qu'un  jeune  cœur  puifTe  paffer 
un  û   agréable  féjour  en  courant. 

Vous  ne  vous  y  êtes  point  cependant 
arrêtée  ?  dit  le  petit  condudeur  ?  &  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fî  agréable  en  ce  lieu  ne  vous 
a  pas  dérobé  un  moment  de  l'exécution  de 
vos  ordres,  1 

Je  ne  fais  pas ,  dit  la  princelTe  ,  comment 
cela  s'eft  pu  faire.  C'eft,  dit  le  petit  guide? 
ce  qui  a  fait  dire  à  ma  mère  que  vous 
deviez  emporter  le  prix  de  la  rofe  impériale  ; 
car  enfin  ;  ce  chemin  û  rempli  de  charmes 
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ne  reprëfente  que  les  plaifîrs  de   l'enfance  ^ 
où  les  âmes  bien  nées  ne  font  pas  un  long 
fëjour  ,  étant  jaloufes  d'arriver  avant  le  temps 
au  palais  de  ma  mère?   qui  les  prévient  tou^ 
jours  d'une  extrême    tendreife.  Ce  font  ces 
fortes  de  perfonnes  qu'elle  me  donne  à  con^ 
duire?   &:  qu'elle  me    recommande  le  plus. 
En  difant  cela,   ils  fe  trouvèrent  hors  du 
bois  5     &    d    l'entrée  d'une   plaine ,   où  ils 
apperc^urent  de  loin  quelques  habitations.  Au 
delà  de  cette  plaine,  il  y  avoit  un  vallon  ^ 
au  bas  duquel   étoit  une  rivière  qui  bordoit 
un  bois  :)  dont  l'afpeél  réjouiffant  fe  redou- 
bloit   dans    le  miroir  des    eaux^    &  fiattoit 
agréablemicnt  la  vue.  Là ,  ils  rencontrèrent  de 
jeunes  perfonnes  couchées  fur    le  gazon  à 
l'ombre  de  ce  bocage ,  qui  d'abord  qu'elles 
apperçurent    la  princefTe ,    fe   levèrent  >    &C 
vinrent  au  devant.  L'une  d'entr'elles  l'abor- 
dant civilement  ^  lui  dit  ;  Nous  feroit-il  per- 
mis, madame,  de  vous  demander  où  vous 
adreffez  vos  pas?  Efl-ce  le  hafard  qui  vous 
conduit  ici?  6r  ferions-nous  aiTez  heureufes 
d'avoir  l'avantage  de   vous  y  être    utiles  ? 
Les   fentiînens    de    refpeél  Si   d'amitié    que 
vous  nous  infpirez,  madame?    ne  font  pas 
ordinaires  ;   il   c(i  aifé  de    fe   perfuader  en 
vous  voyant ,    que  fi  vous   n'êtes   pas  une 
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<îivinité  ?  du  moins  vous  êtes  une  grande 
princefTe.  Je  vais ,  répondit  Florine ,  cher- 
cher la  rofe  impériale  fans  épines.  Le  deileiii 
efl  digne  de  vous^  madame  5  nous  ne  nous 
fomnies  point  trompées  dans  le  jugement 
que  nous  en  avons  fait  ?  je  vous  crois  auffi 
^  ^trop  gracieufe  pour  refufer  de  nous  accom- 
pagner jufqu'au  lieu  de  rafraîchiiTement ,  Ô£ 
d'y  refier  quelques  jours  avec  nous.  Je  ne 
le  puis  5  dit  la  princeiTe;  man  deffein  ne  mé 
permet  pas  de-  m'arrêter  ;  ce  font  les  Fées 
qui  m'envoyent ,  elles  veulent  être  promp- 
tement  fervies.  Cela  ne  vous  brouillera  point 
avec  elles }  reprit  la  même  qui  venoit  de 
lui  parler  ;  elles  font  perfuadées  qu'il  faut 
que  vous  ayez  quelques  jours  de  repos  ;  pour 
pouvoir  réiifter  aux  fatigues  de  ce  grand 
voyage.  Vous  ne  pouvez  pas  5  madame  ^ 
rencontrer  en  chemin  un  féjour  plus  agréa- 
ble que  le  nôtre  y  ni  des  perfonnes  plus 
zélées  pour  vous.  Nous  brûlons  dlmpatience 
de  vous  faire  partager  les  grands  plaifîrs 
dont  nous  jouiiTons  ;  faites  -  nous  donc  cet 
honneur,  madame 5  &  n'affligez  pas,  par 
vos  refus ,  des  perfonnes  qui  font  plus  à 
vous  qu'à  elles-même^.  Nous  voilà  bientôt 
rendues  aux  portes  de  notre  palais  ;  nous  ne 
fouffrirons  pas  que  vous  y  palliez  fans  vous 
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rafraîchir.  Toutes  les  autres  clames  qui  Tac-* 
cotnpagnoieot^  fe  joignirent  à  elle  ,  en  com- 
pofant  un  cercle ,  &  firent  des  prières  fi 
prenantes  ,  que  Florine  fuccomba  à  leurs 
carefTes  &  à  leurs  empreffemens. 

A  quelques  pas  de-là  elles  rencontrèrent  ~- 
Ociofine  ,  la  princefTe  du  lieu  5  qui  fe  pro- 
menoit  avec  des  perfonnes  de  fa  cour.  Elle 
recrut  gracieufement  Florine  ?  &  la  conduifît 
dans  fon  palais  5  la  faifant  aiïeoir  dans  un 
fauteuil  auprès  d'elle.  Ociofine  fe  coucha  à 
demi  fur  une  efpèce  de  fopha ,  qui  ètoit 
placé  dans  un  des  coins  de  Tappartement 
où  elles  étoient.  Les  murs  &  le  plafond  de 
cet  appartement  étoient  de  glace  très  -  fine  ^ 
&:  le  parquet  de  cèdre  :  le  fopha  étoit  garni 
de  gros  carreaux  de  duvet  y  couvert  d'une 
étoffe  d'argent?  &c  entouré  de  rideaux  qui 
formoient  une  efpèce  de  niche.  Ces  rideaux 
étoient  de  drap  d'or?  parfemés  dedans  ÔC 
dehors  d\;n  grand  nombre  de  rubis  ?  de 
diamans ,  d'émeraudes ,  ôc  d'autres  pierres 
précieufes.  Tous  les  autres  appartemens  de 
ce  palais  n'étoient  pas  moins  magnifiques  ; 
ils  étoient  particulièremenr  meublés  d'un 
grand  nombre  de  lits  de  repos,  de  fauteuils  9 
de  carreaux  ,  de  tables,  de  toilettes  &  de 
glaces.  Toutes  les  perfonnes  de  la  cour  s'étant  ' 
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placées  auprès  de  la  princefle  ,  Suivant  leurs 
dignités,  Ociofine  fe  tourna  du  côté  de 
Florine  ,  &  lui  demanda  quel  pouvoir  être 
le  fujet  de  fon  voyage.  Florine  lui  répondit , 
que  c'étoit  pour  aller  chercher  la  rofe  impé- 
riale fans  épines.  Je  fuis  très  -  furprife  j  dit 
la  princefTe ,  qu'étant  encore  fi  jeune ,  vous 
ayez  ofé  entreprendre  une  chofe  fi  pénible  | 
c'efî  ,  pourfuivit-elle  ,  tout  ce  que  pourroit 
faire  une  perfonne  âgée  &  bien  forte.  Au 
lieu  d'aller  plus  loin  ^  de  vous  embarquer 
mal-à  -  propos ,  refiez  quelque  temps  ici  ^  & 
vous  reconnoitrez  que  la  chofe  efl  au-deffus 
de  vos  forces.  J'ai  dans  ma  cour  des  dames 
qui  avoient  fait  les  mêmes  démarches  que 
vous  venez  de  faire ,  &  qui  ont  été  obli- 
gées par  de  rudes  fatigues  d'en  interrompre 
le  cours  pour  prendre  les  avis  &  les  con- 
feils  qu'on  vous  offre. 

Une  des  dames  du  cercle  fe  leva  de 
délTus  fon  fiége  ,  &  dit  :>  s'adreffant  à  Flo-^ 
rine  ,  madame ,  je  fuis  une  de  ces  perfon- 
nés  dont  la  princefTe  vous  parle.  J'ai  pafTé 
au  palais  de  Rationtine  pour  tenter  les 
rnêmes  aventures  que  vous;  mais  je  n'eus 
pas  fait  bien  du  chemin ,  que  je  me  trou- 
vai d'une  lafTitude  &  d'un  accablement  in- 
fiipportable^  je  fus  contrainte  de  m'affeoir^ 
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6c  je  me  trou  vois  dans  une  groiTe  in  qui  é* 
îude  fur  ce  que  je  devois  faire,  lorfque  le 
âls  de  Rationtine  parut  &  vint  à  moi.  Cet 
enfant  fe  nomme  Philaphtique ,  il  eft  tout 
aimable  &  bienfaifant.  Son  abord  dillipa 
mes  peines;  il  me  conduiiit  auprès  de  la 
princeiTe  que  vous  voyez:»  qui  a  mille  bon- 
tés pour  moi  •  &  chez  qui  on  a  toutes  fortes 
d'agrémensj  en  attendant  que  je  puiiTe  avoir 
toutes  les  forces  que  je  prévois  qui  font  nëcef- 
faires  pour  venir  à  bout  d'un  fi  grand  deiTein. 

Comme  cette  dame  achevoit  fon  dif- 
dours ,  le  petit  Philaphtique  dont  elle  venoit 
de  parler  entra  ;  mais  ayant  apperçu  le 
guide  de  Florine  auprès  d'elle  ,  il  fe  retira. 

Pendant  ce  temps-là  la  princefTe  Ociofine 
s'eniionnit  dans  fa  niche  y  &  Florine  fe 
trouva  fi  abattue,  qu'elle  n'eut  pas  la  force 
de  demander  à  fon  petit  condufteur?  fi  celui 
qui  venoit   de  paroître    étoit  fon  frère. 

Toutes  ces  dames  voyant  leur  princeiTe 
endormie ,  coururent  aux  chofes  qui  leur 
faifoient  le  plus  de  plaifir.  Les  unes  fe  mirent, 
à  leur  toilette  ;  d'autres  fe  couchèrent  fur 
des  lits  de  repos  ou  fur  des  canapés;  d'au- 
tres prirent  des  fauteuils  5  &:  s'aiTemblèrent 
pour  difcourir  fur  les  plus  belles  manières  de 
s'habiller  ;  faifant  mille  f  gures  &  contorfioas 
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des  yeux>  des  mains  &  àes  pieds  pour  explU 
quer  les  considérables  différences  de  bien 
affortir  &  diverfifier  leurs  habiilemens  ;  d'au- 
tres enfin  s'approchèrent  des  tables  où  Ton 
répandit  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
cartes  de  différentes  couleurs  5  alTemblés  bien 
îufle  par  petits  tas  ,  qu'elles  prirent  avec  avi- 
dité &r  à  qui  elles  donnoient  une  continuelle 
agitation ,  en  fe  les  préfentant  les  unes  aux 
auires.  Elles  avoieiit  devant  elles  des  mon- 
ceaux d'or  &  d'argent  monnoyë,  qui  fui- 
V oient ,  par  un  flux  &  reflux ,  le  mouve- 
ment de  ces  cartes.  Florine,  qui  étoit  tou- 
jours reftée  auprès  de  la  reine ,  &  qui  ne 
connoilToit  point  ces  fortes  de  diverdiTe- 
mens  ,  admiroit  comment  ce  mouvement  de 
cartes  avoit  le  pouvoir  de  faire  un  fi  fré- 
quent changement ,  &  eût  bien  voulu  favoir 
comment  fur  le  vifage  de  ces  dames ,  la 
joie^  l'amour,  la  colère  ,  la  fureur &:  toutes 
les  autres  paffions  pouvoient  fe  fuccéder  les 
unes  aux  autres. 

Ocioline  s'étant  éveillée ,  toutes  hs  dames 
fe  rendirent  auprès  d'elle ,  &  l'on  fervit  une 
collation  de  fruits  dans  le  plus  bel  ordre  du 
mofide.  La  princeile  5  fans  fortir  de  fa  niche, 
pouvoit  difpofer  commodément  de  tout  ce 
qui  étoit  fur  la  table.  Florine  refia  toujours. 
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fur  fon  fiége  ,  auprès  de  la  prlnceîTe  ,  fort 
attentive  à  examiner  tout  ce  qui  le  pafToit  ^ 
fentant  dans  Ton  ame  de  terribles  agitations  j 
en  réfléchifTant  fur  les'  confeils  que  Ration- 
tine  lui  avoit  donnés ,  fur  ce  qu'elle  voyoit  y 
6c  fur  ce  qu'on  venoit  de  lui  dire.  Dans  cet^ 
embarras  d'efprit  5  on  lui  fervit  de  tout  ce 
qu'on  put  choifir  de  meilleur  fur  la  table  ; 
&  fans  penfer  a  ce  qu'elle  faifoit  >  elle  alloit 
en  goûter ,  lorfque  Ton  petit  conducteur 
déploya  deux  ailes  qu'il  avoit  aux  épaules  , 
&  que  Florine  ne  lui  avoit  pas  encore  ap- 
perçues^  lefquelîes  écartèrent  des  yeux  de 
Florine  une  noire  vapeur  qui  l'environnoit; 
&  dès  que  cette  exhalaifon  fut  diiîipée ,  Flo- 
rine reconnut  que  tout  ce  qu'elle  voyoit  ^ 
n'étoit  qu'artifice  5  que  tous  ces  fruits  étoient 
vuides ,  ou  remplis  de  matières  empoifon- 
nées  ;  &:  à  l'inftant  elle  fe  leva  5  &  fuivit 
fon  guide  ?  qui  Técarta  d*un  endroit  qui  lui 
étoit  (î  pernicieux. 

Au  fortir  des  enceintes  de  ce  palais  5  ils 
trouvèrent  une  avenue  plantée  à  doubles 
rangs  d'ormeaux  ?  de  frênes  &  de  tilleuls  j 
qui  faifoit  un  fort  bel  aïpeâ:.  Florine  crut 
d'abord  que  c'étoit  -  là  le  chemin  qu'elle 
devoit  prendre.  Mai'?  fon  petit  guide  l'arrêta  , 
sn  lui  faifant  connoître  qu'il  ne  falloit    pas 
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toujours  donner  dans  le  premier  pas  qui 
nous  p.iroifîbit  agréable  ;  que  hs  voies  qui 
nous  flattoient  davantage  ,  n'ëtoient  pas  ordi- 
nairement ies  plus  heureufes.  il  lui  fit  quit- 
ter ce  chemin  >  &c  prendre  celui  qu'elle 
voyoit  à  fa  droite.  La  princeïïe  entra  dans 
un  fentier  couvert  de  cailloux  ,  d'épines  & 
de  ronces  5  où  elle  avoit  bien  de  la  diffi- 
culté à  marcher.  Elle  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  Ton  condu6leur  :  pourquoi  m'avez- 
vous  obligée  de  quitter  ce  chemin  qui  pa- 
roi/Toit il  beau  ,  pour  m'en  faire  prendre  un 
il  ritde  &  {1  pénible  ?  Celui  que  vous  aviez 
pi'is  ,  repartit  ce  guide  y  conduifoit  dr©it  au 
pa".:is  de  la  volupté;  c'eft  celui  que  ma 
mève  vous  a  dit  être  fi  pernicieux  5  &  où 
vous  eufîîez  encore  été  plus  expofée  que 
dans  celui  de  roifiveté  ,  que  nous  venons 
d'abandonner.  Que  je  vous  ai  d'obligations, 
mon  cher  conduéleurj)  dit  Florine.  Je  luis 
fort  fenfible  aux  bontés  que  vous  avez  pour 
moi.  Mais  dites-moi ,  de  grâce ,  n'y  auroit- 
il  point  quelquautre  chemin  plus  doux  pour 
continuer  ma  route  ?  C'efl  ici  le  plus  court, 
reprit  ce  guide  ;  ce  chemin  n'efi:  difficile  qu'à 
l'entrée ,  les  autres  qu'on  pourroit  prendre  5 
font  à  la  vérité  plus  commodes ,  mais  il  eft 
très- facile  de  s'y  égarer,  &:  Ton  y  trouve 
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une  infinité  de  rencontres  funeflesj  qu'on 
ne  peut  guère  éviter. 

Ils  arrivèrent  peu  de  temps  après  dans 
une  plaine  ,  où  le  terrain  ^  quoiqu'ingrat , 
faifoit  un  endroit  délicieux  par  les  foins 
qu'on  avoir  pris  de  le  cultiver.  Cette  plaine 
étoit  enfemencée  de  bled  ?  6c  les  coteaux 
qui  Tentouroient ,  étoient  couverts  de  vignes 
&  d'arbres  fruitiers  accablés  fous  hm  fruit. 
En  admirant  un  fi  beau  lieu ,  Florine  perdit 
îe  fouvenir  de  fes  fatigues;  elle  témoigna 
à  fon  cher  conduéleur  la  joie  qu'elle  ref- 
fentoit  de  ce  qu'il  Tavoit  conduite  dans  des 
lieux  fi  charmans.  Elle  prit  ce  temps  pour 
lui  demander  fi  îe  petit  Philaphtique  qu'elle 
avoit  vu  dans  le  palais  d'Ociofine  ^  étoit 
fon  frère  y  6c  pourquoi  il  s'étoit  redré  avec 
tant  de  précipitation. 

Il  n'efi:  point  mon  frère,  lui  répondit-il; 
je  fuis  fils  unique ,  &  ma  mère  n'a  jamais  eu 
d'autre  enfant  que  moi  ;  elle  m'a  nommé 
Agatonphife  ;  &  celui  que  vous  avez  vu 
ntû  qu'un  impoUeur  ,  qui ,  pour  furpren- 
dre  avec  plus  de  facilité  les  mortels  >  & 
abufer  de  leur  fimpîicité  ?  fe  dit  être  mon 
frère  >  &  fouvent  même  fe  veut  faire  pafier 
pour  moi.  C'eft  par  ce  moyen  qu'il  conduit 
à  leur  perte   ceux  qui  le  croient.  Il  n'étoit 

venu 
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venu  qu'à  deilein  de  vous  furprendre  y  èc 
ce  n'eft  que  lorfqu'il  a  vu  que  je  vous  ac- 
compagnoîs ,  qu'il  a  pris  un  autre  parti» 

Je  ne  fuis  pas  furprife  y  dit  Florine ,  de 
ce  qu'il  s'eil  retiré  avec  tant  de  vîtelTe:  on 
n'aime  pas  à  fe  trouver  en  préfence  de  ceux 
pour  qui  l'on  veut  paiïer. 

En  achevant  ce  difcours  5  ils  virent  une 
cabane  ornée  de  berceaux  couverts  de  chaf- 
fêlas  )  de  mufcats  &  d'autres  raiiins  exquis; 
l'on  y  voyoit  àes  vergers  d'une  grande  éten- 
due ,,  plantés  d'arbres  nains ,  &  en  plein 
vent  y  couverts  de  pommes  &:  de  poires  » 
&  avec  un  grand  nombre  d'efpaliers  bordés 
de  pêches  y  d*abricots  &  de  pavies  d'une 
prodigieufe  grolleur  ;  d'un  autre  côté  s'of- 
froit  à  la  vue  un  grand  potager^  où  Von 
trouvoit  toutes  les  plantes  -  légumes  utiles  à 
la  vue. 

Celui  qui  cultivoit  ce  lieu  fe  nommbit 
Ergonide.  Ils  le  trouvèrent  i'arrofoir  à  la 
main  ,  foUicitant  la  nature  à  lui  donner  l'abon? 
dance  qu'on  voyoit  chez  lui. 

Dès  qu'il  apperçut  les  voyageurs  ?  il  vint 
à  eux  ;  &  après  avoir  falué  Florine  5  il  fit 
mille  carelTes  à  Agatonphiié ,  qui  ne  lui  en 
fit  pas  moins. 

11  les  conduisit  au  frais,  fous  un  de  ces 
Tome  XIX*     '  T 
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berceaux  ?  où  ii  leur  fervit  une  collation 
ruflique  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleurs 
fruits.  La  princeïïe  n'ofoit  y  toucher;  mais 
quand  elle  vit  Ton  petit  condu^leur  en 
prendre  ,  elle  en  mangea  ,  &  les  trouva 
d'un  goût  merveilleux. 

La  collation  finie  y  Ergonide  leur  fit  voir 
fa  ménagerie.  Florine  étoit  charmée  de  la 
propreté  &  du  bel  arrangement  qui  y  étoit 
obfervé  ?  &  de  voir  que  cet  homme  ne 
devoit  toutes  ces  richeffes  qu'à  Tes  foins  & 
à  fes  travaux.  Après  bien  des  témoignages 
d'amitié  &  de  reconnoiflance  y  ils  quittèrent 
Ergonide  y  &  continuèrent  leur  voyage. 

En  chemin  faifant ,  Florine  s'entretenoit 
avec  Agatonphife.  Voilà  un  homme ,  lui 
diloit-elie ,  qui  me  paroît  fort  content ,  6c 
qui  mène  une  vie  bien  tranquille.  Il  tra- 
vaille 9  &  s'en  fait  un  fi  grand  plaifir>  répartit 
Agatonphife ,  qu'il  ne  changeroit  pas  de 
condition  avec  les  plus  grands  rois  de  la 
terre.  C'eft  un  des  amis  de  ma  mère  ;  ii 
vient  toujours  nous  confulter  fur  tout  ce 
qu'il  a  deflein  de  faire.  Il  efi:  fils  du  ciel 
comme  elle ,  Se  c'efi:  lui  qui  a  enfeigné  aux 
hommes  que  le  travail  étoit  néceffaire  pour 
prolonger  leurs  jours  fur  la  terre ,  ôc  la 
plus  afifurée  refTource  qu'ils  pouvoient  avoir 
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contre  les  inclifpenfables  néœilîtés  de  la  vie* 

Sur  ces  entrefaites  ?  la  princefTe  entendit 
une  ritournelle  de  flûtes  douces  ?  qui  flattoit 
fenfibiement  l'oreille.  Que  cette  mufique  eft 
agréable ,  dit-elle  à  Agatonphife  !  je  me  fens 
faiiie  de  joie  ?  &:  dans  une  efpèce  d'aiïbu- 
piiïement  qui  ne  me  permet  pas  d'aller  plus 
loin.  Attendons  ,  je  vous  prie  ?  mon  cher 
conduéleur  >  voyons  ce  que  c'efl  >  &  d'où 
cela  peut  venir.  Gardez-vous-en  bien  ,  lui 
répondit-il  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux 
pour  vous  que  de  s'arrêter  ici  ;  ce  qui  vous 
fait  tant  de  plaifir  >  vous  feroit  bientôt 
affreux  ,  fi  vous  en  connoifliez  la  caufe. 

Agatonphife  n'eut  pas  fini  de  parler ,  qu'il 
parut  une  nombreufe  compagnie  de  per- 
fonnes  des  deux  fexes  >  qui  folâtroient  en- 
femble  d'une  manière  extravagante.  Les 
femmes  étoient  à  demi-nues  j  fans  honte  & 
fans  confufion  ;  &  les  hommes  s'enivrant 
de  liqueurs ,  n'a  voient  pas  plus  de  pudeur 
ni  de  retenue  qu'elles.  La  princefTe  frémit 
de  crainte  &  d'horreur  à  la  vue  d'un  fi 
grand  défordre  ;  &:  les  voyant  approcher  , 
fe  déroba  d'eux  >  Se  s'enfuit  d'une  viteKç 
furprenante.  Florine  s'en  étant  éloignée,  & 
ne  les  voyant  plus ,  s'arrêta  un  moment 
pour  refpirer  ;  oc  fe  tournant  vers  Agaton-* 
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phife  ,  lui  dit  encore  toute  tremblante  :  Voilà 
des  perfonnes  qui  m'ont  fait  bien  peur ,  je 
n'en  fuis  pas  encore  remiie.  Vous  avez  fait 
prudemment  ,  dit  Agatonphife  ;  ce  n'eft 
qu'en  fuyant  qu'on  évite  le  fatal  poifon  de 
ces  détefiables  enchanteurs  ;  &  pour  peu 
que  vous  y  eufliez  encore  relié ,  vous  tombiez 
dans  leurs  pièges  5  ôc  au  hafard  de  vous 
perdre  comme  eux. 

Florine  étant  revenue  du  trouble  où  elle 
étoit  ,    &  raffurée    par  fon  fidelle  Agaton- 
phife 3    reprit   fon   chemàn  j    &    fe    trouva^ 
avancée  dans  une  plaine  qui   ne  fe  bornoit 
qu'à  une  haute  montagne  qui  paroiiioit  éloi- 
gnée ;  le  chemin  qui  y  conduifoit  étoit  fort 
droit  ;  on  ne  voyoit  ni  ruiiTeau  >  ni  ombrage  » 
ni  même   aucun  endroit  commode  pour  fe 
repofer.  Florine  demanda  à  Agatonphife  ce 
que  c'étoit  que  cette  montagne  qu'elle  voyoit. 
C'efl  le  terme  de  votre  voyage  ,  lui  répar- 
tit-il ,    &  le   lieu  où  eu.  la  rofe   que    vous 
allez  chercher.  La  princeife  trefTaillit  de  joie 
à  cette  réponfe  ,    &  fe  croyant  à  la  veille 
d'emporter  la  rofe   impériale ,    elle  redoubla 
les  pas  &  fon  emprelTement  ;  mais  plus  elle 
vouloit   avancer  ^    plus    il   lui    fembloit  que 
cette  montagne  s'éloignoit  d'elle ,    ce  qui  la 
rendit  chagrine,  impatiente  &c^ fatiguée.    Le 
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foîeil  lui  donnant  à  ploTtib  fur  la  tête,  acheva 
de  la  déconcerter;  qWq  fe  réfolut  à  prendre 
un  autre  chemin  plus  agréable  qui  fe  préfenta 
à  (3.  gauche  5  &  qui  paroilToit  la  conduire 
au  -  même  endroit  que  celui  où  elle  ëtoit, 
Agatonphife  n'étant  point  confulté  j  la  laiffa 
faire  ;  &  Florine  continua  de  gagner  cette 
nouvelle  route  ?  où  elle  trouva  quelqu'om-- 
brage ,  dont  elle  ne  crut  pas  pouvoir  fe 
paiTer  ;  mais  l'inégalité  du  terrain  forma 
infenlîblement  un  rideau  qui  lui  déroba  .Ja 
vue  de  cette  montagne.  Elle  continua  néan- 
moins de  marcher  par  humeur  &  fans 
réflexion  ,  &  arriva  enfin  dans  un  bourg. 
Les  maîfons  ,  quoique  iimplenient  bâties  5 
étoient  au  dedans  5  d'une  grande  propreté. 
A  l'entrée  de  ce  lieu  ,  la  princeffe  trouva 
des  hommes  modeilement  mis  ,  qui  conver- 
foient  enfemble  d  une  manière  civile  &  très- 
réfervée  ;  ils  la  virent  paiïer  affez  indifTé- 
remrnent.  Elle  en  rencontra  d'autres  ph^s 
loin  5  qui  ne  témoignèrent  pas  avoir  plus 
de  cunofîté  ni  d'empreffement  pour  elle  ;  & 
continuant  fon  chemin  5  elle  fe  rendit  dans 
une  place  publique  ,  où  il  vint  une  femme 
d'un  air  doux  &:  fociable ,  qui  s'approcha 
d'elle  ,  en  lui  témoignant  qu'elle  étoit  [çn- 
fible    à    l'inquiétude    où    elle    lui    paroiiToit 
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être  ;    qu'elle   pouvoit    avec   confiance    lui 
faire  un  aveu  de  fes  peines  ^   Se  fe  persuader 
qu'elle  feroit  pour  elle  comme  pour  fa  pro-- 
pre  fœur  ;    que   ce    n'étoit   pas  amplement 
les   fentimens    que   nous    devons  avoir    les 
uns  pour  les  autres  ,  qui  la  faifoient  parler  ; 
qu'elle  fe  ientoit  naturellement  de  Imclina- 
tion  pour  elle  ,  &  qu'elle  feroit  la  maîtreffe 
d'en    profiter.    Elle    lui  inlinua    auflii  ,    que 
l'endroit  où  elles  étoient  ne  convenant  pas 
à  des  perfonnes  de  leur  fexe  pour  avoir  une 
plus    longue    converfation  j    elle    la   prioit 
d'entrer  chez  elle  pour  fe  repofer  ;  que  là , 
elles  pourroient  s'entretenir   en  liberté  ,    &C 
fe  dire  commodément  toutes  chofes.  Florine 
la  crut,  &  entra  chez  elle.   Il  vint  dans  le 
moment  des  damics  voifines  faire  vifite  à  la 
dame  chez  qui  Florine  étoit  ;  Se  y  trouvant 
une  étrangère  auffi   belle  que  la  princefTe  , 
elles  Texaminèrent  avec  attention ,  fe  mirent 
auprès  d'elle  «  &  lui  demandèrent  civilement 
d'où  elle  venoit.  Je  viens ,  dit  Florine  ?  du 
palais  de  Rationtine,    Ces  dames  la  plaigni- 
rent ,   &:  lui   dirent  qu'elle  devoit  être  fati- 
guée ;  &:  un  moment  après ,  lui  témoignèrent 
qu'elles  euifent  été  bien-aifes  d'apprendre  ce 
qu'elle  avoit   vu    en    chemin.    Florine   leur 
raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  chez  la  prin- 
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cefle  Ociofine  9  ce  qu'elie  avoit  vu  chez 
Ergonide  ,  &  la  terreur  que  lui  avoit  caufëc 
FalFreufe  compagnie  qu'elle  avoit  rencontrée. 
Dites-moi ,  de  grâce  ,  reprit  une  ces  dames  5 
où  dëilrez-vous  aller  à  prëfent  ?  Je  vais  5 
répondit  la  princefie  >  chercher  la  rofe 
impériale  fans  épines.  Vous  pouvez  ,  reprit 
cette  dame  ,  la  trouver  fur  nos  terres  ;  ôc 
puifque  vous  êtes  occupée  d'un  delTein  fî 
noble  &  fi  grand  5  nous  nous  intérefîerons 
pour  vous  donner  tous  les  moyens  d'y 
réuflir  :  ce  qu'elles  répétèrent  toutes  très- 
obligeamment. 

li  entra  fur  ces  entrefaites  un  homme 
d'un  air  mbdefle  ,  civil  &  très-poli.  A  ion 
arrivée  ,  toutes  hs  dames  fe  levèrent  avec 
empreffement  pour  lui  préfenter  leurs  fièges. 
Pendant  ce  cérémonial ,  une  fervante ,  qui 
ne  parut  pas  moins  zélée  pour  lui  que  les 
autres  ,  lui  apporta  un  grand  fauteuil ,  qu  oii 
plaça  au  plus  bel  endroit  de  l'appartement , 
où  il  fe  mit;  ôc  s'étant  informé  difcréte- 
ment  du  fujet  de  leur  converfation ,  la  dame 
qui  avoit  trouvé  Florine  ,  lui  dit  que  cette 
étrangère  qu'il  voyoit  5  venoit  du  palais  ds 
Rationtine>  pour  aller  chercher  la  rofe  impé- 
riale ,  &  qu'étant  entrée  dans  leur  bourg 
fans  y  connoitre  perfonne  ;  elle  Tavoit  vue 
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très-embarraiïee  ;  qu'elle  s'étoit  crue  obligée 
de  l'aller  confoler  ,  &:  lui  offrir  (es  fervices  ; 
&  que  ,  dans  le  temps  qu'il  arrivoit ,  cette 
dame  leur  faifoit  le  récit  des  aventures  qui 
lui  étoient  arrivées  en  chemin. 

Cet  homme  s'étant  tourné  du  côté  de 
Florine  ,  lui  témoigna  le  pîaifir  que  ce  defTein 
lui  faifoit  ;  &  après  l'en  avoir  bien  félicitée  > 
il  lui  dit  qu'elle  étoit  favorifée  du  ciel  y 
d'être  tombée  entre  les  bras  de  cette  fociété 
d'élite ,  qui  n'avoit  d'autre  paffion  qu'elle  , 
&  qui  furpaffoit  infinim.ent  toutes  les  autres 
fociétés  de  leur  contrée  dans  la  connoiflance 
de  cette  excellente  recherche  ;  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  manquer  ,  fous  leur  conduite  ? 
d'emporter  ce  grand  prix;  que,  de  fon  côté, 
il  leur  partageroit  fes  foins  &  (es  lumières 
autant  qu'il  lui  feroit  poffible ,  pour  applanir 
leurs  difficultés  ?  &  leur  faire  furmonter 
généreufement  tous  les  obftacles  qui  fe  pour- 
roient  rencontrer.  Peu  de  temps  api  es  ^  il 
fe  leva  5  &  fit  à  toutes  les  dames  de  pro- 
fondes civilités  5   &  fe  retira. 

Ces  paroles  ne  firent  pas  peu  d'imprefïion 
fur  fefprit  de  la  princelTe  ;  elle  compta  fur 
fes  piomeffes  >  &  fi  bien  qu'elle  fe  flatta 
dès  lors  de  la  jouiflTance  de  cette  fleur. 
Cette  agréable  illufion  eût  continué  ^   fi  les 


ou  LA  BELLE  ITALIENNE.  441 
confeiis  de  P^ationtine  ne  Teuffent  point 
allarmée  ,  en  lui  faifant  incefTamment  de 
fenlibles  reproches  de  Ton  inconllance  3  & 
du  trop  de  crédulité  qu'elle  avoit  pour  fa 
perte.  Elle  s'allarmoit  auili  de  voir  pendant 
ce  temps -là  fon  cher  Agatonphife  toujours 
muet  5  &  dans  une  efpèce  d'aïïbupilTemcnt 
d'où  il  ne  fortoit  point  :  ce  qui  lulpendit  fa 
îoie  ,  &  qui  ne  laifTa  pas  d'altérer  un  peu 
îe  progrès  que  venoit  de  faire  chez  elle  ce 
prote6l:eur. 

Après  que  cet  homme  fut  parti ,  une  de 
ces  dames  dit  à  Florine  :  La  perfonne  qui 
vient  de  nous  quitter  5  madame  ,  eft  notre 
conducleur  dans  la  recherche  que  nous  fai- 
foris  comme  vous  de  cette  incomparable 
fleur  ;  c'efl  un  homme  d'une  grande  pro- 
bité ,  d'une  fcience  profonde  >  Ôc  particu- 
lièrement fur  cette  découverte  ;  il  a  la  bonté 
de  nous  inftruire  &  de  nous  |communîqufr 
fes  lumières  ,  fiiivant  que  chacune  de  nous 
fe  trouve  difpofée  à  les  recevoir  &  à  en 
profiter.  S'il  ne  vous  a  pas  encore  donné 
de  préceptes  fur  cette  matière  ,  c'efl:  qu'il 
efl  prévenu  que  nous  ne  manquerons  pas 
de  vous  dire  familièrement  ce  qui  en  eft  , 
comme  il  nous  l'a  dit.  Perfuadez-vous  donc, 
madame ,    que  cette   fleur   efl  le    fymbole 
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de  la  vertu?  qui  rend  véritablement  heu- 
reux tous  ceux  qui  la  pofsèdent.  Plulîeurs 
croyent  que  pour  jouir  de  ee  trëfor  y  iî 
faut  fe  dépouiller  de  foi-même  ,  &  éteindre 
nos  paflîons  ,  ils  fe  trompent ,  6c  font  dans 
l'erreur  ;  il  n'eft  à  propos  que  de  les  calmer, 
ou  de  les  cacher  lî  proprement ,  qu'elles 
foient  inviiibîes  >  &  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  fe  priver  du  droit  que  la  nature  nous 
donne  &  nous  infpire. 

Dans  le  moment  le  petit  Philaphtique  fe 
préfenta  à  Florine  5  &  ht  ce  qu'il  put  pour 
s'introduire    auprès    d'elle»    Agatonphife    le 
regardoit   faire   d'un    mépris  glaçant  ;  mais 
Philaphtique  ne  s'en  démonta  pas.  La  dame 
qui  avoit  arrêté  Florine  5  dit  :.  Il  y  a  affez 
long  -  temps  que  nous  fommes  ici ,  pafTons 
de  l'autre   côté  pour    nous   rafraîchir  5    & 
nous  continuerons  de  donner  à  cette  belle 
dame  les  autres  lumières  qui  lui  feront  né- 
celïaires.  Elles  fe  levèrent  toutes  alors  pour 
paffer  dans  cet  appartement  j  mais  Agaton- 
phife   voyant    que    Florine    s'alloit    perdre 
comme  les  autres  y  déploya  fes  ailes ,  Se  en 
faifant  deux  ou   trois   tours  autour  de  Flo- 
rine y    par    ce    mouvement  impétueux  y    ii 
écarta  un  air  impur    qui   l'environnoit  ,  & 
qui  aidoit  à  la  tromper.  Philaphtique  en  fut 
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fi  effrayé  j  qu'il  s'enfuit ,  &  la  princeffe  relia 
feule.  Agatonphife  l'ayant  prife  par  la  main  , 
la  conduifît  fur  une  montagne  écartée  de 
ce  lieu ,  d'où  il  lui  fit  remarquer  fenfîblement 
les  communications  fecrettes  que  cette  terre 
avoit  avec  le  palais  de  la  volupté. 

Florine  étoit  dans  une  trifteffe  inconce- 
vable de  ce  qui  venoit  encore  de  lui  arri- 
ver ,  &  ne  favoit  comment  reconnoitre  les 
excès  d'obligations  qu'elle  avoit  à  fon  cher 
Agatonphife.  Elle  eut  tpujours  depuis  les 
yeux  fur  lui,  fon  ame  n'eut  plus  de  volonté 
que  pour  le  fuivre  ,  &  elle  arriva  heureu- 
fement  au  pied  de  la  montagne  où  étoit 
cette  fleur. 

Le  pied  de  cette  montagne  étoit  bordé 
de  cèdres  &:  de  palmiers  d'une  grande  hau- 
teur 5  &  la  roche  y  paroiiïbit  fi  efcarpée  5 
que  Florine  crut  que  ce  lieu  étoit  inaccef- 
fibie ,  &  qu'elle  n'y  pourroit  jamais  monter. 
Elle  en  ût  pîufîeurs  fois  le  tour  pour  décou- 
vrir quelques  chemins  ou  fentiers  pour  y 
monter  ;  mais  n'en  trouvant  point  ?  elle 
tomba  dans  une  extrême  affîiélion.  Le  prince 
Probus ,  fils  de  Mauritianne  5  ne  la  îaifTa 
pas  long- temps  dans  cette  cruelle  inquiétude. 
Il  fe  préfenta  à  elle.  Ce  prince  lui  étant 
connu  pour  l'avoir  vu  au  palais  des  Fées  ^ 
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où  il  ëtoit  regardé  de  tout  îe  monde  comme 
un  homme  d'un  grand  mérite  y  bien  loin 
que  cette  \'iie  lui  causât  aucun  trouble  ^  elle 
lui  donna  une  fecrette  joie. 

Pourquoi  ,   ma    princelTe  ,    lui    demanda 
Probus,  ne  montez-vous  pas  au  fommet  de 
cette  montagne  pour  cueillir  la  rofe  impé- 
riale j  qui  doit  être  la   récompenfe   de  vos 
travaux  ?  Il  y  a  long-temps  y  mon  prince  , 
répartit  Florine  y  que  je  cherche  inutilement 
les    moyens   d'y  arriver ,  êc   la   chofe   me 
paroît   impoffible.    Le  prince  fourit  à  cette 
réponfe ,  &  lui  dit  :  princeiTe  >  fuivez-moi« 
A  rinflant  il  gagna  un  gros  arbre  très-haut^ 
qui  joignoit  le  pied  de  cette  montagne ,  6c 
ût  remarquer  à  Florine  que  cet  arbre  avoit 
des  nœuds  &  des  branches,  au  moyen  defr 
quels  on  pouvoit  s'élever.  Il  y  monta  effec- 
tivement »  &  la  princefTe  le  fuivit.   Ils  ga- 
gnèrent  il  bien   de  nœuds   en    nœuds  y  & 
de   branches  en  branches ,    qu^^iîs  fe  reridi- 
rent  à  moitié  chemin  y  où  ils  trouvèrent  des 
pierres  difpofées    de   manière    qu'ils    purent 
commodément  arriver  au  fommet  de  la  mon- 
tagne.  Florine  ne  fe  pofledoit  pas  de  joie, 
de  fe  voir  fur  le  plan  où  étoit  cette  fleur 
qui  devoit  faire  la  couronne  de  fon  triom-» 
phe.  Ce  plaifir  extrême  ranima  fon  efprit  ^ 
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Se  donna  un   nouvel  éclat  à  fa  beauté;  elle 
témoigna  à  Probus  en  princeiTe  une  partie 
de  fa  reconnoiffance   des  bontés  qu'il  venoit 
d'avoir  pour  elle.   Je   ne  pouvois  pas  man- 
quer de  vous   rendre   ce  petit  fervice  5   lui 
dit  alors  Probus  ;  mon  inclination  pour  vous 
m'y  engageoit?  &  la  Fée  votre  bonne  amie 
m'avoit    trop   bien    inftruit    de    ce    que   je 
vois.  Que   je   fuis  redevable  à  cette  char- 
mante Fée  5  s'écria  Florine  ,  après  ce  qu'elle 
a  fait  pour  moi ,   d'avoir  encore    rendu  un 
(î  grand  prince  fenfibîe  à  ma  peine  ,   jufqu'à 
venir  lui-même  m'affranchir  d'un  pas  défef- 
péré  ,    pour  me    conduire    au    plus    grand 
bonheur. 

PrincefTe ,  dit  Probus  5  voila  le  chemin 
pour  aller  au  palais  de  la  perfévérance,  qui 
vous  doit  montrer  cette  fleur.  Je  me  trou- 
verai fur  votre  retour  pour  faciliter  les 
moyens  de  vous  rendre  promptement  au 
palais  de  ma  mère. 

La  princeiTe  fuivit  cette  route:»  &  arriva 
à  ce  palais,  où  elle  trouva  la  Perfévérance , 
qui  la  reçut  agréablement  ^  &  qui  la  con- 
duifit  au  champ  fleuri  où  étoit  ce  précieux 
gage.  Qu'il  feroit  difficile  d'expliquer  les  {qvl- 
timens  de  plaifir  &:  de  joie  qu'eut  la  prin- 
cefTe  à  la  vue  de  ce  tréfor,  La  crainte  qu'elle 


F  L   O   R   I   N   E  5 

eut  en  la  regardant  ,  que  Tes  yeux  ne  la 
trompafTent  encore  ,  lui  fit  prendre  avec 
avidité  cette  incomparable  fleur,  &  la  terre 
s'en  voyant  dépouillée ,  en  parut  changée  ; 
fon  fein  s*ouvrit ,  qui  lui  fervit  de  bouche 
pour  dire  à  Florine  qu'elle  devoit  au  moins 
îa  confoler.  La  princeffe  voyant  dans  un 
moment  cet  endroit  fî  bien  préparé  à  rece- 
voir de  la  femence,  fe  fouvint  de  la  graine 
qu'elle  avoit  apportée;  elle  la  fema  au  même 
endroit  qu'elle  venoit  de  cueillir  (a  fleur  5 
&  eut  le  plaifîr  de  voir  la  nature  en  repro- 
duire une  autre  pareille  à  celle  qui  y  étoit. 

Florine  ayant  la  rofe  impériale ,  ne  penfa 
plus  qu'à  fon  retour  >  &  reprit  le  chemin  par 
où  elle  étoit  venue.  Le  prince  Probus  qui 
Tattendoit  3  la  voyant  prendre  cette  voie , 
l'arrêta  >  àc^  lui  dit  ;  princeflTe ,  cette  route 
feroit  trop  longue  5  &:  puis  on  ne  retourne 
jamais  avec  cette  fleur  par  le  m.ême  enr 
droit  qu'on  a  eu  l'avantage  de  la  cueillir  3 
prenons  un  chemin  plus  court  :  Se  lui  ayant 
donné  la  main  3  il  la  conduiflt  par  un  en- 
droit fort  agréable  ,  &  elle  fe  trouva  infen- 
fiblement  près  le  palais  des  Fées, 

La  renommée  publia  auflitôt  à  la  cour  des 
Fées  ;  que  Florine  revenoit ,  chargée  de  ce 
précieux  tréfor.  Les  bonnes  Fées  ne  fe  pof-». 
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fédoient  pas  de  Joie  ;  &  Maurltianne  fe  vit 
enfin  obligée  d'avouer  publiquement  que 
Florine  méritoit  une  récompenfe  digne  de 
(es  travaux. 

Florine  avan(^oît  toujours  Ton  retour  fous 
la  conduite  du  prince  ;  &  lorfqu'ils  furent 
alTez  près  du  palais  ,  Probus  lui  dit  :  il  faut 
que  je  vous  quitte  )  ma  princeffe  5  crainte 
d  être  vu  ;  vous  voilà  en  bon  chemin  5  &£ 
vous  ne  pouvez  plus  vous  égarer. 

La  princeïïe  continua  fon  chemin  ,  en 
élevant  fes  yeux  au  ciel  pour  lui  rendre  des 
avions  de  grâces  des  faveurs  qu'elle  en 
avoit  reçues. 

Mauriîianne  avoit  déjà  fait  afTembîer  fon 
confeilj  où  il  avoit  été  arrêté  qu'on  rece- 
vroit  Florine  avec  une  grande  magnificence. 

Dès  que  Florine  parut  aux  portes  du  pa- 
lais 5  Mauritianne  accom.pagnée  de  toute  fa 
cour  vint  la  recevoir ,  en  lui  préfentant  un 
char,  où  elle  l'obligea  de  monter.  Ce  char 
étoit  d'or  5  richement  travaillé  )  &  tiré  par 
quatre  beaux  chevaux  blancs  5  caparaçonnés 
diverfement  :  le  premier  caparaçon  étoit 
couvert  de  faphirs  ;  celui  du  fécond ,  de  di- 
verfes  pierres  précieufes ,  comme  agathes- 
onyx  ,  topafes  &  rubis  ;  le  troifième  y  de 
diamans  5  &  le  quatrième  ^  d'amétiiles  d'un 
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prix  ineftimable.  Quatre  Fées  conduifol^nt 
ces  chevaux  avec  des  rênes  tiiTues  d'or  6c 
de  foie. 

La  princefTe  entra  dans  cet  équipage  au 
palais  avec  des  cris  de  joie  de  toutes  les 
Fées  ;  &  étant  au  pied  du  grand  efcalier  > 
Mauritianne  lui  donna  la  main  pour  defcen- 
dre  du  char  5  &  la  conduifît  dans  un  fallon, 
où  l'on  fervit  un  repas  confidérable  ^  qui  fe 
pafîa  avec  bien  des  marques  de  joie  de 
fon  heureux  retour;  enfuite  on  la  conduilit 
dans  un  appartement  des  plus  beaux  du 
palais,  pour  fe  repofer. 

Le  lendemain  Florine  fut  conduite  avec 
Ja  même  pompe  &  magnificence  au  temple 
dédié  à  la  vertu,  qui  n'étoit  pas  éloigné  de 
ce  palais ,  pour  remercier  le  ciel  des  faveurs 
qu'il  lui  avoit  faites  pendant  fon  voyage. 
Là  elle  dépofa  la  fleur  qu'elle  avoit  apportée, 
&  reçut  de  Mauritianne  une  couronne  5 
qu'elle  prit  fur  l'autel  confacré  à  la  vertu. 

Florine  étant  revenue  au  palais ,  &  s'étant 
retirée  dans  Tappartemerit  qui  lui  avoit  été 
préparé ,  la  Fée  confeillère ,  la  Fée  bonne 
amie  ?  &  le  prince  Probus  la  furent  voir 
pour  la  féliciter  en  particulier  ,  &  lui  té- 
moigner la  joie  qu'ils  reffentoient  de  fon 
élévation.  Ce  n'efî  pas  à  moi  ;  dit  la  prin-. 
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ceffe  y  que  les  louanges  que  vous  m'attri- 
buez font  dues  5  c'eft  au  puifTant  fecours 
que  vous  m'avez  donné ,  &  particulièrement 
à  ce  généreux  prince  :  tous  mes  travaux 
devenoient  inutiles  ,  &  fans  lui  je  reflois 
au  pied  de  la  montagne  ,  privée  pour  ja- 
mais de  cueillir  cette  fleur  y  qui  me  donne 
la  douce  félicité  de  vous  revoir.  Pouvois-|e 
refufer  ,  dit  le  prince  y  ces  foibles  fecours  à 
une  prineelTe  que  le  ciel  a  toujours  proté- 
gée ?  La  loi  naturelle ,  outre  cela  5  ne  nous 
infpire  &  ne  nous  ordonne  - 1  -  elle  pas  de 
foulager  ceux  que  nous  voyons  qui  en  ont 
befoin  ?  Qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  5  dit  la 
princefTe  y  qui  ayent  de  û  précieux  fenti- 
mens;  &  quand  cela  feroit5  en  fois-je  moins 
redevable  à  cqî  excès  de  bonté  qui  vous  a 
fait  faire  en  ma  faveur  par  vous-même  >  ce 
qui  pouvoir  être  fait  par  un  autre ,  fi  vous 
l'aviez  ordonné  ?  La  converfation  dura  en- 
core quelque  temps  fur  la  reconnoiiTance 
que  Florine  témoigna  des  foins  qu'ils  s'étoient 
doiinés  pour  elle  ;  elle  les  pria  de  les 
continuer.  Notre  devoir  nous  y  oblige  ^ 
dit  la  Fée  confeillère  >  &  nous  ne  fommes 
envoyées  fur  la  terre  que  pour  défendre 
ceux  que  l'on  perfécuîe  injuftement  ;  & 
après   un  plus  long  entretien^  ils  laifsèrent 
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Florine  (eule  pour  fe  repofer  de  fes  longues 
fatigues.  La  Fée  bonne  amie  lui  dit  en  for- 
tant  :  ne  craignez  plus  riefi^  ma  chère  prin- 
ceiTe  ;    vivez  en  repos ,   perfonne  ne   peut 
plus  vous  nuire.   Mais  ,    dit  Florine ,  je  ne 
fuis  pas  encore  dans  mon  palais.  Le  temps 
amènera  toutes  chofes ,  répliqua  la  Fée  ?  & 
nous  ménagerons  fi  bien  vos  intérêts ,   que 
vous  aurez  occafion  d'être  fatisfaite.  Florine 
la  remercia  de  tous  fes  foins ,  &  la  pria  de 
lui  être  toujours  favorable ,  ce  que  la  Fée 
lui  promit  de  nouveau;  &  après  l'avoir  emr 
bralTée  5  elle  fut  rejoindre  les  deux  autres 
qui   étoient  forîis  ,  &   qui  fattendoient  en 
marchant  lentement.    Le  prince   Probus  &c 
la  Fée  confeilîère  la  voyant  arriver ,  propo- 
sèrent de  s'aller  promener  enfemble  dans  un 
des  jardins  du  palais  3  pour  s'entretenir    de 
tout  ce  qui  s'étoit  palTé  au  fuiet  de  Florine. 
lis  ne  pouvoient  fe  lafTer  d'admirer  fon  mé- 
rite ,    &  fur-tout  le  prince  >  qui  félevoit  ii 
fort  ,    que    cela   donna   occafion    à  la  Fée 
bonne  amie    de   Florine   de    croire  que    ce 
prince  l'aimoit;  elle  en  eut  une  fecrète  joie, 
efpérant  que  cela  feroit  mile  à  la  princefTe; 
&  pour  en  être   plus  affurée  ,   voyant  que 
le   prince    continuoit    de   la   louer  ,  elle  lui 
dit  :  prince ,  je  crois  que  dans  l'éloge  que 
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vous  faites  de  cette  princeiTe ,  il  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  Tadmiration  ;  &  û 
je  ne  me  trompe?  il  y  entre  auffi  un  peu 
d'inclination  &:  d'amitié.  Le  prince  en  rou- 
git ;  ce  qui  donna  occalion  de  rire  aux  deux 
Fées  :  &  la  fage  Fée  confeiîlère  prenant 
la  parole ,  dit  ;  que  cela  ne  feroit  pas  furpre» 
nant  ;  qu'il  étoit  difficile  de  voir  un  grand 
mérite  fans  l'eftimer  ,  &  que  de  l'efiime  à 
l'amour  la  pente  étoit  bien  glilTante  pour  y 
pouvoir  rélifter  ;  que  quand  cela  feroit }  on 
ne  pourroit  y  trouver  à  redire  :  au  con- 
traire )  qu'on  feroit  même  furpris  5  fi  foîi 
ame  s'étoit  bornée  à  la  feule  eûime.  Vous 
approuveriez  donc,  fage  Fée,  dit  le  priîice^ 
Famour  que  j'aurois  pour  cette  princeiTe  ? 
Oui>  répondit- elle,  &  vous  n'en  devez  pas 
douter.  Le  prince  ne  put  alors  s'empêcher 
de  lui  avouer  qu'il  avoit  pour  cette  prin- 
ceiTe tout  Tamour  dont  un  cœur  fenfible 
peut  être  embrafé.  C'eit  à  ces  traits ,  dit  la 
Fée  ,  que  je  reconnois  le  grand  Probus; 
vous  avez  fait  autrefois ,  mon  prince ,  des 
allions  éclatantes,  mais  celle-ci  couronne 
toutes  les  autres.  Aimer  une  vertu  perfé- 
cutée  5  eil  une  action  fans  égale ,  &  digne 
de  vous.  Mais  de  quoi  me  fervira  cet  amour  ^ 
reprit  le  prince  ?  Celle  qui  en  eil  la  caufe  5 
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ne   îe   (ait   pas  ^     &   je   ne  puis    Gonfentîr 
qu'elle  en  fbit  inftruite  ,    de  craiiitô  de  lui 
déplaire.  Ne  craignez  rien  5  dit  la  Fée  bonne 
amie  de  Fiorine  ;  le  chemin  de  la  reconnoif- 
fance  a  la  tendreffe  efl  auffi  glilTant  &  aiifîi 
co\irî  que  celui  de   l'efrime  à  Famour.  Belle 
Fée  ,  repartît  le   prince  5    que   vous   flattez 
agréablement  ma  paillon  1  Mais,  dites- moi 5 
je  vous  prie  >  quand  cela  feroit,  n'aurois-je 
pas  encore  tout  à  craindre  5    &  un  grand 
-obftacle  à   furmonter  ?  ma  mère  approuve- 
roit-elle  ma  paillon  ,   lî  elle  voyoit  que  ce 
fut  pour  une  perfonne  contre  qui   Ta  haine 
ne  finira  jamais  ?  Le  ciel  difpofe  des  chofes 
comme  il  lui  plaît,   dit  la  Fée  conieillère  ; 
il  faut  efpérer  qu'approuvant  vos  fentimens 
pour    la    princeile  >    il     vous    donnera    les 
moyens  de  les  exécuter.  Je  prévois  que  nous 
aurons  bientôt    à  la   cour  quelques   événe- 
mens    conlidérables.    La  gloire    de    Fiorine 
donne  à  la  reine  de  cruels  revers  d'efprit; 
elle  a  beau  diffimuler,  elle  relient  toujours 
vivement  le  chagrin  qu'elle  a  d'avoir  man- 
qué de  la  perdre.   Je  l'ai  trouvée  dans  un 
des  bofquets  du  jardin  ?  feule  avec  fa  con- 
fidente ;    elles  m'ont  paru   fort  réveufes  ôc 
très  -  embarraffées ,    ce    qui    me   fait    juger 
qu'elles  méditent  quelque  grand  delïein.  En 
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attendant  5  prince  ,  cachez  vos  fentimens  ^ 
&  faites  niéme  enforte .  que  Florine  n'en 
fâche  rien  y  continuez  feulement  de  lui  rendre 
tous  les  fer  vices  que  vous  pourrez  5  c'eft 
zwt^ini  de  pas  que  vous  ferez  pour  arriver 
au  bonheur  que  vous  délirez.  ^ 


ECONDE    PARTI  E« 


J_^  A  Fée  confeilîère  ne  fe  trompoit  pas ,  de 
juger  que  la  gloire  de  Florine  donnoit  dans 
Famé  de  Mauritianne  de  terribles  mouveniensa 
Elle  fe  retiroit  tous  les  jours  avec  fa  confi- 
dente dans  les  endroits  les  plus  dérobés  à^s 
jardins  de  fon  palais ,  pour  s'entretenir  de  fa 
douleur.  Vous  voyez  ?  lui  difoit-elle,  fi  je 
n'ai  pas  occaiion  d'être  affligée  ;  tous  les 
pièges  que  j'ai  tendus  pour  prendre  cette  mor- 
telle, qui  m'eii:  odieufe  5  n'ont  fervi  qu'à  aug- 
menter fon  bonheur  >  ma  confuiion  &  mon 
defefi?oir.  Je  voulois  la  peifécuter  ,  &  la  faire 
périr  fans  découvrir  ma  fureur  ,  &  je  me 
fuis  trouvée  fcrcét  de  lui  préparer  fon  triom- 
phe ,  &  de  la  couronner  de  ma  main.  Mal- 
heureufe  ambition;  pourquoi  in  as- tu  portée 
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où  je  fuis  )  pour  me  faire  foufFrir  de  fi  cruelles 
peines  ?  Retournons  dans  ees  lieux  où  j'étois 
toute  pulifante  ;  éloignons-nous  d'un  confeil 
qui  s'oppofe  à  tout  ce  qui  flatte  mes  paffionsj 
fans  que  j'aie  la  liberté  de  m'en  plaindre  ; 
mon  fils  même  défapprouve  ma  conduite  j 
parce  qu'il  a  été  élevé  dans  cette  cour  ;  tu 
me  vois  prefque  condamnée  de  tous ,  &  l'on 
défère  feulement  dans  les  apparences  au  ref- 
peâ:  qui  eft  dû  à  l'éclar  qui  m'environne. 
Kt  ndons  à  Feliciane  un  trône  d'où  je  l'ai  fait 
éiQlcQndve  ;  il  fera  même  glorieux  pour  moi 
de  l'y  faire  remonter.  Allons  vivre  dans  ces 
lieux  où  j'avois  établi  un  empire  qui  faifoit 
tout  trembler  fous  mes  loix.  Imprudente  que 
je  fuis  !  ma  paffion  m'a  bien  aveuglée ,  de  ne 
pas  connoître?  quand  je  vis  cette  princefTe» 
que  fa  vertu  étoit  folide  >  &  que  le  ciel  la 
favorifoit. 

Mais  j  dit  la  cciiîîdcnte  y  û  cette  princeiTe 
a  furmonté  les  obflacles  qui  fe  font  rencon- 
trés 5  ce  n'eft  que  par  les  confeils  de  Ration- 
tine.  Il  eft  vrai  y  repartit  la  reine  y  mais  Ra- 
tiontine  n'eft  où  elle  eft  y  que  pour  donner 
des  confeils ,  &  c'eft  un  ordre  du  ciel  qu'elle 
exécute  >  lorfqu'elle  prévient  ceux  qui  la  vont 
trouver.  Une  infinité  de  perfonnes  y  palfent  ; 
&  quoiqu'elle  les  inftruife  >   le  nombre  de 
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ceux  qui  fuivent  fes  avis  efl  fi  rare  >  que  cette 
princeiTe  eft  prefque  la  {çuh  qui  en  ait  fu 
profiter.  Les  charmes  du  palais  d'Ocioiine  » 
ni  tous  les  autres  obflacles  qu'elle  a  ren- 
contrés j  ne  i*ont  point  arrêtée  ;  elle  eft  arrivée 
au  pied  de  la  montagne  où  étoit  cette  fleur  ; 
&  là,  le  ciel ,  par  un  fecours  imprévu  &  mer- 
veilleux )  lui  a  donné  Iqs  moyens  d'y  monter» 

Ne  feroit  -  ce  point ,  reprit  la  confidente  p 
quelqu'une  des  Fées  qui  l'eût  fervie  pour  ar- 
river au  haut  de  cette  montagne  ?  &:  fi  cela 
étoit  5  ne  feriez- vous  pas  en  droit  de  la  punir  , 
&  d'anéantir  ce  que  vous  avez  fait  pour 
Florine ,  comme  étant  une  conquête  contre 
les  régies  ?         -  .       , 

Non  5  dit  Mauridanne  ;  ne  fais-tu  pas  que 
nous  ne  fommes  fur  la  terre  que  pour  proté- 
ger la  vertu?  Cette  princefTe  n'en  a  que  trop 5 
c'efl  ce  qui  m'a  déchaînée  contre  elle  y  à 
caufe  qu'elle  ne  la  tient  point  des  Fées  5  ce 
qui  fait  connoitre  aux  mortels  qu'ils  peuvent 
être  vertueux  fans  nous  ;  &  quand  je  pour- 
rois  parvenir  à  découvrir  laquelle  des  Fées 
lui  auroit  donné  du  fecours  5  ne  ferois  -  je 
pas  encore  obligée  de  la  louer ,  &  de  l'en 
récompenfer  ? 

Je  vois  )  dit  la  conf  dente  j  qu'il  eft  très- 
difficile  d'opprimer  les  vertueux  fans  paroître 
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ïnjufle.  C'eil  ce  qai  fait  mon  tourment  j 
mterronipit  la  reines;  je  me  fuis  trop  préci- 
pitée ;  Florine  efl:  préfentement  à  couvert 
(les  épreuves  où  j'eufTe  pu  la  mettre  encore, 
&  où  peut-être  elle  auroit  fuccombé.  Je  n'ai 
plus  qu'un  moyen  pour  flatter  mes  efpé- 
rances  ?  c'efl  de  la  folliciter  ,  &  de  lui  per- 
suader (  car  il  faut  qu'elle  le  veuille  )  d'en- 
prendre  d'aller  chercher  la  reine  Feliciane 
dans  le  labyrinthe  merveilleux  :  comme  elle 
n'eft  pas  prévenue  des  périls  qui  s'y  trouve- 
ront ,  elle  pourra  peut-être  généreufement 
s'y  engager. 

Mais ,  dit  la  confidente  ^  fi  Florine  revenoit 
avec  la  reine  Feliciane  ?  vous  feriez  obligée 
de  lui  céder  la  couronne  que  vous  tenez. 

Qu'importe  9  reprit  Mauritianne  ;  après  ce 
qui  s'eft  palTé  ^  il  m'efl:  indifférent  de  refter 
ici  5  ou  de  retourner  dans  mes  îsles.  Mais 
qu'il  feroit  agréable  pour  moi  de  la  perdre  ! 
je  ferois  alors  délivrée  d'une  perfonne  que 
je  ne  puis  fouffrir.  Tu  fais  >  lorfqu'on  efl 
entré  dans  ce  labyrinthe?  que  l'on  n'en  fau- 
roit  fortir  fans  la  princeffe  Feliciane.  Prends 
donc  le  foin  de  faire  affembler  le  confeil  5  où 
je  ferai  venir  Florine ,  afin  de  pouvoir  l'en- 
gager à  exécuter  ce  deilein. 

Lorfque  le  confeil  fut  afTemblé,  Maurir 

tianne 

0 
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tianne  leur  dit  :  mes  fœurs  5  nous  avons  ces 
jours  palTés  donné  à  la  princeffe  Florine  le 
prix  qui  ëtoit  dû  à  fa  vertu;  j*ai  cru  qu  étant 
au  deilus  de  tous  les  obftacles  que  la  mau- 
vaife  fortune  pourroit  oppofer  à  Tes  defleins , 
elle  pourroit  auffi  délivrer  Feliciane.  J'aurois 
une  extrême  joie  de  lavoir  remonter  fur  le 
trône.  Il  y  a  long  -  temps  que  je  le  défire  > 
afin  de  pouvoir  auffi   me  retirer  où  eu  le 
mien  ;  ce  que  je  ne  puis  faire  qu'elle  ne  foit 
ici.  Si  la  princeïïe  Florine  veut  j  elle  y  peut 
tout.    N'êtes  -  vous  pas  d'avis  9  mes  fœurs  9 
que  l'on  aille  la  prier  de  fe  rendre  ici ,  &  que 
la  chofe  lui  foit  propofée  ?  Joignez-vous  à 
moi ,  je  vous  prie ,  &  engageons-la  >  autant 
que  nous  pourrons ,  dans  ce  noble  deffein  ; 
il   y  va  de   la   liberté   d'une    grande    reine 
malheureufement  exilée  ,  &  qui  ne  peut  être 
délivrée  que  par  une  mortelle  heureufe. 

Lorfque  la  reine  eut  fini  de  parler  y  l'alTem- 
blée  refta  un  peu  fans  répondre  ;  toutes  les 
fées  fe  trouvèrent  occupées  à  pénétrer  quelles 
pouvoient  être  les  vues  de  la  reine  >  qui 
caufoient  en  elle  un  fi  grand  changement. 
Les  fées  voyoient  bien  que  fa  jaloufîe  n'étoit 
pas  éteinte  contre  Florine  ;  mais  elles  ne 
pouvoient  comprendre  comment  Mauritianne 
vouloit  engager  de  nouveau  Florine  dans 
Tome  XIX.  Y 
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une  affaire  qu'elle  pouvoit  conduire  à  fa  un 
auffi  heureufement  que  les  autres  5  &  par-là 
s'expofer  à  perdre  une  couronne  qui  lui  avoit 
tant  coûté. 

Une  des  fées  du  parti  de  Mauritianne 
rompît  le  filence  y  &  dit  que  fi  Florine  vou- 
loit  s'en  excufer ,  il  feroit  à  propos  de  l'y 
contraindre  ;  que  la  violence  étoit  juile  où  la 
douceur  ne  pouvoit  rien  ,  &  particulièrement 
dans  cette  occalion. 

Ce  que  vous  avancez  ,  dit  Mauritianne  ,  eft 
inuifte;  la  princelTe  Florine  eft  comme  noiiS) 
en  liberté  d'accepter  ce  que  je  propofe  5  ou 
de  le  refufer.  S'il  avoit  été  permis  aux  fées 
d'entreprendre  ce  delTein  ,  il  y  a  long-temips 
que  cette  reine  feroit  de  retour  :  je  l'euile 
été  chercher;  mais  puifqu'il  faut  que  ce  foit 
une  mortelle  accomplie  5  où  la  pourroit-on 
jamais  mieux  trouver  qu'en  Flofine  ? 

La  fage  fée  confeiîlère  dit  qu'il  étoit  vrai 
que  Florine  avoit  les  difpofitions  néceffaires 
pour  la  réufîite  de  ce  grand  deffein  ;  mais 
qu'avec  toutes  ces  rares  qualités ,  il  y  avoit 
certains  périls  où  il  failoit  nécelTairement  dts 
fecours  extraordinaires  pour  s'en  garandr. 

La  reine  dit  qu'elle  ne  s'oppofoit  pas  qu'on 
les  donnât  à*  la  princeiTe  ,  &:  que  les  fées  en 
cela  pourroient  encore  fuivre  leur  inclination 
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pour  elle.  Sur  quoi  il  fut  convenu  qu'on  l'en- 
verroit  prier  de  venir  au  confeil. 

Deux  des  principales  fées  furent  envoyées 
pour  lui  en  faire  le  compliment  au  nom  des 
autres.  Florine  y  vint.  Mauritianne  envoya 
encore  d'autres  fées  au-devant  d'elle  pour  la 
recevoir  ,  &  toutes  enfembîe  la  conduifirent 
vers  la  reine  ,  qui  lui  fit  donner  un  liége 
auprès  d'elle  5  fur  îa  même  eftrade  où  fon 
trône  étoit  pofé. 

Lorfque  Florine  eut  pris  féance  ,  Msuri- 
tianne  lui  parla  ainfi  :  La  conduite  que  vous 
avez  tenue  5  incomparable  princeffe  ,  dans 
îa  conquête  de  la  rofe  impériale  ,  nous  per- 
suade que  vous  êtes  capable  d'exécuter  les 
plus  grands  defleins  ,  &  qu'il  n'y  a  plus 
d'obil:acles  qui  puiffent  borner  le  cours  des 
ehofes  que  vous  entreprendrez.  Il  s'offre 
encore  un  moyen  coniidérable  de  fignaler 
votre  héroïque  vertu.  Notre  grande  rôine 
Feliciane  eft  exilée  ^  il  y  a  long-temps  ,  dans 
le  labyrinthe  merveilleux  ;  elle  n'en  peut 
être  retirée  que  par  une  mortelle  comme 
vous.  Belle  princeiTe  )  rendez  la  liberté  à 
cette  chère  reine  ;  entrez  dans  fon  labyrinte  j» 
&  nous  la  ramenez  ;  toutes  les  Fées  conme 
'  moi  vous  en  prient  &  vous  en  conjurent 
avec    les    plus   fortes   inflance,^.    Voici    un 
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moyen  5  ma  princeile  5  de  vous  acquérir 
encore  plus  de  gloire  que  dans  la  conquête 
que  vous  venez  de  faire  ;  c'ed  une  double 
couronne  que  le  ciel  vous  prëfente ,  &  que 
je  crois  que  votre  cœur  généreux  ne  pourra 
refufer. 

Fiorine  écouta  la  reine  avec  attention  y 
te  lui  répondit  :  Madame  ,  l'honneur  que 
vous  me  propofez  d'aller  chercher  la  reine 
Feliciane  )  &  d'obliger  toutes  les  fées ,  me 
feroit  tout  entreprendre  j  mais  5  madame  y 
ce  n'efl:  pas  à  une  (impie  mortelle  comme 
moi  ,  que  cette  délivrance  eu.  réfervée.  Si 
j'ai  cueilli  la  rofe  impériale ,  cette  action  eft 
poilîble  à  tous  ceux  qui  veulent  l'entre- 
prendre ,  &  fuivre  les  confeils  de  Ration- 
tine.  ïl  n'eli  efl  pas  de  même  de  la  reine 
Feliciane  j  c'efl  une  grâce  qui  ne  peut  être 
accordée  qu'à  une  perfonne  que  le  ciel  aura 
choiiie  lui-même,  &:  qu'il  voudra  favorifer. 
Ainfi  je  vous  fiipplie ,  madame  5  de  vouloir 
me  dirpenfer  de  cet  honneur. 

La  reine  eiTaya  alors  de  lui  perfuader  que 
les  puiiTances  célefles  la  deflinoient  pour 
délivrer  cette  reine  ,  &  qu'elle  ne  pouvoir 
s'oppofer  à  leurs  volontés  fans  s'attirer  la 
colère  du  ciel.  " 

Pendant  que  Mauritianne  faifoit  adroite- 
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ment  cette  réplique  5  Florine  regardoit  avec 
attention  toutes  les  fées  les  unes  après  les 
autres ,  pour  pénétrer  leurs  fentimens  ,  & 
pour  juger  à  quoi  elle  devoit  fe  réfoudre. 
Elle  crut  voir  ^  dans  les  yeux  de  la  fage 
confeillère  ,  qu'elle  eût  été  bien  aife  qu'elle 
ax:ceptât  la  chofe  ;  mais  ,  de  crainte  de  fe 
tromper  ,  elle  demanda  du  temps  pour 
répondre  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Le  confeil  s'étant  levé  5  Florine  fut  recon- 
duite à  fon  appartement  par  toutes  les  fées  ^ 
qui  la  conjurèrent  de  leur  rendre  leur  reine. 

Lorfque  Florine  eut  été  reconduite  dans 
fon  appartement  5  Mauritianne  s'enferma 
dans  le  fien  ,  pour  rêver  agréablement  fur 
ce  nouveau  piège  qu'elle  tendoit  à  Florine  ; 
elle  fe  flattoit  toujours  fecrètement  qu'elle 
pourroit  fuccomber  au  grand  nombre  d'écueils 
qu'elle  rencontreroit  dans  ce  îabyrindie  ;  & 
fa  crainte  ne  fut  que  l'incertitude  où  elle 
étoit  encore ,  que  Florine  acceptât  Cette 
commifîîon. 

Le  prince  Probus  ayant  appris  la  propo- 
rtion que  la  reine  fa  mère  venoit  de  faire 
à  Florine  ,  cherchoit  la  fée  confeillère  pour 
pourvoir  avec  elle  aux  moyens  qui  convien- 
droient  le  mieux  à  Florine  pour  exécuter 
heureufement  ce  projet.    Il  la  trouva  feule 
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fur  le  bord  du  canal  du  jardiii  du  paîals  5 
qui  penfoît  comme  lui  aux  puifîans  fecours 
qu'on  pourroiî  lui  donner. 

Dès  que  cette  fée  apperçut  le  prince , 
elle  alla  au-devant  de  lui.  Que  vous  avez 
de  fujets  de  vous  réjouir  ,  prince  ^  lui  dit- 
elle  I  L'on  propofe  à  Florine  d'aller  retirer 
la  reine  Feliciane  du  labyrinthe  où  elle  eft  : 
que  de  bonheur  pour  vous  dans  cette 
occafion  ,  s'il  eu  vrai  que  vous  ayez  autant 
d'amour  j^our  la  princeffe  que  vous  nous 
l'avez  marqué  1 

Si  vous  en  doutez ,  fage  Fée  ,  répondit 
le  prince  ,  vous  me  faites  une  injuflice  : 
car..,.  J'en  ferai  perfaadée  5  interrompit  la 
fée  5  fi  vous  fervez  Florine  au  préjudice 
de  la  reine  votre  mère.  Je  pourrois  peut- 
être  ^  dit  le  prince  ,  abandonner  la  princeffe 
s'il  y  avoit  de  la  juflice  dans  les  reïïenti- 
mens  de  ma  mère  ;  mais  comme  Florine 
ell  injuilement  perfécutée  y  quand  même 
je  n'aurois  nulle  pailion  pour  elle ,  je  ferois 
tout  ce  que  j'ai  deffe in  de  faire.  Quelque 
chofe  que  j'aye  pu  dire  5  m.on  prince  y  reprit 
cette  fée  5  j'ai  toujours  cru  de  vous  ce  que 
vous  me  faites  entendre ,  &  c'efl  ce  qui  m'a 
fait  réfoudre  d'engager  Florine  à  accepter 
cette  propoiiîion  ;    je   me   perfcade    qu'elle 
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aura,  par  vos  foins,  l'avantage  de  délivrer 
Feliciane  ,  &  que  vous  trouverez  aufïî  par-là 
de  nouveaux  moyens  de  former  des  nœuds 
d'une  éternelle  reconnoilTance. 

Comme  Florine  n'avoit  pas  encore  accepté 
la  proportion  qu'on  venoit  de  lui  faire ,  ils 
furent  enfemble  chez  elle  ^  pour  favoir  quels 
étoient  (es  derniers  fentimens. 

Etant  entrés  dans  fon  appartement ,  ils 
la  trouvèrent  avec  la  Fée  fa  bonne  amie  ^ 
qui  la  foilicitoît  de  leur  "^  rendre  Feliciane. 
Cette  Fée  les  voyant  arriver  ,  leur  dit  : 
Venez  perfuader  la  princeiTe  ;  elle  doute  du 
pouvoir  qu'elle  a,  &:  balance  d'accepter  la 
gloire  d'aller  délivrer  cette  reine  exilée. 

Madame  5  dit  le  prince  ,  je  ne  puis  pas 
croire  que  vous  refuiiez  d'être  la  digne 
libératrice  de  cette  reine  tant  déiirée. 

Quoi,  prince^  repartit  Florine,  vous  qui 
connoiîTez  ma  foibleile  &  les  peines  que  je 
viens  d'avoir  pour  cueillir  la  rofe  impériale  5 
voudriez- vous  aulîi  m'engager  dans  ce  nou- 
veau deiïein ,  qui  efl:  encore  plus  difficile  ^ 
&  où  fans  doute  je  périrois  ? 

Seroit-il  pofîible  5  ■  ma  princelTe  5  dit  la 
Fée  confeillère  ,  que  vous  eufliez  la  dureté 
de  refufer  Probus  ,  ce  prince  (i  zélé  ,  &c 
qui  déiire   comme   nous  la    délivrance    de 
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cette  reine  ?  Votre  ame  peut-elle  avoir  la 
foiblefTe  de  croire  que  ce  grand  prince 
puiiTe  vous  abandonner  aux  difFérens  obila- 
clcs  qui  pourroient  s'y  oppofer  ?  Si  vous  le 
croyez  ,  ma  prin cefTe  ,  dëfabufez  -  vous  ; 
fon  ame  fenfible  6c  généreufe  ne  le  lui  per- 
mettroit  pas  ^  &  il  a  de  plus  de  gros  intérêts 
que  vous  y  réuffiffiez.  De  notre  côté  ,  ma 
princefTe ,  nous  ferons  toujours  à  vous  5  avec 
de  preffans  dëiirs  de  vous  voir  de  retour 
avec  la  reine  Feliciane. 

Florine  fe  vit  enfin  forcée ,  par  une  douce 
violence  ,  de  répondre  aux  fentimens  du 
prince  &  des  deux  fées  ;  elle  leur  promit 
qu*elle  iroit  chercher  la  reine  Feliciane  ;  ce 
quelle  fit  fur  la  confiance  qu'elle  avoit  en 
eux  ;  &:  ils  s'en  retournèrent  remplis  de  joie. 

Le  délai  qu'on  avoit  donné  à  la  princeife 
pour  répondre  ?  étant  fini  >  le  confeil  des^ 
fées  fe  raffembla  ^  &  Florine  y  fut  appelée  , 
&  conduite  comme  elle  l'avoit  déjà  été. 
Lorfqu'elle  fut  placée  ,  la  reine  lui  dit  :  Eh 
bien  !  madame ,  devons  -  nous  efpérer  que 
vous  irez  retirer  la  reine  Feliciane  de  fon  exil  ^ 

Madame ,  répondit  Florine ,  quoique  le 
deilein  foit  infiniment  au-defiTus  de  tout  ce 
que  je  puis  5  ôc  que  le  peu  d'expérience  que 
J'ai  me  faffe  connoître  qu'il  n'y   a  rien  à 
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efpérer  pour  moi  y  dans  cette  occafion  > 
que  des  fuites  funefles  ?  la  forte  inclination 
que  j'ai  de  vous  obliger  l'emporte  j  ii  mes 
travaux  deviennent  inutiles  5  il  fera  toujours 
glorieux  pour  moi  d'être  privée  du  jour 
pour  un  fi  noble  defTein,  Je  partirai ,  ma- 
dame, quand  vous  me  ferez  l'honneur  de 
me  l'ordonner. 

Cette  réponfe  répandit  une  joie  univerfeîîa 
dans  l'afTemblée  j  &  toutes  les  fées  firent 
mille  &  mille  fouhaits  avantageux  pour 
Florine  y  ce  n'étoit  par-tout  que  pîai/irs  & 
que  divertiilemens  ,  flir  ce  que  Fiorine  a  voit 
accepté  cette  propofition. 

Lorfque  tout  ce  que  Florine  devoit  em- 
porter fut  prêt ,  le  prince  Talla  voir ,  &  lui 
dit  ;  Ma  prince/Te  y  comme  vous  êtes  fur  le 
point  de  partir ,  voilà  une  bague  que  je  vous 
donne  ;  gardez  -  la  bien  fur  vous.  Par  le 
moyen  de  cette  bague ,  je  verrai  tous  les 
périls  où  vous  ferez  ,  &  où  vous  aurez 
befoin  de  fecours  ;  &  auHitôt  que  vous 
l'aurez  mife  dans  votre  bouche ,  je  m.e  trou- 
verai auprès  de  vous.  La  princeiïé  reçut  ce 
préfent ,  qui  ne  fervit  pas  peu  à  augmenter 
fa  confiance. 

Les  proviiions  qu'on  donna  à  Florine  pour 
faire  ce  voyage  ,    furent  préparées  ;    elles 
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ëtoient  faciles  à  porter  ,  car  les  aîimens 
^toient  fi  nourriiTans  5  qu'il  n'en  falloit 
prendre  que  très-peu  pour  être  ralTafié  &c 
fortiiié. 

Toutes  les  Fées  allèrent  prendre  Florine 
à  fon  appartement  >  &:  raccompagnèrent 
allez  loin  du  palais  y  en  faifant  répéter  aux 
ëchos  leurs  cris  de  joie.  La  reine  embratla 
Florine  5  en  lui  fouhaitant  im  prompt  retour 
êc  les  plus  grandes  profpérités.  Enfuite  les 
deux  fées  aui  dévoient  la  conduire  à  Ven- 
îrée  du  chemin  qui  aîloit  au  labyrinthe  ^ 
partirent  avec  elle  pour  s'y  rendre  ;  &:  la 
fée  confeillère  avec  la  fée  bonne  amie 
fuivirent  encore  Florine  à  quelques  pas  de 
là  pour  l'embraffer, 

Lorfque  les  deux  fées  conduélrices  furent 
arrivées  avec  Florine  à  l'entrée  d'un  grand 
bois  5  elles  dirent  :  Belle  princeile  5  c'eft  ici 
que  nous  devons  nous  féparer  ;  nous  prions 
le  ciel  qu'il  vous  donne  la  force  d'entrer 
dans  le  labyrinthe  où  vous  allez  ,  &:  de 
ramener  notre  grande  reine.  Suivez  ce  che-- 
min  >  il  vous  conduira  où  efl  ce  labyrinthe. 
Elles  la  faluèrent  enfuite  ,  &:  reprirent  le 
chemin  du  palais. 

Florine  entra  dans  ce  bois  ,  &  fui  vit  la 
route  qu'on  lui  avoit  montrée.  Dans  cette 
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foîitude  5  combien  fit  -  dis  de  réflexions  à 
la  vue  des  combats  qu'elle  alloit  loutenir  ! 
Mais  y  éloignée  de  s^en  affliger  5  elle  ne 
s'occupa  que  de  la  penfée  de  les  vaincre 
par  les  fecours  du  prince  &  des  deux  Fées, 

Après  avoir  païïe  ce  bois  ,  elle  fe  trouva 
dans  une  plaine  qui  étoit  entrecoupée  de 
quelques  rochers  ;  fiir  ces  rochers  ^  Florine 
vit  quelques  troupeaux  épars  ,  qui  pailloient 
tranquillement ,  mais  pas  une  perfonne  qui 
fe  donnât  la  peine  de  les  garder.  En  conti-- 
nuant  de  marcher  ?  elle  apperçut  dans  la 
concavité  d'un  rocher  une  petite  cabane 
couverte  de  paille  ^  entrelacée  de  quelques 
branches  d'arbres  ,  qui  lui  fit  naître  l'envie 
d'y  aller.  A  peine  eut-elle  fait  quelques  pas 
pour  s'y  rendre  ,  qu'elle  en  vit  fortir  une 
jeune  bergère  habillée  d'une  étoffe  couleur 
d'un  gris  de  lin  pâle  ^  qui  avolt  une  houlette 
en  main  ,  &  un  chapeau  de  paille  flir  la  îêtQ 
pour  fe  défendre  des  ardeurs  du  foleiî. 

Elles  s'approchèrent  l'une  de  l'autre  ^  & 
Florine  fut  furprife  de  trouver  ,  dans  une  û 
grande  iimplicité  3  l'air  &  les  manières  les 
plus  gracieufes  &  les  plus  nobles  du  monde. 
Que  le  ciel  vous  donne  ce  que  vous  deman- 
dez )  belle  bergère  )  lui  dit  Florine  ^  &  qu'il 
vous  comble  de  fes  faveurs  l  Et  vous  ;>  belle 
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pri n cefTe ,  dit  la  bergère  5  qu'il  vous  con- 
duife  heureufeîP.ent  à  îa  un  de  vos  défirs.  Je 
vous  fuis  obligée  ?  ma  bergère  5  dit  Florine , 
des  grands  avantages  que  vous  me  fouhaitez. 
Héias  !  continua-t-elle  ,  fans  les  grâces  du 
ciel  5  je  ne  puis  finir  ce  que  j'ai  deffein  de 
faire.  Si  vos  delTeins  font  juftes ,  &:  fi  vous 
avez  une  bonne  confiance  en  lui  5  dit  la 
bergère ,  il  ne  vous  trompera  pas  ;  &  quel- 
ques obftacles  qui  s'oppofent  à  vous  j  ils 
échoueront  tous  5  &  vous  arriverez  au  but 
que  vous  vous  propofez.  Mais  3  ma  prin- 
ceffe  f  vous  paroillez  fatiguée  :  entrez  dans 
ana  cabane  pour  vous  repofer  ,  là  je  pourrai , 
peut-être  ?  vous  dire  quelque  chofe  qui  ne 
vous  fera  pas  inutile.  Florine  accepta  fes 
offres  ;  &  quand  elle  fut  entrée  ,  la  bergère 
la  fit  affeoir  ;  puis ,  après  quelques  civilités  , 
elle  lui  dit  :  L'intérêt  que  je  prends  en  tout 
ce  qui  vous  regarde  5  ma  belle  princefTe  , 
me  fait  auffi  prendre  îa  liberté  de  vous 
demander  les  raifons  qui  vous  conduifent 
dans  cette  folitude  3  qui  efl  prefqu'inconnue 
aux  mortels.  Très-aimable  bergère  ,  répon- 
dit Florine  ,  je  me  fuis  engagée  envers  la 
reine  Mauritîanne  ,  de  venir  chercher  la 
reine  Feliciane  pour  la  retirer  de  l'exil  ou 
elle  eil,  Je  ne  me  fuis  pas  trompée,   dît  Ja 
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bergère  ;  en  vous  voyant  ,  j'ai  cru  que 
c'étoit  là  votre  deffein.  Ah  !  princefTe?  que 
le  ciel  vous  prépare  de  gloire  &  de  bon- 
heur 5  fî  vous  ramenez  cette  grande  reine* 
Suivant  l'arrêt  des  intelligences  fuprêmes  5 
cette  délivrance  n'eflréfervée  qu'à  une  mor- 
telle heureufe  ,  &  il  paroît  que  c'eft  vous. 
Ne  vous  rebutez  point  5  ma  princelTe  )  dans 
tous  les  rentiers  pénibles  que  vous  trouverez 3 
&  vous  les  furmonterez  fans  doute.  Par- 
donnez-moi ,  ma  princelTe  ,  les  tranfports 
de  joie  où  vous  me  voyez  ;  ils  partent  d'un 
excès  de  tendreffe  que  j'ai  pour  cette  chère 
reine  que  vous  allez  chercher. 

Mais ,  lui  demanda  Florine  5  les  obflacles 
qui  fe  trouvent  dans  ce  labyrinthe  font  donc 
bien  difficiles  à  furmonter  ?  Non ,  ma  prin- 
cefTe  ,  dit  la  bergère  ;  ils  deviennent  faciles  j^ 
lorfque  la  forte  réfolution  les  fait  méprifer» 
Fiorine  lui  demanda  endiite  pourquoi  la 
reine  Feliciane  avoit  été  exilée.  C'efl  ^ 
répondit  la  bergère  ,  une  chofe  un  peu 
longue  à  raconter. 

Pour  vous  en  inftruire  y  continua-t-elîe  , 
je  vous  dirai ,  ma  princelTe ,  que  lorfque  la 
reine  Feliciane  régnoit,  tout  étoit  parfaite- 
ment tranquille  fur  nos  terres  ;  mes  fœurs 
&  moi  nous  étions   ks  plus   chères  fava-; 
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rîtes ,  &  c'étoît  par  nos  fœurs  qu'elle  don- 
noit  aux  mortels  cette  douce  félicité.  Une 
de  mes  fœurs  fe  nomme  Achakie  ,  Tautre 
Pifonide  ,  &  moi'  Simpliciane.  Achakie  étoit 
celle  qui  les  préfervoit  contre  ces  défirs 
avides  &  tumultueux ,  qui  dérobent  les 
douceurs  &  les  plaifirs  d*une  véritable  fécu- 
rité  ;  Pifonide  leur  infpiroit  Tamitié ,  la  bonne 
foi  &:  une  fidélité  inviolable  les  uns  pour  \qs 
autres  ;  &  moi  je  les  relevois  lorfqu'ils  tom- 
boient  dans  des  foibleïïes  de  croire  qu'on' 
avoit  befoin  d'un  grand  nombre  de  chofes 
différentes  pour  être  heureux. 

Cet  ordre  étoit  û  bien  établi ,  que  nous 
n'avions  qu'à  paroître  devant  les  peuples  où 
la  reine  nous  envoy oit ,  pour  rappeler  les 
uns ,  &  ranimer  les  autres  à  les  bien  exé- 
cuter. Ces  peuples  nous  témoignoient  tant 
de  refpecl  &  de  vénération  j>  qu'ils  ne 
croyoient  pas  pouvoir  vivre  fans  nous.  Ce 
temps-là  )  ma  princefTe ,  dureroit  encore  ^ 
fans  une  aventure  extraordinaire  que  vous 
allez  entendre. 

Il  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  jeune 
homme    affez    bien    fait  ,   qui   fe  nommoit 
Hypopfite  ;  il  étoit  fils  de   Zélopie ,  mais  îÎ, 
n'avoit   pas    l'efprit  fi   mauvais  qu'elle.  Ses 
manières  rcfpeélueufes  &L  aifées  lui  donnoient 
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une  facile  entrée  en   bien   des  maiibns  \   & 
venant  cîiez  nous  comme   iî  alloit  chez  les 
autres,  Pifonide  lui  plut 5  &  inrenfiblement 
il  en   devint  fî  amoureux  5   qu'il  n'eut  plus  la 
force    de  lui    diffimuler  fa  paffion.    îl  s'en 
expliqua  auprès  d'elle  dans  des  termes  ii  vifs 
&  il  refpetflueux  >  que  ,  quoique  ma  fœur  ne 
fût  nullement  dîfpofëe  à   l'écouter  ,   elle  en 
eut  une   fecrète   compaffion;  mais    é^o,   lui 
répondit    aigrement  tout   ce    qui  peut    être 
capable  de  défabufer  l'homime  du  monde  lé 
plus  a'moureux  &  le    plus  entêté.    Il  ne  fe 
rebuta  pourtant  pas  3  &  continua  fes  affidui- 
tés  auprès  de  m^a  fœur  ^  en  lui  donnant  tous 
les  jours  de  nouveaux  témoignages   de   fon 
attachement;    ce  qui  engagea  Pifonide  à  y 
faire    quelqu'attention   :    mais    après    avoir 
examiné  la   chofe  -,   elle  vit  bien  aue  il  elle 
époufoit  Hypopfite,  non-feulement   il  pour- 
Toit  par  lui-même  lui  donner  de  rudes   tra- 
vers ,  mais  qu'elle  s'expoferoit  encore  à  toys 
les  violens  excès  de   Zélopie    fa   mère;  ce 
qui  la  fit  réfoudre  de  congédier  Hypoplite. 
Un  jour  qu'il  voulut   encore  faire  entendre 
{ts  plaintes   à  ma  fœur  >    elle   lui  répondit 
qu^elle  nevouloit  point  fe  marier;  que  c'étoit 
un  delTein  arrêté^  qu'elle  lui  avoit  déjà  fait 
dire  que  tout  ce  qu'il  feroit  feroit  inutile  ?  5c 
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qu'elle  le  prioit  de  fe  retirer.  Hypopfite  ?  qui 
étoit   fort  amoureux  ,    lui   répondit ,   qae  (I 
c'ëtoit  ferieufement  qu'elle    lui    parloit ,   de 
^érefpoir  il  fe  donaeroit   la  mort.  Comme 
ce  font  des  manières  de  parler  allez  ordinai- 
res aux  amans  y    Pifonide    en  tint   peu   de 
compte  y  &  lui  répéta  qu'il  devoit  être  per- 
fuadé  de  ce  qu  elle  lui   difoit ,   que  c'étoit 
fes  véritables  fentimens,  Hypopfite  fe  retira  , 
&c  revint   comme  il    avoit  accoutumé.  Ma 
fœur  SQW    trouvant  fatiguée  ^  pria    la  reine 
de  l'envoyer  en  des  li,eux  éloignés ,  &  inac- 
ceflibles  à  Hypopfite.    Feliciane  envoya  ma 
fœur    où   elle   demandoit  d'aller  :  mais  ce 
ieune  homme  fe   voyant  privé  de  la  voir  ^ 
alla  auffi  trouver  la  reine  5  &  la  pria  de  lui 
être  favorable.  Il  lui  fit  un  aveu  de  la  pureté 
de  fes  fentimens ,  8c  de  tout  ce  qu'il  avoit 
fait    pour    engager  ma  fœur  à  répondre  à 
fesdéfirsj  &c  fupplia  la  reine  d'obliger  Pifo- 
nide d'accepter  fon  cœur ,  &  de  le  rendre 
heureux.    Feliciane   lui  répondit  que  toutes 
nos  allions  dévoient  être  juftes  &  fans  con- 
trainte ;  que   Pifonide  pouvoit    avoir  natu^ 
rellem;nt  autant  d'averfion  pour  lui,    qu'il 
fe    fentoit    d'amour  pour   elle  ;    qu'il    étoit 
facile  de  le  connoître  par  fes  refus  5  &  qu'il 
y  auroit  une    grande   injuflice   de    vouloir 
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l'engager  d'accepter  un  cœur  qui  ne  lui  con-» 
venoit  pas. 

Comme  ce  jeune  homme  étoit  violent  5 
cette  rëponfe  le  mit  au  défefpoirj  &  fans 
rien  écouter  que  fa  fureur ,  il  fortit  de  chez 
la  reine ,  &  monta  fur  une  roche ,  d'où  il 
fe  précipita  dans  la  mer  orageufe  des  déiirs  ? 
où  il  éteignit  fa  vie  &  fa  paiîion. 

Le  bruit  de  cette  mort  s'étant  répandu  9 
fa  mère ,  qui  n'étoit  pas  moins  violente  que 
lui  5  devint  furieufe  5  Se  ne  refpiroit  que  le 
fubtil  poifon  d'une  cruelle  vengeance,  Zélo- 
pie  alla  trouver  Mauritianne ,  &  lui  faire  fa 
cour  5  pour  l'engager  à  prendre  fes  intérêts  ? 
&  pour  convenir  avec  elle  des  moyens  de 
perdre  fes  ennemis,    &  ceux  de  fon  fils, 

Mauritianne  re(^ut  cette  mère  affligée  ^  & 
jugea  à  propos  qu'on  fît  ce  que  l'on  pour- 
roit  pour  obliger  les  peuples  à  en  porter 
leurs  plaintes  aux  intelligences  fuprémes  5  &C 
leur  faire  dire  que  Feliciane  &  Pifonide 
avoient  fait  mourir  Hypopfite  leur  intime 
ami  j  &  celui  de  qui  ils  recevoient  de  grands 
fervicesj  ce  qui  réuflit  parfaitement.  Les 
avares ,  les  ambitieux  ôc  les  vindicatifs  fignè- 
rent  la  requête. 

Les  intelligences  fuprémes  reçurent  cette 
requête,  &:  pour  être  certaines  de  la  vérité 3 
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elles  commirent  les  compagnes  de  Maurî- 
tianne  pour  en  informer.  Ce  qui  fut  ii  fecrè- 
tement  conduit  5  que  toute  cette  procédure 
fe  trouva  prête  ^  avant  que  Feliciane  àl 
nous   en  euffions  rien  appris. 

Ces  informations  furent  portées  aux  intel- 
ligences >  &  quelques  foins  qu'on  eût  pris 
d'y  faire  paraître  la  reine  &  ma  fœur  cri- 
minelles,  les  intelligences,  qu'on  ne  peut 
tromper?  connurent  l'innocence  des  accu- 
fées  5  &  le  cara6tère  des  autres. 

Les  intelligences  ?  irritées  du  procédé  ôqs 
acciifateurs  5  &  les  voulant  punir ,  opinèrent 
enfemble  fur  les  movens  de  le  faire  avec 
une  équitable  févérité  y  lorfqu'une  d'entr'elles 
dit,  que  pour  bien  juger  ces  ingrats,  qui 
après  tant  de  bienfaits  reçus  de  leur  reine 
&  de  ma  fœur  5  avoient  eu  la  témérité  de 
les  accufer  injuftement ,  on  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  de  leur  accorder  ce  qu'ils  deman- 
doient,  c'étoit  d'envoyer  la  reine  &  ma 
fœur  dans  le  labyrinthe  merveilleux ,  &  de 
leur  donner  Mauritianne  pour  les  gouverner- 
Elle  ajouta  que  la  félicité  étoit  une  com- 
pagne inféparable  de  Feliciane  ;  &  que  là 
où  Feliciane  n'étoit  pas  ?  le  trouble ,  Tin- 
conilance  &c  le  défordre  y   régnoient    tou- 
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jours ,  &  que  par  ce  moyen  ils  feroient  eux- 
îtiénies  les  artifans  de  leur  malheur. 

Cet  avis  fut  rec^u  de  toutes  les  intelîi- 
geîices  ;  ia  reine  Feliciane  &  ma  fœur  furent 
envoyées  dans  le  labyrinthe  merveilleux  ^ 
pour  y  refier  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  une 
mortelle  qui  eût  la  force  d'y  entrer,  &  de 
•Surmonter  tous  les  ob/lacles  qui  s'oppofe-- 
roient  à  la  fortie  de  cette  reine;  &:  que 
pendant  ce  temps>là ,  Mauritianne  gouverne- 
roi  t  en  fa  place. 

La  reine  &  ma  fœur  obéirent  à  cet  arrêt:? 
&  fe  rendirent  au  labyrinthe ,  où  elles  ionu 
La  reine  emmena  auili  avec  elle  Achakie  ^ 
&  m'a  laiiïee  pour  avoir  foin  de  ce  qui 
pourroit  encore  la  regarder  ici.  J'ai  choiii 
cette  retraite  y  &  mon  plus  grand  plaifir  eft 
de  conduire  ces  troupeaux  que  vous  voyez. 

Lorfque  la  bergère  eut  fini  de  parler  ?  Flo- 
rine  lui  dit  :  ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre  augmente  û  fort  le  défir  que  j'avois 
de  délivrer  Feliciane ,  que  je  ne  refpire  plus 
que  cette  extrême  fatisfaélion  ;  &  ce  plaifir 
efî  fi  grand  pour  moi ,  qu'il  me  fait  mépri- 
fer  tous  les  obftacles  qui  menacent  de  me 
faire  périr. 

La  bergère  étoit  d'une  joie  inconcevable 
de  voir  Florine  dans    cqs  fentimens.    Elle 
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fervit  à  la  princefle  une  collation  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  de  meilleur  ;  enfuite  Florins 
reprit  fbn  chemin. 

Simpliciane  l'accompagna  quelque  temps  ^ 
&  en  la  quittant  lui  fit  remarquer  dans  un 
éloignement  une  grande  touffe  d'arbres  >  qui 
fervoient  de  décoration  à  l'entrée  du  laby-« 
rinthe  y  qui  avoit  à  fon  entrée  deux  grands-^ 
cèdres  qui  étoient  entrelacés ,  &  qui  for- 
moient  de  leurs  branches  une  efpèce  de 
grand  portique  ,  où  elle  entra  5  ^  continua 
fa  route  par  un  petit  fentier^  qui  la  rendit 
dans  un  endroit  affez  large  ,  où  abouîiffoient 
un  grand  nombre  de  chemins. 

La  princelTe  refta  quelque  temps  en  ce 
lieu)  fans  pouvoir  s'allurer  lequel  de  ces 
chemins  elle  devoit  prendre  ;  &  comme  elle 
étoit  dans  cette  inquiétude  >  il  fe  préfenta 
Ik  )  heureufement  pour  qWq^  deux  femmes  , 
dont  Tune  étoit  habillée  d'un  blanc  fi  écîa* 
tant  y  qu'elle  éblouifToit  en  la  regardant  ; 
l'habit  de  l'autre  n'étoit  pas  moins  beau  , 
elle  avoit  encore  par-defTus  une  mante  d'un 
bleu  célefte  très- vif.  Ces  dames  avoient  un 
air  de  ma]efté  à  faire  connoître  qu'elles 
étoient  d'un  rang  très-diftingué.  Que  cher- 
chez-vous, dirent  ces  dames  à  Florinejcn 
s' approchant  d'elle?  L'unique  défir  de  déli- 
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vrer  la  reine  Feiiciane  eil  ce  qui  m'amène  j 
leur  dk  Florine  ,  &  je  fuis  très-embarraffée  5 
îe  voudrois  favoir  fi  je  ne  me  fuis  point 
égarée,  5c  lequel  de  ces  chemins  je  dois 
fuivre.  Si  vous  voulez  trouver  cette  bonne 
reine ,  répondirent  ces  dames  5  prenez  le 
chemin  qui  efl  à  votre  droite  ;  il  vous  paroî- 
tra  peut  -  être  pénible  >  mais  c'eft  le  plus 
ailtaré.  Souvenez-vous  toujours,  belle  priii- 
cefle ,  qu  il  ne  faut  point  retourner  fur  vos 
pas  :  dans  ce  lieu ,  le  terrain  change  incef- 
famment ,  &  les  chemins  que  vous  croiriez 
être  les  mêmes  que  vous  viendriez  de  fui- 
vre^  en  feroient  d'autres  qui  vous  condui-- 
roient  en  d'effroyables  précipices.  Florine 
les  pria  de  lui  apprendre  à  qui  elle  devoit 
de  il  bons  avis.  Je  me  nomme  Pifonide , 
dit  celle  qui  parloit ,  &  celle-là  Achakie. 
Quel  plaifir  pour  moi  5  dit  Florine  5  de  vous 
rencontrer  après  avoir  vu  la  bergère  Sim- 
pliciane  î  que  ne  dois-je  pas  efpérer  de  mon 
voyage  ?  ayant  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
les  deux  favorites  de  cette  bonne  reine  que 
je  viens  chercher!  mais  feroit- ce  bien  au 
hafard  à  qui  je  ferois  redevable  d'une  (i 
heureufe  rencontre?  C'efl  notre  fœur  Sim- 
pliciane  ,  reprirent  Pifonide  &  Achakie ,  qui 
nous  a  dit    que  vous    étiez  dans  ce  laby- 
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rinthe^  &  c^eiï  ce  qui  nous  a  engagées  de 
venir  pour  vous  tirer  de  l'embarras  où  vous 
pourriez  être  5  fur  le  choix  du  chemin  que 
vous  deviez  prendre  :  mais  prëfentement  5 
ma  princefTe ,  que  vous  le  connoiffez ,  nous 
allons  dire  à  la  reine  que  vous  la  cherchez. 
Ne  doutez  pas,  belle  princeiTe^  continuè- 
rent-elles, quelle  ne  vous  faorife;  conti- 
nuez feulement ,  &  nous  aurons  le  bonheur 
de  vous  revoir  au  palais  5  quand  vous  aurez 
accompli  ce  que  vous  devez  faire. 

Piibnide  &:  Achakie  s'étant  retirées ,  Flo- 
rine  prit  le  chemin  qu'on  venoit  de  lui 
montrer.  Elle  le  trouva  couvert  de  cailloux 
gliilans  ,  qui  la  faifoient  tomber  à  tous 
momens.  Ce  chemin  n'étoit  entouré  que  de 
terre  ftérile  ?  qui  ne  produifoit  que  des  char- 
dons &  des  ronces  :  on  ne  pouvoit  fuivre 
cette  route  qu'en  montant  ou  defcendant 
continuellement.  Florine  5  quelques  temps 
après^  accablée  de  fatigues,  &  fe  trouvant 
dans  un  preilant  befoin  de  prendre  quelque 
nourriture  y  fut  obligée  de  s'aiTeoir  fur  une 
roche  qu'elle  trouva.  Mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife  5  loffqu'elle  vit  qu'elle  avoit  perdu  les 
provifions  qu'on  lui  avoit  données;  &  quelle 
trideiTe,  de  fe  voir  dans  un  défert  très-éloi- 
gné,   fans  avoir  de  quoi  manger,   &  fans 
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efpérance  d'en  trouver.  Comme  elle  faifoit 
ces  alîligeantes  réflexions  jj  il  vint  à  elle  une 
femme  mal  vêtue,  d'une  phyfioncmiç  m.élan- 
colique  &  chagrine,  qui  étoit  fuivie^d'une 
autre  femme  j  dont  les  manières  vives  Ô£ 
aifëes  relevoient  un  peu  les  défauts  de  fon 
ajuflement.  Qui  étes-vous ,  leur  dit  Florine  ? 
û  vous  êtes  habitantes  de  ces  lieux  ?  faites- 
moi ,  je  vous  prie  5  donner  de  quoi  manger, 
le  m'appelle  Anackire,  dit  la  première;  je 
n'ai  pas  le  pouvoir  de  vous  aider ,  mais 
voilà  Philopone  ma  fille  qui  le  pourra  faire* 
Philopone  n'eut  pas  plutôt  entendu  parler  fa 
mère  5  qu'elle  partit  pour  aller  chercher  quel- 
que fecours  à  la  princefle.  Elle  lui  apporta 
des  fruits  fauvages  ;  que  Florine  mangea 
avec  autant  d'appétit  que  ceux  qu'on  lui 
avoit  préfentés  chez  Ergonide.  Lorfque  la 
princefTe  fut  un  peu  rafraîchie^  elle  continua 
fon  chem.inj  &  Philopone  s'offrit  de  Tac- 
comipagner^  ce  qui  lui  fut  d'un  grand  fecours  : 
de  temps  en  temps  elle  apportoit  à  Florine 
de  quoi  fubfifler, 

Florine  avançant  dans  ce  défert  ^  demanda 
à  Philopone  s'il  y  avoit  encore  loin  jufqu'au 
iieu  où  étoit  Feliciane,  Elle  lui  répondit 
qu'en  certains  temps  ce  chemin  fe  trouvoit 
court,  &  dans   d'autres    très-long^   &  que 
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cela  provenoit  des  divers  changemens  qui 
arrivoient  au  terrain.  Florine  faifoit  de  mo- 
mens  en  momens  de  fenfibles  réflexions  fur 
l'état  où  elle  fe  voyoit  ;  la  perte  de  Tes 
alimens  en  étoit  une  des  plus  fortes,  &:  tous 
les  foins  que  Philopone  fe  donnoit  pour  elle 
ne  la  confoloient  pas.  Pendant  ce  temps -là 
il  vint  un  homme  appelle  Grilifon  >  qui  la 
fuivît  5  voulant  lui  perfuader  par  mille  rai- 
fons  chagrinantes  qu'elle  méritoit  toutes  les 
peines  qu'elle  avoit.  N'étiez-vous  pas ,  dit- 
il  y  trop  heureufe  au  palais  des  Fées  ,  après 
avoir  évité  un  fi  grand  nombre  de  périls 
dans  la  conquête  que  vous  veniez  de  faire  } 
Falloit-il  témérairement  vous  engager  dans 
ce  nouveau  deilein  ?  Où  font  préfentement 
ces  amis  fur  lefquels  vous  comptiez  y  &  les 
grands  fecours  qu'ils  dévoient  vous  donner. 
Le  prince  &c  les  autres  fe  divertiffent  à  la 
cour  fans  penfer  à  vous  ;  &  fans  Philopone  j 
vous  ne  feriez  déjà  plus.  Florine  foufFroit 
beaucoup  d'entendre  inceffamment  cet  homme 
à  fes  oreilles;  elle  avoit  beau  le  congédier  5 
il  recommençoit  toujours.  Philopone  voyant 
que  cet  homme  étoit  infupportable  à  Flo*. 
rine ,  cherchoit  tous  les  moyens  de  la  con- 
foler.  La  pauvre  princeiTe  n'en  pouvoit  plus  , 
ces  difcours  lui  faifoient  plus  de  peine  que 

tout 
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tout  ce  qu'elle  refTentoit  dans  Ton  voyage. 
Il  vint  heureufement  à  elle  un  autre  homme 
qui  avoit  une  bêche  à  la  main ,  qu'elle  re- 
connut pour  Efgonide.  Florine  courut  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Que  vous 
venez  à  propos,  lui  dit-elle,  dans  le  pref- 
fant  befoin  que  j'ai  de  votre  fecours  ;  don- 
nez-moi des  nouvelles  de  mon  cher  Aga- 
thonphife  9  &  dites- moi ,  je  vous  prie,  pour« 
quoi  il  m'a  abandonnée.  Il  ne  vous  a  point 
abandonnée  3  dit  Ergonide  ;  c'eft  lui  qui 
m'envoie  ici  pour  vous  faire  plaifir.  Mais  , 
ma  princeiTe  >  que  faites-vous  de  cet  homme 
que  je  vois  qui  vous  fuit,  &  qui  eft  plus 
capable  de  vous  défefpérer  par  fes  difcours? 
que  de  vous  confoler  ?  Ce  que  vous  dites 
eft  vrai  ?  dit  la  princeiTe  j  c'efl  contre  ma 
volonté  qu'il  me  fuit  ;  il  eft  fî  infupporta- 
ble,  &:  me  fatigue  û  fort)  que  je  ne  fais 
plus  où  j'en  fuis;  j'ai  beau  le  congédier 3  il 
me  fuit  toujours.  Je  vais  vous  en  défaire  » 
dit  Ergonide ,  qui  prit  fa  bêche  ?  &  en  donna 
fur  le  dos  de  cet  homme ,  qui  s'enfuit  d'une 
û  grande  vîtefTe)  qu'il  ne  fe  donna  pas  le 
temps  de  fe  plaindre.  Enfuite  Ergonide  dé- 
fricha de  fa  bêche  un  grand  carré  de  terr.e  > 
où  il  fema  des  graines  qu'il  avoit  apportées  ; 
il  préfenta  à  la  princeiTe  des  firuits  délicieux;» 

Tome  XIX.  X 
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fit  venir  Hypomone  auprès   d'elle    pour  lui 

tenir  compagnie  y  &  puis  fe  retira., 

Quoiqu'Ergonide   fût  venu  au  fecours  de 
Florine  ,   Philipone    ne  la  quitta   pas.    Elle 
aimoit    tant  la    princelTe,    qu'elle  cherchoit 
incefîamment   de  nouveaux    moyens  de  lui 
être  utile  ;  elle  aidoit  tous  les   jours  Florine 
à  cultiver  cette  terre  qu'Ergonide  lui    avoit 
préparée  ?  &  qui  lui  produifoit  tout  ce  qu'elle 
avoit   befoin   pour  la  mettre  à   couvert  des 
injures    du  temps;  Hypomone    difpofoit   fî 
bien  de  l'efprit  de  la  princeffe  ,  qu'elle  vivoit 
avec  les  mêmes  plaifirs  que  fi  elle  avoit  été 
à  la  cour    des  Fées.  Elle  ne  fe  croyoit  pas 
avoir  jamais    été  fi  tranquille   &:  plus  heu- 
reufe  qu'elle  fe  trouvoit  dans  cette  fblitude. 
Une    feule    chofe    Fembarrailoit ,    c'étoit  le 
féjour  qu'elle  y  faifoit  ^  qui  la  retardoit  d'ar- 
river au    palais    de    Feliciane    pour  délivrer 
cette  reine.  Elle  en  fit  confidence  à  Hypo- 
mone ,  qui  lui  dit  qu'elle  de  voit  fe  tranquil- 
lifer  là  -  defTus  5  que  l'avancement  -  de    fon 
voyage  ne  confifloit  pas  à  marcher  toujours  > 
mais  à  faire  un  bon  ufage  de  toutes  les  pei- 
nes   qu'on  rencontroit  :    que   le   ciel  faifoit 
naître  de  fréquens  changemens  qui  faifoient 
approcher    du  palais    de    Feliciane ,  &  que 
c'étoit  -  là  le  véritable  moyen    de    trouver 
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cette  reine.  Florine  étoit  iî  confolée  de  ce 
qu'Hypomone  lui  diioit  ,  qu'elle  ne  pen- 
Toit  qu'à  cultiver  fon  jardin  5  &  fa  folitude 
lui  devint  un  féjour  délicieux  :  quand  elle 
s'étoit  exercée  à  la  culture  de  ce  jardin  5 
elle  Te  promenoit  aux  lieux  d'alentour ,  quel- 
quefois feule ,  mais  le  plus  fouvent  avec  fes 
deux  compagnes. 

Un/jour  qu'elles  montèrent  fur  une  roche 
d'où  l'on  découvroit  un  grand  terrain  ,  Flo- 
rine fut  charmée  de  ce  lieu,  &  particuliè- 
rement de  la  beauté  d'un  palais  qui  s'ofFrolt 
à  la  vue.  Florine  demanda  à  Hypomone 
ce  que  c'étoit  que  ce  palais  qui  paroifloit 
fi  beau.  Hypomone  lui  répondit  que  c'étoit 
le  palais  de  Feliciane,  &  le  lieu  où  elle 
vouloit  aller.  Hé  bien  y  ma  princeife  ,  con- 
tinua Hypomone ,  vous  voyez  que  vous  en 
approchez,  ôc  que  vous  n'en  êtes  pas  iî 
éloignée  que  vous  peniiez.  Mais  c'ell  ici 
qu'il  faut  s'armer  d'une  nouvelle  confiance 
&  de  fortes  réfoîutions.  Ne  vous  flattez 
point ,  ma  princefTe ,  il  y  a  encore  bien  des 
travaux  &  des  peines  à  efluyer  avant  que 
d'arriver  à  ce  palais  ;  mais  quand  vous  les 
aurez  furmontés ,  vous  entrerez  dans  cet 
heureux  féjour,  &  vous  jouirez  de  l'extrême 
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fatisfa£lion  de  voir  Feliciane  dans  tout  -l'é- 
clat de  fa  grandeur. 

Florine  ëcoutoit  avec  un  grand  pîaifir 
tout  ce  qu'Hypomone  lui  difoit  ;  elle  y  trou- 
voit  une  ondion  ialutaire  qui  la  rendoit 
comme  infenfible  aux  atteintes  de  Tes  tra- 
verfes. 

Depuis  ce  temps-là  ^  toutes  les  promena- 
des de  la  princefTe  étoient  toujours  fur  ce 
rocher  y  &  toutes  les  fois  qu'elle  y  alloit  , 
il  lui  fembloit  toujours  voir  qu'elle  appro- 
choit  du  palais  de  Feliciane  ?  ou  qu'il  s'ap- 
prochoit  d'elle. 

Un  jour  qu'elle  contemploit  le  but  de  Tes 
dëlirs  )  elle  vit  venir  à  elle  un  jeune  homme 
agréable  »  habillé  d'un  velour  couleur  de 
pourpre.  Florine  fut  furprife  de  voir  ce 
jeune  homme  dans  des  lieux  fi  folitaires.  Il 
lui  dit  en  s'approchant  d'elle  :  Madame  j 
vous  admirez  la  beauté  du  palais  de  Feli- 
ciane, Cela  eft  vrai ,  dit  Florine ,  &  Ten- 
vie  que  j'ai  de  m'y  rendre  eft  ce  qui  m'oc- 
cupe entièrement.  C'eft  un  glorieux  deïïein  > 
madame  ?  dit  ce  jeune  homme  ^  &:  c'eft  le 
moyen  d'arriver  au  véritable  bonheur.  Il  y 
a  long  -  temps  que  je  me  propofe  de  m'y 
rendre  )  mais  c'eft  ce  que  je  ne  puis  faire 
feul;  il  faut  que  je  trouve  quelques  perfon- 
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nés  (^ui  aient  la  même  paffion  que  moi.  J*en 
ai  déjà  rencontré  plufieurs,  lui  dit -il,  qui 
d'abord  brûîoient  d'impatience  de  s'y  ren- 
dre ,  &  qui  me  promettoient  les  plus  belles 
chofes  du  monde  ;  mais  dès  les  premières 
peines  qu'elles  ont  trouvées ,  elles  fe  font 
rebutées ,  &:  m'ont  abandonné.  Voilà  ,  ma- 
dame >  ce  qui  eft  la  caufe  que  je  ne  fuis 
pas  au  palais  de  Feliciane  ,  &  que  je  fuis 
errant  dans  ces  lieux?  cherchant  toujours 
quelqu'un  qui  ait  le  même  deffein  que  moi. 
Si  vous  voulez  aller  trouver  la  reine  Feli- 
ciane ,  &  me  recevoir  pour  vous  accoinjja- 
gner?  je  vous  promets,  quelque  chofe  qui 
puifTe  arriver,  de  ne  point  vous  quitter, 

Florine  crut  que  ce  jeune  homme  (  qui 
lui  avoit  dit  être  Pfiphirmate)  ne  lui  feroit 
pas  inutile;  qWq  avoit  entendu  parler  de  lui 
en  des  termes  fort  avantageux  ;  elle  lui  té- 
imoigna  qu'elle  acceptoit  les  offres  qu'il  lui 
faifoit  de  partager  avec  elle  les  foins  de 
fon  voyage  ,  à  condition  qu'il  ne  l'aban- 
donneroit  pas.  Ce  n'eft  pas  m.oi ,  dit  Pfiphif- 
mate  ,  qui  ai  manqué  de  fidélité  à  ceux  qje 
j'ai  accompagnés  y  c*efl  eux  qui  m'ont  aban- 
donné ;  &  en  difant  cela  ,  il  s'afîit  auprès 
de  la  princefTe  fur  la  roche  où  elle  étoit , 
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&   s'entretenoit    avec  elle  des  moyens   de 
pouvoir  arriver  à  cet  heureux  palais. 

Quelque   temps  après,    il   vint  à  eux  un 
homme  d'une  phyfionomie  bizarre,  inquiète 
&  violente  ,  dont  l'œil   menaçant  fembloit 
condamner  les  allions  les   plus  innocentes. 
En  effet,  il  n'eut  pas  plutôt  apperçu  la  prin- 
celle  &  Pfiphifmate ,  qu'il  crut  que   c'étoit 
le  rendez- vous  d'une  intrigue  criminelle;  & 
fans  s'informer  de  la  vérité  ^  ni  du  fijjet  de 
leur  converfation  ,  il  les  fit  prendre  &  lier 
par  quelques  perfonnes  qu'il  avoit  à  fa  fuite  ? 
6c    emmener    comme    des    criminels.    Cet 
homme  fe   nommoit  Zelopfide  ;  &  comime 
l'on  coujduifoit  la  princelle  &:  Pfiphifmaîe  j 
ils    rencontrèrent    en    chemin    une    femme 
d'une  m^auvaife  phylionomie  ,  qui  demanda 
à  Zelopfide  ?  qui  étoieht  ces  prifonniers  qu'il 
emmenoit,  &  ce  qu'ils  avoient  fait.  Zelop- 
iide  lui  répondit   :  Je   ne  les   connois  pas  , 
mais  je  les   ai   trouvés    enfemble   dans   ces 
deTerîs^  &   je   me   fuis   perfuadé    que    leur 
conduite  étoit  criminelle  ^  c'efl  pourquoi  je 
les  emmène.  C'efl  bien  fait  ^  dit  cette  femme 
qui  fe  nommoit  Sycophante ,  il  les  faut  citer 
devant  Agnoife  )  &  les  faire   punir  ;   je  me 
rendrai ,    fi  vous  voulez  ?   accufatrice  con- 
tr'eux.  En  difant  cela  ^  elle  fe  faufila  dans 
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l'efcorte  j?  &  marcha  avec  les  autres  en  par- 
lant toujoiirs  dëfavantageufement  d'eux.  En 
chemin  faifant,  Sycophante  rencontra  deux 
femmes  de  {qs  amies  5  dont  l'une  Te  nom- 
moit  Ponirge  ,  &  l'autre  "Prodite  5  qui  fe 
joignirent  à  elle  ,  en  lui  faifant  de  grandes 
amitiés. 

AgHoiTe  étoit  aWs  dans  une  grand^i^lle 
où  Ton.  donnoit  audience  aux  plaideurs  j 
affife  fur  un  riche  tribunal ,  accompagnée 
de  Prolidofe  5  d'Antadife ,  de  Phtonofe  & 
Coyphite  fes  confeillères. 

Sycophante  leur  préfenta  Florine  &  P/i- 
phifmate  ,  en  leur  difant  que  c'ëtoient  des  cri- 
minels qu'on  avoit  trouvé  dans  des  lieux 
folitaires  &  dérobés  ^  mener  un  commerce 
fecret?  au  m.éprls  des  îoix  de  la  pudeur  &c 
de  la  bienféance  ;  qu'elle  s'étoit  crue  obligée 
de  les  amener  à  l'audience  pour  les  faire 
juger  ;  &  que  (i  le  trône  d'Agnoife  n'en 
faifoit  pas  un  exemple  public  y  ce  feroit  le 
moyen  de  couronner  le  vice ,  &  de  donner 
une  entrée  à  tous  les  malheurs. 

Prodite  &  Ponirge  approuvèrent  les  fen- 
timens  &  le  plaidoyer  de  Sycophante  j  &: 
dirent  que  ces  particuliers  ayant  commis  les 
crimes   dont    Sycophante   les    accufoit ,  ils 
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méritoient  ,  fans  contredit  ^  d'être  fëvère- 
ment  juges. 

Zeloplide  vint  auffi  à  Ton  tour  >  &  dit 
que  ce  que  Sycophante ,  Prodite  &  Ponirge 
avoient  expliqué  5  étoit  jufte. 

Agnoife  ,  après  avoir  entendu  les  accufa- 
fions ,  fe  leva  de  deiTus  fon  fiège ,  &  fut 
aux  opinions.  Comme  elle  venoit  fe  remet- 
tre pour  prononcer  un  rigoureux  Arrêt 
contre  les  accufës ,  Pliphifmate  voyant  qu'on 
les  alîoit  condamner  >  Florine  &  lui ,  fans 
les  entendre  ,  éleva  fa  voix  y  &  demanda 
la  permiiîion  de  s'expliquer  :  ce  qui  lui  fut 
accordé. 

Piiphifmate  leur  dit^  que  comme  il  étoît 
toujours  errant^  il  avoit  rencontré,  paffant 
par  les  déferts  du  labyrinthe  merveilleux  y 
cette  dame  qu'on  accufoit  avec  lui  }  qui 
étoit  feule  fur  une  des  montagnes  de  ce 
défert;  que  la  curiofîté  l'avoit  porté  à  s'en 
approcher  5 --&:-  à  lui  _^-B=rander  les  fujets 
qui  la  conduifoient  là,  &  ce  qu'elle  regar- 
doit  avec  tant  d'attention  ;  que  cette  dame 
lui  avoit  répondu  que  c'étoit  le  défir  qu'elle 
avoit  de  voir  &:  de  délivrer  Feliciane  ,  &C 
qu'elle  admiroit  fon  palais ,  qui  paroiifoit 
d'une  grande  beauté  ;  qu'elle  avoit  envie  de 
5*y  rendre  ;  mais  que  cela  lui  paroiiïbit  im- 
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poffible  j  &  que  i  comme  il  y  avoit  long* 
temps  qu'ii  ëtoit  auiïi  tente  du  même  def- 
fein  5  il  s'ëtoit  afîis  auprès  de  cette  damej 
pour  s'entretenir  avec  elle  des  moyens  d'ar- 
river à  ce  palais  ;  que  pendant  qu'ils  ëtoient 
dans  cette  férieufe  converfation ,  Zelopiide 
les  ayant  apperçus ,  s'ëfoit  approché  d'eux; 
qu'il  les  avoit  fait  lier  &  emmener  dans  cet 
ét3it  à  kuî  audience  ;  que  cette  dame  &  lui 
ëtoient  înnocens  des  crimes  dont  on  les  ac- 
cufoit  ;  qu'il  ne  fuffifoit  pas  de  dire  qu'ils 
ëtoient  criminels  5  qu'il  falloit  le  prouver  ; 
^  que  les  accufateurs  ne  l'ayant  point  fait, 
comme  ils  y  ëtoient  obliges  ,  cette  dame  & 
lui  demandoient  à  être  élargis  &  renvoyés, 
comme  ayant  ëtë  arrêtés  mal-à-propos. 

Agnoïfe  en  conféra  de  nouveau  avec  fes 
ccnfeillères.  Phtonofe  Se  Antadife  vouloient 
que  5  fans  avoir  égard  aux  raifons  de  Pfiphif- 
mate ,  Florine  &C  lui  fuffent  condamnés  ; 
mais  Prolidofe  &  Coyphite  furent  d'avis 
contraire  ,  &"  fitent  qu' Agnoïfe  ordonna  que 
les  accufés  feroient  conftitués  prifonniers , 
ôc  qu'il  feroit  différé  au  jugement  du  procès , 
jufqu'à  ce  que  Sycophante  &  les  autres 
eu  (lent  prouvé  les  crimes  dont  ils  les  accu- 
foient. 

On  dépouilla  Florine  &  Pfîphifmate  de 
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tout  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur  ;   on  prit 
à  Florine   la  bague   que  le  prince  lui   avolt 
donnée;  on  les  chargea  de  chaînes,  8c  on 
les   conduifit    fous'  une   longue   &    affreufe 
voûte  fouterraine  j    où   on  les  attacha  Tun 
vis-à-vis  de  l'autre.    Ce  fut  une  efpèce  de 
confolation  à  Florine  dans  ce  malheur  5  de 
pouvoir  au  moins  entendre  parler  Pfîphifmate, 
Sycophante  fe  voyant  obligée  de  trouver 
àes  témoins   pour  prouver   Ton  accufation  , 
demanda  à  Zelop/ide  s'il  n*en  pourroit  pas 
donner.    Non  >    dit   Zeloplide  ,   je  n'en   ai 
point  d'autres  que  de  les  avoir  trouvés  qui 
caufoient    enfemble   dans    ce    défert.  Mais, 
dit  Sycophante  5   vous    voyez  que  cela  ne 
fuffit  pas.    Et  dans  le  mom.ent  ,  Exapente 
arriva  3    qui    venoit   leur   raconter   un   bon 
tour  qu'elle   venoit  de  faire  ;  &  comme  elle 
aîloit  leur  en  faire  le  récit,  Sycophante  lui 
dit   :   Nous  avons  d'autres    chofes   à    faire 
que  de  vous  écouter.  J'ai  accufé  deux  per- 
fonnes  d'avoir  commis   des   crim.es  ,   ôi   le 
îrône  d'AgnoiTe  veut  que  je  prouve  ce  que 
j'ai  dit   :   ce   que  je   prévois  qu'il  n'eft  pas 
pofïible  de  faire  ,  &:  qui  va  me  faire  perdre 
la  bonne    confiance   que   l'on   avoit    en    ce 
que  je  difois.  Je  fais  ce  que  c'efl ,  dit  Exa- 
pente 3  il  faut  faire  enforte  de  vous  rendre 
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fervice  ;  je  vous  promets  que  je  ferai  tout 

ce  que  je  pourrai. 

Sycophante  &  Zeîopfide  furent  charmes 
des  promeiïes  d'Exapente  ;  &  comme  ils  la 
connoiffoient  ?  ils  fe  flattèrent  qu'ils  auroient 
fatisfaélion. 

Exapente ,  d'un  air  trifte  &  affligé ,  alla 
trouver  Florine  dans  fa  prifon  ,  &  s'appro- 
chant  d'elle ,  lui  dit  :  Ma  princeffe  ,  je  ne 
me  connois  plus  de  la  douleur  que  ]e  ref- 
fens  de  vous  voir  dans  ce  déplorable  état* 
Je  fais  que  vous  êtes  innocente  des  crimes 
dont  on  vous  accufe  5  &  que  ce  n'eft  là 
que  Fouvrage  d'une  affreufe  calomnie.  Mais 
confoiez-vous ,  le  ciel  ne  permettra  pas  qu'il 
fe  trouve  des  âmes  aflez  noires  pour  dépo- 
fer  contre  vous.  Perfuadez- vous  que  vos 
aetufateurs  ne  pouvant  pas  vous  faire  publi- 
quement mourir,  vous  feront  tenir  ici  fous 
de  faux  prétextes  de  prouver  de  jour  en 
jour  ce  qu'ils  ont  dit  contre  vous  ?  efpérant 
que  la  rigueur  de  votre  prifon  vous  ôtera  la 
vie.  Ma  princeffe  3  vous  ignorez  les  loix  in- 
violables de  ce  trône  5  qui  affrancbiffenr  tous 
les  criminels  qui  y  font  amenés  &  dénoncée 5 
'  îorfqu'ils  avouent  eux  -  mêmes  les  crimes 
dont  ils  font  accufés?  avant  que  les  accula- 
teurs   aient  pu  les   prouver.  C'eft  l'unique 
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moyen  de  vous  tirer  d'affaire*  Le  temps 
vous  preffe ,  ma  chère  princelTe  y  brifez  vos 
fers  ;  je  vous  dis  ce  que  je  ferois ,  fi  j'étois 
dans  le  malheur  où  vous  ètQS^ 

Fiorine  crut  ce  qu'Exapente  lui  dit  5  & 
il  bien  qu'elle  étoit  difpofëe  à  faire  cet  aveu  > 
lorfque  Pfiphifmate,  qui  avoit  tout  entendu  ^ 
lui  dit  :  Ma  princeïïe ,  gardez- vous  bien  de 
faire  ce  que  cette  trampeufe  vous  dit  ;  c'eft 
un  piège  qu^on  vous  tend  pour  nous  perdre» 
Princefle  >  nous  fommes  innocens  des  crimes 
dont  on  nous  accufe  ?  le  ciel  prendra  le  foin 
de  nous  juftifîer,  &  ce  fercit  l'ofFenfer,  que 
de  ne  le  pas  efpérer  >  &  de  faire  un  faux 
aveu  pour  nous  délivrer» 

Ce  difcours  étonna  Exapente  ^  &  fit 
quelle  fe  retira  &  qu'elle  alla  trouver  Sy- 
cophante  &  Zelopfide  >  pour  leur  apprendre 
îe  fuccès  de  fon  voyage.  Elle  leur  dit  qu'elle 
avoit  perfuadé  la  dame  d'avouei  les  crimes 
dont  elle  étoit  accufée  ,  &  que  ce  jeune 
homme  qui  étoit  en  prifon  avec  elle  )  dans 
un  moment  avoit  tout  renverfé  j  que  pen- 
dant qu'il  y  feroit  ^  &  qu'il  la  pourroit  con^ 
feiller ,  on  ne  pourroit  rien  fur  refprit  de  la 
dame  ;  qu'ils  vilïent  comment  ils  pourroient 
faire   pour   fermer   la  bouclie   à    ce  jeurte 
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homme ,  &  qu'elle  tenteroit  encore  de  nou- 
veaux moyens  de  îa  gagner. 

Cette  nouvelle  mit  les  accufateurs  de 
îîiauvalfe  humeur;  ils  furent  confulter  Anta- 
dife  &  Phtonofe  ,  à  qui  ils  répétèrent  ce 
qu'Exapente  venoit  de  leur  annoncer,  en 
leur  demandant  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
conferver  leur  bonne  réputation. 

L'on  ordonna  à  Homotille  d'aller  dans  les 
prifons  pour  contraindre  5  par  toutes  fortes 
de  tourmens ,  Pfiphifmate  d'avouer  fon  cri- 
me :  ce  qui  fut  promptement  exécuté  j  &C 
d'une  manière  li  violente  5  que  îe  pauvre 
Pfiphifmate  refta  far  le  carreau  fans  donner 
que  de  foibks  marques  de  vie. 

La  princefîe ,  qui  fut  fpe^^atrice  de  tant 
de  cruauté ,  en  feroiî  morte  3  ^  Hypomone 
ne  Vtut  foutenue  &  fortifiée  ?  en  lui  diîant 
qu'il  était  fouvent  inutile  &  mauvais  même 
de  s'affliger  &  de  vouloir  s'oppofer  à  nos 
peines  &  à  nos  ennemis;  que  le  meilleur 
tempérament  qu'on  pouvoit  y  apporter  étoit 
de  fouffrir  >  &:  de  regarder  avec  tranquillité 
les  différens  mouvemens  de  la  bonne  &  de 
la  mauvaife  fortune  ;  qu'il  étoit  affez  ordi- 
naire de  voir  l'une  fuccéder  à  l'autre  5  6c 
^ue  3  par  ce  4noyen  ^  elle  devoit  efpérer  que 
^ela  pourroit  changer. 
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Dans  ce  moment  >  il  entra  deux  femmes 
afîez  graves  y  qui  s'approchèrent  de  Piîphi{^ 
maté.  Fiorine  leur  demanda  qui  qWqs  ëtoient  5 
&  les  pria  d'en  avoir  foin.  Je  me  nomme 
YfTatie  ,  dit  la  première ,  &:  moi  Diagine  , 
dit  l'autre  ;  il  eil  de  nos  amis  >  &  nous  ne 
venons  ici  que  pour  lui  faire  plaifir. 

Auffitôt  Yfiatie  embraffa  Piiphifmate ,  8c 
le  releva  de  terre  où  il  étoit  tombé  ;  &  puis 
Diagine  lui  fit  prendre  des  liqueurs  qu'elle 
avoit  apportées  ,  qui  le  rétablirent. 

Fiorine  voyant  Pfiphifmate  rétabli?  oublia 5 
pour-ainfi-dire  )  le  malheureux  état  oià  tlle 
ëtoit  ;  &  pendant  qu'elle  tëmoignoit  fa  recon- 
noiflance  à  ces  dames  5  elle  apperçut  une 
lumière  à  Feutrée  de  la  prifon ,  qui  lui  donna 
une  nouvelle  terreur  ,  craignant  que  ce  ne 
fût  encore  quelque  nouveau  malheur  qui  les. 
venoit  accabler.  Mais  qu'elle  fut  furprife  agréa- 
blement ,  lorfqu'elle  reconnut  Probus  5  accom-? 
pagne  de  deux  dames!  D'auffiloin  qu'elle  put 
fe  faire  entendre ,  dÏQ  dit  :  Ah  !  prince  }  que 
vous  venez  à  propos  pour  me  retirer  de  l'état 
où  je  fuis  î  Qui  vous  a  donc  appris  les  befoins 
que  i'avois  de  vous  }  C'efl:  cette  belle  dame 
que  vous  yoyez  y  qui  m'a  dit  les  maux  qu'on 
vous  faifoit  fouffrir  ,  dit  Probus  ,  en  montrant 
1  une  des  dames  qui  i'accompagnoient  ;  cette 
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dame  fe  nomme  Hallitie  ,  &  celle  qui  Tac-* 
compagne  eft  Dicayofine.  Florine  leur  témoi- 
gna la  reconnoiffance  qu'elle  avoit  de  lui  avoir 
rendu  un  fi  grand  fervice  5  &  ne  pouvoit  fe 
lafler  de  les  regarder  ,  &  particulièrement 
Hallitie  5  qui  ëtoit  fi  belle  &  fi  éclatante  5  que 
la  lumière  qui  fbrtoit  de  fon  corps  éclairoit 
toute  la  prifon. 

Enfi^iitc  ,  Dicayofine  s'étant  approchée  de 
Florine  y  toucha  les  fers  dont  elle  étoit  enchaî- 
née ;  ils  tombèrent  en  poudre  ;>  &  la  princeiïe 
Te  trouva  dégagée.  Dicayofine  en  fit  autant  à 
Pfiphifinate  5  &  ces  deux  prifonniers  ne  fa^ 
voient  comment  reconnokre  de  fi  grandes 
grâces.  Ils  alloient  recommencer  à  en  faire 
leurs  complimens  à  leurs  libérateurs  ,  lorfque 
le  prince  leur  dit  ;  achevons  ce  qu'il  y  a  encore 
à  faire  5  &  prenant  la  main  de  la  princefiTe  > 
ils  fortirent  tous  enfemble  de  la  prifon. 

Dès  qu'Agnoïfe ,  Sycophante  &  les  autres 
perfécuteurs  de  la  princefTe  &  de  Pfiphif- 
mate  virent  Hallitie  &  Dicayofine  ,  ils  s'en- 
fuirent pour  s'aller  cacher.  Le  prince  les  pour- 
fuivit  5  &  leur  fit  rendre  la  bague  qu'on  avoit 
prife  à  Florine.  11  conduifit  enfuite  la  prin- 
cefie  dans  une  plaine  y  où  il  lui  montra  le 
chemin  qu'elle  devoit  fuivre. 

Vous  allez  donc  encore  m'abandonner^ 
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mon  prince ,  dit  Florine.  Je  ne  ferai  pas  long- 
temps ,  rëpondit-il,  &  vous  avez  votre  bague 
pour  m'avertir  quand  vous  aurez  befoin  de 
moi.  Pfiphifmate  refte  auprès  de  vous ,  qui 
vous  conduira  bien  ;  vous  pouvez  avoir  de 
la  confiance  en  lui  ?  c'efl:  un  fidèle  ami.  Le 
prince  s'étant  retiré  5  Florine  continua  de 
marcher  avec  Pfiphifmate. 

Quelque  temps  après ,  Florine  &  Piiphii- 
mate  arrivèrent  dans  un  vallon  où  ëtoit  un 
bocage  touffu  j  qui  parut  fort  agréable  à  la 
princefTe  ;  &  comme  elle  venoit  de  fouflnr 
confidérabîement ,  il  lui  prit  envie  d'aller  s'y 
repofer.  Elle  témoigna  fon  deiïein  à  Pfiphif- 
maie  y  qui  vouloir  s'y  refufer ,  mais  par  corn- 
plaifance  il  entra  avec  elle  dans  ce  bocage  5 
&  la  princefTe  ayant  pris  pour  s'affeoir  l'en- 
droit qui  lui  convint  le  mieux  5  Pfiphifmate 
s'afîit  auprès  d'elle.  Ils  s'entretinrent  long- 
temps des  périls  qu'ils-  venoient  d'éviter  ,  &C 
dQS  grâces  que  le  ciel  leur  avoit  faites  de  \qs 
-en  avoir  délivrés.  Infenfiblement  Florine  s'en- 
dormit aux  doux  zéphyrs  de  ce  bocage. 
Pfiphifmate  la  voyant  endormie  5  voulut  veil- 
ler ;  mais  y  quelques  foins  qu'il  fe  donnât ,  il 
s'endormit  aufîi.  Florine  y  dans  cet  afTonpiffe- 
ment ,  crut  être  fur  une  pente  gliifante  >  au 
bord  d'un  épouvantable  précipice  ,  &  cette 
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crainte  fut  fi  violente  pour  elle  ,  qu'elle  s'en 
éveilla  toute  traniie  de  peur;  à  fon  réveil j 
elle  reconnut  qu'elle  ne  s'ëtoit  point  trompée  , 
&  que  ce  fonge  n'étoit  que  trop  véritable. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  ouvert  les  yeux  ,  qu'elle 
fe  vit  fur  la  pente  d'un  précipice  ,  où ,  quel- 
ques efforts  qu'elle  fît  pour  s'en  retirer  5  elle 
n'y  put  réuffir.  La  pauvre  princeiTe  appela 
plulieurs  fois  Piiphirmate  à  fon  fecours ,  mais 
inutilement  ;  il  dormoit  d'un  profond  fom- 
meil  5  &  ne  i'entendoit  pas.  Enfin  la  princeffe , 
en  fe  donnant  de  grands  mouvemens  ?  tira 
fa  bague  de  fon  fein  ,  &  ne  l'eut  pas  plutôt 
mife  dans  fa  bouche  >  que  le  prince  Probus 
parut ,  qui  lui  donna  la  main  3  &  la  mit  dans 
ie  chemin  qu'elle  avoit  quitté. 

Le  prince  dit  à  Florine  de  continuer  /a 
route  fans  l'abandonner  ,  qu'elle  en  voyoit 
les  conféquences  ;  &  il  la  quitta  de  nouveau. 
La  princelle  à  cette  fois  ne  put  voir  partir 
le  prince  qu'avec  beaucoup  de  trii^efle  ;  elle 
ne  voyoit  que  trop  les  befoins  qu'elle  en  avoit. 
Le  prince  ayant  remarqué  la  peine  que  cela 
lui  faifoit ,  lui  dit  pour  la  confoler ,  qu'il  alloit 
voir  la  reine  Féliciane ,  pour  lui  dire  le  def- 
fein  où  elle  étoit  de  la  retirer  du  labyrinthe  5 
&  la  prier  de  la  prévenir,  pour  lui  épargner 
les  fatigues  du  chemin. 
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Fiorine  continua  encore  de  marcher  5  & 
Pfiphirmaîe  la  vint  trouver  ;  elle  eut  bien  de 
la  joie  de  ie  revoir.  ÎI  lui  demanda  comment 
elle  avoit  fait  pour  fe  retirer  du  péril  011  eiïe 
ëtoit.  C'eft  le  prince  Probus  ,  dit  Fiorine  J 
qui  m'en  a  retirée  ;  il  eft  venu  à  moi  auiîî- 
îôt  que  j'ai  mis  la  bague  dans  ma  bouche  j 
&  m'a  remife  dans  ce  chemin.  Mais  dites- 
moi  ,  dit  la  princeiTe  ^  mon  cher  Pfiphifmate  ^ 
ce  que  c'efî  donc  que  ce  bocage  qui  paroît 
fi  charmant  j  &  pourquoi  il  eil  fi  pernicieux 
d'y  entrer ,  &  de  s'y  repoier  ?.  Pfiphilrnate 
lui  répondit  que  ce  bocage  fe  nommoit  Ame- 
îite  ^  &  qu'il  cachoit  dans  fon  fein  la  noncha- 
lance &c  le  relâchement. 

Comme  ils  continuoient  de  parler  )  ils  ren- 
CO'  rèrent  en  chemin  une  femme  d'un  port 
majerïueux  >  hsbillée  d'une  étoffe  blanche  & 
brillante  5  qui  demanda  à  la  princeiTe  fi  c'étoit 
elle  qui  cherchoit  la  reine  Feiiciane.  Oui, 
madame  ,  répondit  la  princefife ,  c'efi  moi  qui 
cherche  cette  reme  pour  la  délivrer  du  laby- 
rinthe. Cefi:  donc  vous  que  je  cherche  au/fi  j 
reprit  cette  dame  ;  fuivez-moi  >  &:  vous  aurez 
bientôt  le  bonheur  de  la  voir.  Cette  dame  fe 
nommoit  Levicotiffe  ,  elle  étoit  la  principale 
favorite  de  Feiiciane.  Notre  bonM:  reine  m'a 
envoyée  pour  abréger  votre  chemin  ;  dit-eile. 
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en  s'acIrefTant  'à  Florine  ,  &  j'ai  ordre  de 
vous  conduire  à  elle  par  la  plus  courte  vole.. 
Tout  ce  terrain  que  vous  voyez  autour  de 
nous  ,  continua-t--elle  ?  offre  autant  d'endroits 
périlleux  par  où  vous  deviez  pafier  ,  &:  où  iî 
y  avoit  à  craindre  pour  vous  ;  mais  le  prince 
Probus  a  fuppîié  la  reine  de  vous  prévenir. 
Achakie  &  Pifonide  ont  joint  leur  prière  à 
celie  du  prince  ,  enforte  que  Feîiciane  m'a 
envoyée  pour  vous  épargner  les  peines  que 
vous  aviez  encore  à  foufFrir, 

Peu  de  temps  après  elles  fe  trouvèrent  fur 
le  bord  d'un  lac  entouré  de  grands  arbres  ; 
ce  lac  avoit  dans  Ton  milieu  une  petite  isle  ^ 
où  étoit  le  palais  de  la  reine. 

Aiiffitôt  qu'on  les  apperçuî  de  ce  palais  5 
deux  femmes  entrèrent  dans  un  bateau ,  & 
vinrent  les  prendre.  Fîorine  les  reconnut  pour 
être  Ach.ikie  &  Pifonide  5  qui  donnèrent  la 
main  à  la  princcile  pour  entrer  dans  leur  ba- 
teau ,  &  la  conduifirent  vers  la  reine  qui  fortit 
de  fon  palais  pour  la  recevoir. 

Dès  que  Florine  eut  mis  pied  à  terre  dans 
cette  incomparable  demeure  ,  elle  fut  tranf- 
portée  de  joie  &  de  piaifir  ,  la  reine  Tem- 
braffa ,  &  lui  donnant  la  main  5  la  ccnduifit 
dans  fon  palais. 

Pendant  que  la  princeïïe  refpiroit  les  dou- 
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ceurs  d'une  parfaite  tranquillité ,  la  reine 
donnoit  des  ordres  5  &  tout  étant  prêt  ,  elle 
partit  avec  Florine  &  les  autres  perlbnnes 
de  fa  cour. 

Le  bruit  courut  au  palais  des  fées  ,  que 
Florine  avoit  trouvé  la  reine  5  qu'elles  étoient 
parties  enfemble ,  &  qu'elles  marchoient  à 
grandes  journées  pour  fe  rendre  à  la  cour. 

C^tte  nouvelle  affligea  Mauritianne ,  qui 
envoya  fa  confidèiitt  s'informer  fi  cela  étoit 
véritable  j  elle  lui  rapporta  que  Feliciane  &C 
Florine  arrivoient  incefTamment.  Mauritianne 
fit  promprement  préparer  {es  équipages  5  & 
quitta  îa  cour  pour  aller  fe  rendre  avec 
toute  fa  fuite  dans  (qs  isles. 

Les  bonnes  fées  qui  attendoient  impa- 
tiemment le  retour  de  la  reine  Feliciane  & 
de  Florine  ^  allèrent  au-devant  d'elles  ;  &£ 
les  ayant  trouvées  afTez  près  du  palais  5  dès 
qu'elles  hs  apperçurent  ?  elles  firent  de  grands 
cris  de  joie.  La  fage  fée  confeillère  fut  la 
première  qui  s'approcha  du  char  où  étoit  la 
reine.  Son  amour  &c  fon  zèle  pour  la  reine 
è>L  pour  Florine  lui  avoient  fait  devancer 
les  autres.  La  fée  bonne  amie  de  Florine 
îa  fuivit  5  &  les  fées  étant  arrivées ,  toutes 
enfemble  faluèrent  la  reine  5  en  lui  témoi- 
gnant l'extrême  joie  qu'elles  avoient  de  fon 
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retour.  Elies  s'arrangèrent  pour  leur  mar- 
che ,  devant  &  après  le  char  ,  &  formèrent 
un  cortège  de  réception  digne  de  leur  reine. 

En  entrant  dans  la  grande  cour  du  palais  , 
Ton  n'entendit  par- tout  qu'acclamations  &C 
qu'aîlëgreiTes  ,  &  plufieurs  concerts  qui 
chantoient  les  louanges  de  la  reine  ^  6c  la 
gloire  de  Fîorine. 

Il  ne  feroit  pas  •  facile  de  dire  ici  quels 
furent  les  fentimens  qu'eurent  la  reine  &£ 
les  fées  de  fe  voir  encore  réunies  enfembîe. 
Le  prince  Probus  s'y  trouva  ,  &  tout  le 
refle  de  cette  journée  fe  pafTa  avec  la  plus 
grande  réjouiflance  du  monde. 

Le  lendemain  la  reine  monta  avec  Florine 
fur  un  char  d'or ,  parfemé  de  pierres  prë- 
cieufes.  Elles  allèrent  au  temple  de  la  Vertu , 
où  toutes  les  fées  les  accompagnèrent. 
Après  de  grandes  cérémonies  en  avions  de 
grâces  de  l'heureux  retour  de  la  reine  &  de 
Florine  >  Feliciane  fe  fit  apporter  une  cou- 
ronne d'un  prix  ineftimable ,  qu'elle  prit 
entre  fes  mains  ;  &  fe  tournant  du  côté  des 
fées  ,  elle  leur  dit  ;  mes  chères  fœurs  ,  vous 
favez  pourquoi  les  intelligences  fuprêmes 
jugèrent  à  propos  de  m'ordonner  de  quitter 
mon  trône  j  &  de  me  rendre  au  labyrinthe 
merveilleux  j  jufqu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  une 
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mortelle  d'une  exceilente  vertu  5  qui  eût  la 
force  d'y  entrer  ,  &  de  furmonter  tous  les 
obftacîes  qui  s'oppoferoieat  aux  moyens  de 
m'y  trouver.  Que  ne  devons-nous  donc 
pas  y  mes  chères  fœurs  ^  à  cette  princelTe 
qui  a  biea  voulu  entrer  dans  ce  labyrinthe  ,  & 
.qui,  après  y  avoir  généreufementlouffert  les 
fatigues  d'une  infinité  de  travaux.  &:  de  cha- 
grins ,  efl:  enHn  arrivée  jufqu'à  moi  ^  &  eft 
îa  caufe  que  je  remonte  aujourd'hui  fur  le 
trône  ?  Ainfi ,  pour  témoigner  à  cette  prin- 
êefTe  une  partie  de  la  reconnoiffance  des 
grandes  obligations  que  nous  lui  avons,  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  de  la  couronner  en- 
core une  fois.  Elle  le  mérite  ,  continua- 1- 
elle  ;  &  en  difant  ces  paroles  y  la  reine  pofa 
la  couronne  qu'elle  tenoit  ?  fur  îa  tête  de 
Florine.  Pendant  ce  temps-là  toutes  les  fées 
chantoient  des  louanges  en  l'honneur  de 
Florine  ,  qui  étoient  répondues  par  des 
concerts  de  toutes  fortes  d'inftrumens  de 
mufique. 

Le  prince  Probus  ne  fe  pofTédoit  pas  de 
la  joie  qu'il  refïentoit  de  voir  deux  ibis 
couronner  la  princefTe  dans  le  temple  de  la 
Vertu.  Jamais  il  ne  l'avoit  trouvée  fi  belle 
qu^elîe  lui  parut  à  fon  dernier  couronne- 
ment. Au  retour  de  cette  alTemblée ,  il  alla 
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voir  la  princeffe  clans  fon  appartement  , 
pour  lui  témoigner  le  plaiiir  qu'il  avoit  de 
tous  les  honneurs  qu'on  lui  faifoit.  La  fée 
confeillère  &  la  fée  bonne  amie  en  firent 
autant. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  paffoient 
au  palais  des  fées  ^  le  roi ,  père  de  Florine  ^ 
après  avoir  vaincu  {es  ennemis  ,  revint  au 
château  où  Florine  avoit  été  enlevée  ;  en 
approchant  de  ce  lieu ,  fon  deuil  fe  renou- 
vella  de  la  perte  qu'il  avoit  fait  de  la  prin-^ 
ceffe  9  il  n'en  put  jamais  favoir  autre  chofe  , 
quelques  recherches  qii'on  en  eût  faite ,  iinon 
qu'un  nuage  fort  épais  l'avoit  enveloppée  , 
6^  que  dans  le   moment  elle  étoit  difparue. 

Le  roi  étant  arrivé  dans  ce  château  ,  en- 
voya chercher  le  magicien  qui  y  vint  5  ÔC 
lui  demanda  pourquoi  il  l'avoit  trompé  >  en 
l'afTurant  qu'il  avoit  rendu  ce  château  inac- 
ceffible  contre  toute  furprife  &  infulte  pour 
la  confervation  de  la  jeune  princeiïe  qu'il  y 
laiiloit,  ce  qu'elle  étoit  devenue,  &lî  c'étoit-, 
là  Teftet  de  fes  promefîes. 

La  princefîe  fe  porte  bien  5  dit  le  magicien; 
elle  eft  fortie  des  enceintes  que  j'ai  tracées; 
elle  doit  revenir  dans  peu  ,  &  fon  enlève- 
ment eft  tout  glorieux  pour  elle.  Il  viendra 
un  grand  prince  pour  l'accompagner  ,    que 


504  F  L   O   R  ï  N  E  , 

vous  devez  donner  à  la  princeffe ,  &  rece^ 
voir  pour  votre  gendre. 

Feliciane  affembla  Ton  confeil ,  où  il  fut 
arrêté  que  Florine  feroit  conduite  chez  le 
roi  Ton  père  avec  les  plus  grandes  marques 
de  grandeur  qu'il  feroit  poffible,  non-feule- 
ment à  caufe  de  fon  mérite  j  mais  aulîi 
pour  réparer  Tinjure  qu'on  lui  avoit  faite  de 
Fenlever. 

Toutes  les  fées  fe  préparoient  pour  paroi- 
tre  avec  éclat  à  cette  conduite. 

Pendant  ce  temps-la  y  Probus  fe  vit  accablé 
de  trifteffe  de  la  perte  qu'il  alloit  faire  de 
cette  princeiTe  qu'il  aimoit  tendrement  j  & 
dont  la  vue  faifoit  fes  plus  chères  délices. 
Il  fe  retira  dans  un  endroit  folitaire  >  où 
fon  cœur  ne  put  fe  défendre ,  par  un  excès 
d'amour  Se  de  douleur,  de  répandre  des 
larmes.  Et  comme  ce  prince  penfoit  aux 
moyens  de  pouvoir  au  moins  découvrir  à 
la  princeffe  fon  amour  extrême  ?  Feliciane , 
qui  fe  promenoit  dans  les  jardins  du  palais, 
le  furprit  dans  un  des  bofquets  où  il  étoit; 
6c  elle  ne  l'eut  pas  plutôt  apperc^u  ,  qu'elle 
lui  dit  en  riant  :  Quoi  !  prince  >  êtes- vous  le 
feu!  à  la  cour  qui  foit  dans  Tinadion  pour 
fe  difpofer  à  conduire  Florine  chez  fon  père, 
afin  de  mettre  le  dernier  fceau  à  toutes  fes 

vidoires  » 
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victoires  5  &  vous  particulièrement  3  qui 
avez  toujours  eu  tant  de  foin  de  lui  donner 
la  main  dans  tous  les  périls  où  elle  pouvoit 
fuccomber  1 

Florine  n'a  plus  befoin  de  mes  foibles 
fecours  ,  répondit  Probus  ;  elle  jouit  auprès 
de  vous  d'une  folide  félicité  ;  mais  fi  je 
pouvois  me  perfuader  que  je  puffe  lui  être 
encore....  Il  faut  que  vous  accompagniez  la 
princeffe  dans  ce  triomphe  ,  interrompit  la 
reine  ;  le  temps  nous  prefle  5  quittez  la 
folitude  ,  6c  peniez  à  vous  préparer  pour 
augmenter  le  pompeux  équipage  avec  lequel 
nous  prétendons  la  conduire. 

Le  prince  obéit  à  la  reine  ;  &  comme  les 
amans  fe  flattent  toujours  5  il  crut  avoir  vu 
dans  les  manières  de  s'expliquer  de  la  reine, 
qu'elle  avoit  pénétré  le  fujet  de  fa  triftefle? 
&  qu'elle  penfoit  aux  moyens  de  le  rendre 
heureux  auprès  de  la  princeffe. 

Il  ne  fe  trompoit  pas;  la  reine  vit  ce  qui 
avoit  fait  agir  Probus  dans  tous  les  mouve- 
mens  qu'il  s'étoit  donnés  pour  la  priiiceffe  ; 
&  la  fage  Fée  confeillère  lui  avoit  découvert 
la  pafîion  que  ce  prince  avoit  pour  elle  ,  fi 
bien  qu^il  étoit  mieux  qu'il  ne  croyoit  être. 
Il  touchoit  de  près  ces  momens  favorables  ^ 
Toms  XIX,  Y 
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qui  dévoient  le  récompenfer  de  tout  Ce  qui! 
a  voit  fait  pour  Florine. 

Tout  étant  prêt  pour  ce  départ  ;   Feliciane 
quitta    fon    palais  5     &  fe    mit  en  chemin  j 
fuivant  cet   ordre.    Quatre   chars  pompeux 
commençoient    la    marche  ?    dans    lefquels 
étoient  autant  de  concerts  de  mufique  y  qui 
chantoient  les  louanges  de  Florine.  Ces  chars 
ëtoient  précédés  &  fuivis  d'un  grand  nom- 
bre  de  fées>   qui  répondoient  en  jouant  de 
plufieurs  inflrumens  de    mufique  ;    d'autres 
fées  iuivoient  celles- ci  5  portant  des  tableaux 
où  étoient  peintes  les   victoires  de  Florine* 
Le  prince  Probus  iiûvoit  ces  tableaux  avec 
un  cortège  des  plus  belles  fées   magnifique- 
ment habillées,   &  couronnées  de  lauriers, 
de  myrthes  &  de  rofes.  La  fée   confeiiière 
&:  la  fée  bonne   amie  de  Florine  fuivoient 
le  prince   dans    de  fuperbes  chars,  portant 
fur  de  riches  couffins  les  deux  couronnes  de 
la  princeffe,    Piufieurs  fées  accompagnoient 
ces   chars  ;   elles   répétoient    inceflamment  > 
par  des    cris  de    joie ,    que    ces   couronnes 
avoient  été  données  à  Florine  pour  récom- 
penfer fa  vertu.  Simpliciane ,  Achaki^,  Pifo- 
nide    &  LeucotifTe    étoient   dans    un  autre 
char?  qui  compofoient un  charmant  concert, 
en  chantant  ks  vidoires  de  Florine  dans  b 
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labyrinthe  merveilleux.  Et  puis  venoit  la 
princefle  Florine  )  couronnée  de  lauriers  , 
accompagnée  de  la  reine  Féliciane  )  toutes 
deux  dans  un  char  d'or  &:  d'ivoire ,  tiré 
par  des  aigles  ;  &  toute  cette  marche  fe 
terminoit  par  une  foule  de  fées  très-parées. 

Lorfque  cette  pompeufe  alTemblée  fut  arri- 
vée fur  les  terres  du  roi ,  père  de  Florine  $ 
îe  bruit  s'en  répandit  par-tout  ;  &  cette  nou- 
velle étant  allée  jufqu'à  lui,  il  fortit  de  ion 
palais  pour  voir  ce  que  ce  pouvoit  être. 

Dans  ce  moment  deux  fées  l'abordèrent. 
Le  roi  fut  furpris  de  la  beauté  &  de  l'éclat 
de  ces  deux  perfonnes  y  &:  leur  demanda 
ce  qu'elles  fouhaitoient  de  lui. 

Les  fées  lui  répondirent  :  Sire  5  la  reine 
Feliciarte  vous  demande  la  perm/iffion  de 
vous  voir?  &  d'entrer  dans  votre  palais 
avec  toute  fa  cour.  Le  roi  leur  répondit 
qu'il  fe  trouvoit  très-honoré  de  ce  que  cette 
grande  reine  vouloit  bien  lui  faire  la  grâce 
d'entrer  chez  lui  -y  qu'il  alloit  au-devant  d'elle 
pour  la  prévenir,  &:  pour  avoir  l'avantage 
de  la  faluer  6c  de  la  recevoir.  Les  fées  lui 
dirent  que  la  reine  défiroit  qu'il  attendît 
dans  fon  palais,  &  que  dans  peu  elle  arri- 
veroit. 

Le  roi  étant   rentré  dans  (on  palais ,   f t 
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aflembler  fa  cour  povir  recevoir  FellcîaneJ 
&  à  peine  Tes  ordres  furent  -  ils  exécutes  9 
que  l'on  vit  paroitre  les  premiers  rangs  de 
ce  triomphe  dans  un  ordre  admirable.  Cette 
marche,  en  entrant  dans  le  palais,  fe  ran- 
geoit  des  deux  côtés  de  la  cour  ;  le  roi  étoit 
furpris  de  voir  une  fi  grande  magnificence, 
&  ne  favoit  ce  que  cela  vouloit  dire;  mais 
lorfqu*il  vit  les  tableaux  des  viftoires  de 
Florine  ,  8c  qu'il  apperçut  le  prince  qui  les 
fuivoit^  il  commença  à  croire  que  c'étoit  fa 
fille  que  la  reine  Feliciane  ramenoit  à  fon 
palais.  Il  regarda  longtemps  le  prince?  qui 
s*étoit  rangé  comme  les  autres^  mais  fiort 
près  du  vefiibule  par  où  l'on  entroit  dans 
les  appartemens  du  palais;  &  le  roi  fe  fiDu- 
vint  de  ce  que  le  magicien  lui  avoit  dit. 
Enfin  5  le  char  de  Feliciane  arriva.  Dès  que 
le  roi  Fapperçut?  il  s'avança  pour  recevoir 
la  reine  y  &  eut  bien  de  la  joie  lorfqu  il 
reconnut  Florine  auprès  d'elle.  Il  préfenta  la 
main  à  la  reine  pour  defcendre  de  fon  char , 
&  Feliciane  prit  celle  de  Florine.  Ils  entrè- 
rent tous  trois  enfemble  dans  le  plus  bel 
appartement  du  palais. 

Feliciane  y  préfenta  Florine  au  roi  fon 
père ,  en  lui  difant  :  Sire  ?  voilà  la  princefife 
votre  fille,  que  vous  croyiez  perdue;  elle  a 
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eu  bien  des   chagrins  ^  elle  a  été  expofée  à 
bien  des  périls  ;  mais    ils    n'ont  iervi   qu'à 
l'élever  à  un  olus  haut  de^ré  d'honneur  & 
de  gloire.  Les    couronnes   que  vous  voyez 
font  le  prix  des  viftoires  qu'elle  a  acquifes 
par  les  fecours  du  prince  Probus  ?  que  voilà , 
que   je    vous    préfente.    Le  roi  embraila  le 
prince  avec  des  ientimens  de  reconnoiffance  ; 
&  Feiiciane ,  continuant   fon  difrours  5  pria 
îe  roi  de  le   recevoir  dans  fon  alliance,   & 
de   le  récompenfer   aufll  en    lui  donnant  la 
princeiTe  fa  fille  )    qu'il  aimoit  plus  que  lui- 
même.  Madame ,  dit  le   roi  ^  ce  choix  efl 
glorieux  pour  m.a    fille  &  pour  moi>    puif- 
qu'ii  vient    de   vous;    c'eil:  peu  pour  un  iî 
généreux  prince  5   &  à  qui    nous  avons  de 
il  grandes  obligations.    Je  voudrois  ,    avec 
ma  fille ,  avoir  plufieurs  couronnes  à  lui  pré- 
fenter>  je  me  croiiois  trop  heureux  s'il  me 
faifoit  l'honneur  de  les  recevoir    &  de  les 
accepter.  Le  prince  témoigna   au  roi   &  à 
la  reine  Feiiciane   une   partie    de    fa  recon- 
noiffance  ;  &  Florine  ayant  entendu  qu'on 
parloit   de  la  marier  au  prince  5  en  eut  une 
joie    inconcevable  ;   la    reconnoififance    des 
bontés  qu'il  avoit  eues  pour  elle  ?  dans  ce 
moment  ^  fit  naître  dans  fon  cœur,  pour  le 
prince,  un  amour  violent. 

Y  iij 


fio  Florins  j&c. 

Le  bruit  de  ce  mariage  le  répandît  par- 
tout; chacMn  fe  prépara  pour  cette  grande 
fête>  qui  fut  célébrée  avec  toure  la  magni- 
ficence pofFble  *,  &  enilule  la  reine  Feliciane 
fe  retira  avec  fa  cour  dans  fes  états ,  &:  le 
prince  refta  auprès  de  la  princefîe. 


Fin  du  dix-'neuyième  votum^^ 
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